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Dans  l'expédition  d'Egypte  il  y  avait  une  idée  politique  —  qui  n'était  pas 
nouvelle  d'ailleurs:  et  qu'il  est  inutile  de  développer;  il  y  avait  aussi  un  rêve, 
et  c'était  celui  de  marcher  sur  les  Indes  ou  de  s'emparer  de  Constantinople  pour 
reconstituer  l'empire  de  Constantin. 

Pour  exécuter  ces  grandioses  projets,  Bonaparte  n'avait  pas  seulement 
besoin  des  soldats  les  plus  aguerris  et  des  généraux  les  plus  capables,  il  lui 
fallait  encore  des  savants,  des  littérateurs  et  des  artistes.  On  allait  marcher  en 
pleine  épopée,  il  voulait  des  musiciens,  des  poètes  et  des  historiographes  pour 
enflammer  le  courage  des  soldats,  chanter  les  héros  et  transmettre  leurs  exploits 
à  travers  le  monde  et  les  âges. 

Les  soldats  de  la  République  ne  combattaient  pas  seulement  par  les 
armes;  ils  allaient,  répandant  partout  la  bonne  [larole,  la  Déclaration  des  Droits, 
les  brochures  et  les  journaux.  A  l'armée  des  Alpes,  dont  Bonaparte  faisait 
partie,  son  Souper  de  Beaiicaire  avait  été  imprimé  aux  frais  de  la  nation  pour 
être  répandu  dans  les  campagnes  ;  en  Italie,  devenu  général  en  chef,  il  constitue 
une  commission  de  savants  avec  Monge,  BerthoUet  et  Daunou,  et  il  fonde  un 
journal.  Avant  de  partir  pour  l'Egypte  il  réclame  surtout  un  poète  qui  sera  un 
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nouvel  Ossian,  un  musicien  qui  renouvellera  les  chefs-d'œuvres  de  Rouget 
de  risle  et  de  Mehul,  et  un  chanteur,  Tyrtée  moderne  qui  marchera  à  la  tête 
des  troupes  pour  les  conduire  à  la  victoire,  et  comme  complément  nécessaire 
il  songera  à  la  création  d'une  imprimerie. 

L'imprimerie  était,  en  effet,  l'instrument  indispensable  de  la  propagande. 
Déjà,  en  Italie,  rêvant  à  sa  future  conquête,  il  avait  enjoint  à  Arnault,  le  litté- 
rateur dont  il  axait  fait  un  commissaire  de  la  République  dans  les  îles  Ioniennes, 
dans  une  lettre  du  12  Thermidor,  an  V,  d'établir  une  imprimerie  grecque  à 
Corfou  de  manière  "  à  éclairer  les  Grecs  et  à  les  préparer  à  la  renaissance  de 
la  liberté  dans  cette  partie  si  intéressante  de  l'Europe  ».  Pour  l'Egypte  il  veut 
une  imprimerie  aussi  riche  que  possible  en  caractères  arabes,  grecs  et  français; 
c'est  lui  qui,  au  milieu  des  plus  graves  préoccu|3ations,  s'occupe  de  tous  les 
détails  relatifs  au  personnel  et  au  matériel  du  futur  établissement. 

Ce  souci  des  détails  est  un  trait  caractéristique  du  génie  de  Bonaparte  que 
Taine  a  mis  en  parfaite  lumière.  Dans  une  jDulsation  de  la  pensée  il  embras- 
sait une  quantité  de  choses  diverses  et  avec  une  parfaite  lucidité  il  percevait, 
en  même  temps,  leurs  moindres  côtés. 

Dans  l'histoire  de  rimprimerie,  des  journaux  et  de  l'Institut  d'Egypte  on 
trouve  une  application  constante  de  cette  faculté  étonnante  et  c'est  ce  qui  en 
constitue  le  principal  intérêt.  Aussi  si  l'on  songeait  à  me  reprocher  les  détails 
dans  lesquels  je  suis  entré  à  ce  propos  et  si  l'on  trouvait  qu'ils  sont  de 
mince  importance,  je  répondrai  qu'ils  ont  occupé  Bonaparte  lui-même,  ce 
qui  sera  sans  doute  une  excuse  auprès  de  vous,  Messieurs,  et  auprès  de  ceux 
qui  liront  ces  notes  rapides. 

Je  rappellerai  que  l'Institut  a  déjà  entendu  une  communication  de 
A\.  Albert  Qeiss  sur  l'imprimerie  de  l'expédition.  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur 
les  points  traités  par  mon  distingué  compatriote,  notamment  sur  la  partie 
purement  technique.  Ceci  est  donc  un  complément  au  mémoire  de  M.  Geiss. 

Le  Matériel.  —  Le  26  Ventôse,  an  VI,  le  Directoire  prenait  l'arrêté 
suivant  transmis  au  Ministre  de  l'Intérieur  (pour  lui  seul)  : 

"  Le  Directoire  exécutif,  citoyen  Ministre,  vous  charge  de  mettre  à  la  dispo- 
sition du  général  Bonaparte  les  ingénieurs,  artistes  et  autres  subordonnés  de 
votre  Ministère,  ainsi  que  les  différents  objets  qu'il  vous  demandiia  pour 
servir  à  l'expédition  dont  il  est  chargé. 

.Mi;iti.i.N,   l'>i,vi;i,i.ii;nK   Lki'AIX,   U.miua^  ••. 
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En  vertu  des  pouvoirs  qui  lui  étaient  ainsi  conférés,  Bonaparte  se  mit  à 
l'œuvre.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  du  personnel  et  du  matériel  de 
l'Imprimerie  de  l'Expédition,  il  désigna  Langlès,  surnommé  le  "  Tartare  »,  en 
qualité  d'orientaliste  et  il  réclama  à  l'imprimerie  nationale  les  caractères  arabes 
qui  s'y  trouvaient,  ainsi  que  les  caractères  grecs  et  franc^ais.  Il  rencontra  une 
certaine  résistance  dont  il  se  plaignit  au  ministre  : 

»  Paris,  6  Qeriniiial,  an  VI  (26  mars  1798). 

"  Le  directeur  de  l'imprimerie  de  la  République  (1)  et  le  citoyen  Langlès, 
citoyen  ministre,  sont  animés  de  la  plus  mauvaise  volonté.  Je  vous  prie  de 
donner  l'ordre  positif  que  tous  les  caractères  arabes,  actuellement  existants, 
hormis  les  matrices,  soient  sur  le  champ  emballés  et  au  citoyen  Langlès 
l'ordre  de  les  suivre. 

Le  citoyen  Langlès  m'a  paru,  dans  la  première  conférence  que  j'ai  eue 
avec  lui,  très  disposé  à  venir;  d'ailleurs  la  République,  qui  a  fait  son  éducation 
et  qui  l'entretient  depuis  longtemps,  a  le  droit  d'exiger  qu'il  obéisse. 

Je  vous  prie  de  donner  l'ordre  que  l'on  emballe  également  les  caractères 
grecs  ;  il  y  en  a,  puisque  l'on  imprime  en  ce  moment  Xenoplion,  et  ce  n'est  pas 
un  grand  mal  que  Xenophon  soit  retardé  de  trois  mois,  pendant  lequel  temps 
on  fera  d'autres  caractères,  les  matrices  restant. 

Je  vous  prie  également  de  donner  l'ordre  positif  d'emballer  les  caractères 
pour  trois  presses  françaises.  Il  nous  suffit  d'avoir  des  caractères  ordinaires. 

Bonaparte  ». 


Langlès,  en  effet,  avait  refusé  de  suivre  Bonaparte  qui  lui  en  garda 
toujours  rancune.  Les  orientalistes  étaient  d'ailleurs  brillamment  représentés 
dans  la  Commission  des  arts  et  sciences  par  Venture,  Panhusen,  Belletête, 
Raige,  Laporte,  par  Jaubert  qui  fut  désigné  pour  remplacer  Langlès,  et  enfin 
par  J.  J.  Marcel. 

Outre  les  caractères  de  l'imprimerie  nationale,  Caffarelli  procéda  à  des 
achats  divers  d'objets  d'imprimerie  dont  le  montant,  10,161  livres,  figure  dans 
l'état  de  l'achat  du  matériel  pour  la  Commission  des  sciences  et  arts,  arrêté  à 
la  date  du  21  Floréal  an  VI. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  Paris  que  Bonaparte  fit  rechercher  des 

(1)  Il  s'appelait  Dubois  Lavergne.  Il  fut  précisément  remplacé  par  Marcel. 
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caractères  arabes.  Il  songea  à  l'imprimerie  de  la  Propagande  de  Rome,  A 
Monge  qui  était  alors  dans  cette  ville  avec  Desaix  il  écrivait  le  13  Germinal 
an  VI:  "Je  compte  sur  l'imprimerie  arabe  de  la  Propagande  et  sur  vous, 
dussé-je  remonter  le  Tibre  avec  l'escadre  pour  vous  prendre  »  (1).  Le  16 
Germinal  il  insistait  :  "  Nous  aurons  avec  nous  un  tiers  de  l'Institut  et  des 
instruments  de  toute  espèce.  Je  vous  recommande  spécialement  l'imprimerie 
arabe  de  la  Propagande  .».  Le  15  Germinal,  Desaix  répondant  à  Bonaparte 
lui  disait  :  «  Monge  n'a  trouvé  aucune  carte,  mais  l'imprimerie  est  emballée. 
On  l'embarque  aujourd'hui  sur  le  Tibre  pour  Civita-Vecchia.  Il  y  a  quatre 
interprètes  qui  ne  sont  pas  de  la  première  force;  ils  seront  néanmoins  de  grand 
secours.  Je  les  emmènerai  avec  moi  ». 


Le  personnel  et  les  émoluments. —  La  liste  des  imprimeurs,  classés 
comme  membres  de  la  Commission  des  sciences  et  arts,  conservée  aux  Archives 
nationales,  porte  les  noms  de  J.  J.  Marcel,  orientaliste,  Bauduin  sous-prote,  • 
Besson,  Galland  et  Puntès  correcteurs.  Cette  liste  comprend  en  outre  les 
noms  de  18  ouvriers  imprimeurs,  ce  sont  les  citoyens  Dizerand,  Laugier, 
Eberhard,  Lafaurie,  Cauzie,  Barrier,  Marquoy,  Boulanger,  Poincelot,  Boyer, 
Jardin,  Very,  Dubois,  Gransart,  Marlet,  Lethion  et  Castera.  Le  nom  de 
Laporte  figure  sur  certaines  listes,  mais  c'est  parmi  les  orientalistes  qu'est  sa 
vraie  place  (Laporte  est  mort  en  Egypte  en  17Q9).  C'était  un  élève  de  l'école 
des  langues  orientales. 

Au  total  il  y  avait  22  imprimeurs  j^roprement  dits,  car  de  la  liste  que 
nous  venons  de  reproduire  il  faut  retrancher  le  nom  de  J.  J.  Marcel  considéré 
comme  membre  de  la  Commission  au  titre  d'orientaliste  et  émargeant  comme 
tel  au  budget  de  l'expédition.  C'est  d'ailleurs  le  chiffre  de  22  qui  nous  est 
fourni  par  F"  État  des  fonds  nécessaires  pour  un  mois  de  solde  »  établi  à  la 
veille  du  départ  à  bord  de  YOrictit  par  le  payeur  général  Estève. 

Quel  était  le  salaire  des  imprimeurs  ?  Estève  nous  donne  le  chiffre  global 
de  3,850  livres,  ce  qui  représente  une  moyenne  de  i  75  livres  pour  chacun  d'eux. 
A  Rome,  cependant,  Monge  et  Desaix  avaient,  eux  aussi,  recruté  un 
personnel  d'imprimeurs. 

A  la  date  tin  ?8  Germinal  an  VI,  les  Conunissaires  du  Directoire  Monge, 

(Il   dorrcsp.,  t.  4,  p.  39,  passiin. 
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Faipoult,  Daunou  et  Florent  prenaient,  pour  la  constitution  du  personnel  de 
l'imprimerie  Orientale,  un  arrêté  dont  les  dispositions  se  résument  ainsi  : 

Appointements 

i:int  ,lu   ,K-,s.,M,ul.  ,nensu.-U. 

Interprète.  .  .  .   Don  Flia  Fatalla,  de  la  ville  de  Diarbékir  .  .  .     324  livres 

Protes..  ....  Antonio  Mesabki,  de  Damas. .  .      135     » 

Oiovanni  Qiorgi,   remplacé  par  le   levantin 

Giovanni  Reno  (arrêté  du  7  Floréal) 108     » 

Compositeurs.  Camillo    Ru.^a,    Nicolo    Roselli,    Francesco 

Maccagni,  touchant  chacun 108     -; 

Imprimeurs  . .   Giuseppe  de  Dominicis,  Luigi  Pellegrini,  Fe- 

lice  Ansigiioni  touchant  également 108     » 

ce  qui  forme  un  total  pour  le  personnel  de  l'imprimerie  de  1215  livres. 
Ces  appointements  commenceront  à  partir  du  V  Floréal. 
Des  rations  leur  seiont,  en  outre,  allouées  : 

à  l'interprète  comme  à  un  capitaine  d'infanterie; 
aux  protes  comme  à  des  lieutenants  ; 
aux  comiDOsiteurs  comme  à  des  sous-lieutenants; 
aux  imprimeurs  comme  à  des  sergents. 
Ils  recevront,  en  outre,   un   demi-mois  d'appointements  comme  gratifi- 
cation et  frais  de  route  de  Rome  à  Ci\'ita-Vecchia. 

Un  ordre  de  Bonaparte  adressé  au  citoyen  Estève,  du  Caire,  en  date  du 
25  Vendémiaire  an  VII  (16  octobre  1798),  classe  les  membres  et  employés  de 
la  Commission  des  sciences  et  arts  en  lU  classes.  Ceux  de  la  première  classe 
recevaient  501  livres,  ceux  de  la  10-  classe  50  livres.  Le  même  arrêté  porte 
que  les  interprètes  et  imprimeurs  engagés  à  Rome  seront  rangés  dans  une  des 
classes  ci-dessus.  Cependant  ils  recevront  pour  Floréal  et  Messidor  : 

Don  Elia  Fatalla,  324  livres  ;  Joseph  Mesabki,  prote,  135  livres  et  tous  les 
au.tres  108  livres,  comme  il  avait  été  convenu  lors  de  leur  engagement  à 
Rome.  A  partir  de  Messidor,  an  VII,  l'assimilation  des  imprimeurs  de  Paris 
et  de  Rome  était  donc  complète.  {Corirsp.,  t.  V,  p.  65). 

Jjes  personnalités  —  Jean  Joseph  Marcel  était  le  petit-fils  d'un  ancien 
Consul  général  dans  le  Levant,  Guillaume  Maicel.  Né  à  Paris  le  24  novembre 
1776,  il  perdit  son  père  très  jeune  et  fut  élevé  par  sa  mère  qui  lui  fit  faire  de 
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bonnes  études  à  l'Université  de  Paris.  Il  étudia  spécialement  les  mathématiques 
et  les  sciences,  et  à  l'âge  de  17  ans  il  entrait  dans  l'administration  des  salpêtres. 
Les  écoles  normales  avant  été  fondées  par  la  Convention,  Marcel  fut  chargé 
de  pub'ier  leur  journal.  11  recueillait  et  rédigeait  les  leçons  des  professeurs. 
Puis  Suard  et  Lacretelle  l'attachèrent  à  la  rédaction  dw  Journal  des  nouvelles 
mibliques.  Après  le  IS  Fructidor,  le  journal  est  supprimé  et  ses  rédacteurs 
prirent  la  fuite  pour  échapper  à  une  arrestation  inuninente.  Marcel  rentra  dans 
la  retraite  et  il  s'adonna,  sans  doute  par  une  tradition  de  famille,  à  l'étude  des 
langues  orientales.  Dès  la  fondation  de  l'école  des  langues  orientales  où 
professent  Langlès,  de  Sacy  et  Venture  de  Paradis,  Marcel  est  un  des  premiers 
élèves  de  ce  dernier.  C'est  probablement  sur  la  recommanda'ion  de  son  pro- 
fesseur qui  appréciait  ses  talents  et  ses  connaissances  qu'il  est  désigné  comme 
membre  de  la  Commission  des  sciences  et  arts  en  qualité  d'orientaliste. 

C'est  parce  qu'il  connaissait  la  langue  arabe  qu'il  fut  placé  à  la  tête  de 
l'imprimerie  de  l'expédition,  à  peu  près  comme  Don  Elia  Fatalla  choisi,  à 
Rome,  par  Desaix  et  Monge,  fut  nommé  directeur  de  l'imprimerie  orientale. 
Au  reste,  par  un  noble  trait  de  désintéressement,  Marcel  refusa  de  cumuler  le 
traitement  qui  lui  était  attribué  en  qualité  de  directeur  de  l'imprimerie  avec 
celui  de  membre  de'  la  Commission  des  sciences  et  arts  ;  il  en  abandonna  le 
montant  à  ses  collaborateurs. 

Marcel  n'était  pas  seulement  orientaliste  ;  il  était  aussi  journaliste,  et 
comme  tel  les  détails  d'une  imprimerie  lui  étaient  familiers,  mais  ce  n'est 
pas  un  imprimeur  de  profession.  Aussi,  sans  absolument  révoquer  en  doute 
l'anecdote  raconté  par  son  biographe  Belin  {Journal  Asiatique,  y  série,  t.  3) 
qui  le  représente  comme  composant  lui-même  et  lui  seul  les  iMOclamations  de 
Bonaparte,  à  bord  de  V Orient,  a\ons-nous  quelque  hésitation  à  admettre  ce 
récit  en  son  intégrité,  d'autant  que  Marcel  nous  est  donné  comme  travaillant 
par  une  mer  agitée  au  moment  du  débarquement,  alors  que  nous  savons  par 
des  documents  irréfutables  que  cette  proclamation  a  été  distribuée  à  boid  lies 
vaisseaux  deux  ou  trois  jours  avant  l'arrivée  en  vue  des  C()tes  égj'ptiennes.  Au 
reste,  Marcel  n'a  jamais  fait  allusion  à  cette  histoire.  Nous  retenons  dans  tous 
les  cas  que  Marcel,  journaliste,  orientaliste,  historien,  était  un  fonctionnaire 
d'un  ordre  assez  élevé.  C'est  d'ailleurs  pour  les  mêmes  raisons  c|u'il  fut 
nommé  ensuite  directeur  de  l'imprimerie  nationale,  ilevenue  bientôt  impri 
merie  impériale  à  F^aris. 

A  côté  de  Marcel  nous  trouvons  au  titre  de  correcteur  Antoine  Galland 
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Il  a  laisse  un  ouvrage  en  deux  volumes  intitulé  "Tableau  de  l'Egypte  pendant 
le  séjour  de  l'armée  française  ».  Le  livre  est  sans  grand  intérêt  et  Galland  ne 
fait  aucune  allusion  à  sa  profession  et  à  l'établissement  où  il  l'exerçait.  11 
donne,  d'après  l'Annuaire  de  l'an  IX,  la  liste  des  membres  de  la  Commission 
des  sciences  et  arts  et  la  falsifie  en  introduisant  son  nom  dans  la  classe  des 
littérateurs.  Recherche  faite,  Galland  ne  figure  comme  littérateur  sur  aucune 
liste,  pas  plus  sur  celle  des  archives  nationales  que  sur  celles  de  Boiirrienne, 
de  Yilliers  du  Terrage  ou  de  Martin.  Partout  il  est  classé  comme  correcteur. 
Galland  cependant  était  poète,  et  il  donne  un  échantillon  de  son  talent  dan=i 
son  livre.  Il  a,  en  outre,  publié  un  certain  nombre  de  pièces  de  vers  dans  le 
Courrier  de  l'Egypte.  Enfin  il  avait  préparé  un  article  pour  la  Drcade  qui  ne 
put  paraître,  affirme-t-il,  à  cause  des  événements  militaires.  Il  le  publia  en 
annexe  de  son  livre;  c'est  une  plate  apologie  de  Menou  que  Desgenettes,  ami 
de  Kléber,  avait  très  probablement  négligé  d'insérer. 

Un  imprimeur  libre  :  Marc  .Vurel.  —  Le  désir  d'accompagner 
Bonaparte  en  Egypte  était  universel  et  les  mémoires  contemporains  l'attestent. 
"Je  me  sens  né  pour  être  égyptien-»,  disait  un  honorable  épicier  de  Paris 
à  Parceval  de  Grandmaison.  Pour  beaucoup  d'esprits  aventureux  l'expé- 
dition devait  être  une  source  de  fortune.  D'autres  moins  nombreux  étaient 
guidés  par  de  plus  nobles  préoccupations,  tel  Denon,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple.  Parmi  les  premiers,  il  faut,  sans  doute,  ranger  le  citoyen  Marc  Aurel, 
qui  avait  des  raisons  spéciales  d'accompagner  le  héros  d'Italie. 

Joseph  Marc  Emmanuel  Aurel  était  né  à  Valence  (Drôme)  le  13  janvier  1775. 
II  était  fils  de  Pierre  Aurel,  imprimeur-libraire,  officier  municipal  de  Valence, 
fondateur  et  directeur  du  premier  journal  qui  ait  paru  dans  cette  ville 
"  La  Vérité  au  Peuple,  journal  des  départements  de  la  Drôme  et  de  l'Ardèche  »: 
il  mourut  en  1793  et  son  fils  Marc  Aurel  lui  succéda.  11  avait  établi  son 
imprimerie-librairie  à  "  la  Maison  des  tètes  »,  ancien  bien  national.  11  avait  été 
nommé  imprimeur  en  chef  de  l'armée  par  le  représentant  Albitte,  commissaire 
à  l'armée  des  Alpes  (IQ  juillet  1793).  Bonaparte  avait  connu  les  Aurel,  père  et 
fils,  à  Valence  chez  M.  Bon  qui  habitait  avec  sa  fille  à  l'angle  de  la  Grande  Rue 
et  de  la  rue  du  Croissant.  11  avait  loué  chez  ces  excellentes  gens  une  chambre, 
une  première  fois  à  son  retour  de  Paris  et  une  seconde  fois  après  son  séjour  à 
Auxonne.  Il  allait  tous  les  matins  lire  les  journaux  chez  Pierre  Aurel  et  c'est  à 
Marc  Aurel  qu'il  confia  la  réimpression  de  son  Souper  de  Beaucaire.  Marc 


8  BULLETIN    DE    l'iNSTITUT    ÉGYPTIEiN  [8] 

Aurel  étant  imprimeur  de  l'année,  ce  tut  aux  frais  de  la  nation  que  parut 
l'opuscule,  que  Tavant-garde  de  Carteaux  répandait  sur  sa  route  "  pour 
ramener  les  esprits». 

Est  il  étonnant  que  Bonaparte  ait  in\'ité  Marc  Aurel  à  le  suivre  ou  jîlutôt 
que  Marc  Aurel  ait  demandé  à  l'ancien  lieutenant  de  Valence  de  l'accompagner 
en  Egypte? 

On  s'imagine  aisément  ce  que  pouvait  être  l'imprimerie  de  Marc  Aurel.  On 
s'en  rend  compte  en  feuilletant  les  premiers  numéros  du  Courrier  de  l'Egypte 
et  de  lu  Décade  dont  l'impression  lui  fut. d'abord  confiée.  On  s'est  étonné 
que  Marcel  n'ait  jamais  fait  allusion  à  Marc  Aurel.  La  chose  n'est  pas 
surprenante  de  la  part  d'un  fonctionnaire  officiel  qui  fut  appelé  à  constater  la 
défectuosité,  très  compréhensible  d'ailleurs,  des  travaux  de  l'imprimerie  Marc 
Aurel.  Marcel  a  usé,  au  contraire,  d'une  véritable  délicatesse  en  ne  donnant 
pas  les  motifs  du  transfert  de  l'impression  des  deux  journaux  à  l'imprimerie 
nationale  du  Caire. 

Marc  Aurel  a  réellement  été  le  premier  imprimeur  d'Egypte,  mais  Marcel 
a  été  à  la  tête  de  la  première  imprimerie  officielle.  L'un  est  un  imprimeur 
libre,  l'autre  un  fonctionnaire. 

L'arrivée  en  Ejçypte.  —  "  Aux  iiremiers  attérages  de  la  côte  égyptienne 
Bonaparte  avait  rompu  son  silence  officiel.  Le  but  de  l'entrepris-.'  n'était  plus 
un  secret  pour  personne  et  cependant  les  soldats  attendaient  la  pensée  de  leur 
général.  Elle  leur  fut  révélée  dans  une  proclamation,  sous  la  date  du  12  Messidor 
(30  juin  1798)  imprimée  à  bord  de  VOrient». 

C'est  Marcel  qui  parle  ainsi  dans  l'histoire  scientifique  et  militaire  de 
l'expédition  d'Egypte. 

L'imprimerie  était  donc  installée  à  bord  d\\  vaisseau  qui  portait  Bonaparte 
et  son  état  major.  Nous  savons,  en  outre,  par  le  commandant  de  la  Jonquière, 
qui  a  vu  les  pièces  aux  archives  de  la  guerre,  que  la  proclamation  et  l'ordre  à 
l'armée  portant  la  première  la  date  du  10  Messidor  an  VI  (28  juin)  et  le  second 
celle  du  4  Messidor  (22  juin)  ont  été  mis  à  l'ordre  du  jour  de  l'armée  le  28, 
c'est-à-dire  l'avant-veille  du  débarquement.  Ces  deux  documents  portent  la 
mention  "Imprimé  à  bord  de  VOrient  pai  l'Imprimerie  tie  l'armée  na\ale". 

Mais  Bonaparte  avait  également  rédigé,  après  son  départ  de  Malte,  une 
proclamation  aux  habitants  de  l'Egypte,  traduite  en  arabe,  probablement  par 
Venture,   qui    fut    imprimée   également    en   pleine  mer,  à  bord  de  VOrient. 


[9]  LlMlMtlMKUIt:    DE    l'exI'KDITK  IN    D'ÉGYPTE 


Les  témoignages  concordent  sur  ce  point.  Nous  nous  contenterons  de  citer 
un  extrait  d'une  lettre  adressée  i)ar  Jaubert  à  son  frère  (Correspondances 
interceptées)  à  la  date  du  20  Messidor  an  V'I. 

"Cette  proclamation,  écrit-il,  a  donné  lieu  à  deux  singularités  remarquables. 
La  veille  du  débarquement  nous  avions  pris  quelques  turcs  et  arabes  que  nous 
avons  retenus  à  bord.  Il  s'agissait  de  calmer  leur  imagination  et  d'en  faire  des 
apôtres.  C'est  un  prêtre  maronite  de  Damas —  chrétien  comme  nous  -  qui  fut 
chargé  de  la  leur  lire  et  de  leur  faire  un  petit  commentaire.  Quand  vous  verrez 
la  proclamation,  \ous  jugerez  comme  ce  rôle  lui  allait....  -; 

En  résumé  l'imprimerie  de  l'expédition  fonctioiuiait  à  bord  de  YOricnt 
sous  le  nom  d'imprimerie  navale  et  plusieurs  jours  avant  le  débarquement 
un  ordre  du  jour  à  l'armée,  un  ordre  de  service  et  une  proclamation  aux 
Égyptiens  en  langue  arabe  étaient  sortis  de  ses  presses. 

Dès  le  lendemain  de  la  prise  d'Alexandrie,  Bonaparte  reçoit  au  quartier 
général  les  Cheiks,  Mollahs  et  Cherif  de  la  ville,  et  le  jour  même,  par  les  soins 
des  notables  musulmans,  la  proclaination  est  distribuée  dans  la  \'ille. 

Le  13  Messidor  le  général  en  chef  écrit  à  Desaix  qui  est  parti  en  avant- 
garde:  "  avant  d'arriver  à il  est  nécessaire  que  vous  ayez  passé  le 

plus  d'exprès  que  \ous  pourrez  et  des  proclamations  arabes  dont  je  vous 
envoie  deux  ou  trois.  J'en  attends  cinc]  ou  six  cents  exemplaires  du  bord  de 
l'Orient  que  je  vous  enverrai  de  suite  ^>.  {(^or/rsp.,  t.  4,  p.  193).  Le  16  il  écrit: 
"Je  vous  envoie  quelques  proclamations  par  Suikowski  ». 

Bonaparte  a  quitté  Alexandrie  dans  la  soirée  du  IQMessidor  (Tjuillet  I7Q8). 
Le  même  jour  il  avait  pris  l'arrêté  suivant  : 


Alexandrie,  le  19  Messidor,  an  VI. 


"  Le  général  en  chef  ordonne 


!"  L'État-Major  général  laissera  un  adjoint  à  Alexandrie  pour  faire 
débarquer  les  imprimeries  française,  arabe  et  grecque. 

2"  Ces  imprimeries  seront  établies  dans  la  maison  du  vice-consul  <^e 
Venise,  de  manière  que,  d'ici  vingt  quatre  heures,  on  puisse  imprimer,  en 
français  et  en  arabe,  tout  ce  cpii  jiourrait  être  envoyé  du  (luartier  général. 

3°  Dès  l'instant  que  l'imprimerie  arabe  sera  établie  on  imprimera  400 
proclamations  arabes. 

4"  11  sera  accordé  la  subsistance  au  prote  et  aux  ouxriers  composant 
l'imprimerie  i>. 
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Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  les  Consuls  avaient  été  expulsés  de  leur 
domicile  avec  indemnité  par  un  arrêté  du  général  en  chef,  sous  le  prétexte  que 
leurs  maisons  étaient  nécessaires  pour  les  fortifications  de  la  place. 

C'est  dans  cet  immeuble,  d'ailleurs  peu  confortable,  s'il  faut  en  croire 
Galland,  que  l'imprimerie  de  l'armée  d'Orient  restera  jusqu'au  jour  où 
Bonaparte  donnera  l'ordre  de  la  transférer,  en  partie  du  moins,  au  Caire. 

En  attendant,  c'est  l'imprimerie  d'Alexandrie  qui  exécutera  les  travaux 
en  langue  arabe,  et  cela  résulte  d'une  lettre  adressée  par  Bonaparte  à  Kléber 
en  date  du  27  Fructidor,  an  VI  (13  septembre  1798). 

«  Vous  trouverez  ci-joint,  citoyen  général,  copie  de  la  lettre  adressée 
au  Cherif  de  la  Mecque  par  les  cheiks  et  notables  du  Caire.  Je  vous  prie  de  la 
faire  imprimer  et  de  m'en  envoyer  600  exemplaires  et  d'en  envoyer  400 
exemplaires  pour  répandre  dans  l'archipel.  Je  vous  prie  d'a\oir  soin  qu'on 
mette  exactement  au  bas  les  noms  des  signataires. 

Salut. 

iUiNAPAHTF.  ». 


L'imprimerie  portait  alors  le  nom  d'  "  Imprimerie  Orientale  et  Française  ». 
C'est  elle  qui  fit  paraître  r"Alphabet  arabe,  turk  et  persan,  à  l'usage  de 
l'imprimerie  orientale  et  française  ».  C'est  encore  la  même  imprimerie  qui  édita 
le  "Code  des  Lois»,  qui  contient  le  "Code  Pénal  Militaire  pour  toutes  les 
troupes  de  la  République,  voté  par  la  Convention  nationale  le  12  mai  1793,  l'an 
Il  de  la  République»/,  et  les  lois  additionnelles  jusqu'à  la  loi  du  4  Fructidor, 
an  V  (broch.  in-4"  de  78  pages). 

Cependant,  Bonaparte  n'avait  cessé  de  réclainer  de  Kléber,  qui  comman- 
dait à  Alexandrie,  et  de  Menou,  qui  était  à  Rosette,  l'envoi  au  Caire  du 
matériel  et  des  imprimeurs.  Dès  la  fin  de  juille',  le  général  en  chef  presse 
cette  expédition.  Le  26  août,  par  exemple,  il  écrit  à  Kléber...  «une  des 
choses  dont  nous  avons  le  plus  besoin,  est  une  des  deux  imprimeries 
arabes  ». 

Berthier  transmet  plusieurs  fois  l'ordre  de  réclamer  le  départ  de  ceux  des 
membres  de  la  Commission  des  sciences  et  arts,  qui  sont  encore  à  Alexandrie 
et  à  Rosette.  C'est  l'impossibilité  de  se  procurer  des  chameaux  en  nombre 
suffisant,  qui  empêche  l'exécution  d'ordres  aussi  pressants,  et  ce  n'est  qu'au 
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mois  d'octobre,  précisément  après  l'insurrection  du  Caire,  que  les  imprimeurs 
arrivent  dans  la  Capitale  par  la  voie  du  Nil.  Le  fait  est  attesté  par  Galland  et 

par  Marcel. 

C'est  à  l'Ezbékieh,  dans  la  même  maison  que  l'Institut  d'Egypte,  que 
devait  s'établir  l'imprimerie  officielle  de  l'Expédition  qui  prit,  à  partir  de  ce 
moment,  le  titre  d'Imprimerie  Nationale. 

Un  ordre  du  15  Thermidor,  an  VI  (2  août)  avait  rè-lé  la  question  : 

"  Les  citoyens  BerthoUet,  Monge  et  le  général  du  génie  se  concerteront 
pour  choisir  une  maison  dans  laquelle  on  pourra  établir  une  impnmene 
française  et  arabe,  un  laboratoire  de  chimie,  un  cabinet  de  physique  et  s'il  est 
possible  un  observatoire, 

"  11  y  aura  une  salle  pour  l'Institut. 

«Je  désirerais  que  cette  maison  fût  située  sur  la  place  de  l'Ezbékieh  ou  le 
plus  près  possible. 

BONAPARTR  ". 


On  se  mit  à  l'œuvre  pour  installer  l'imprimerie  qui  fut  réellement 
installée  place  de  l'Ezbékieh.  Un  conflit  s'éleva  entre  Poussie'gue,  l'ordonnateur 
en  chef  et  Marcel  au  sujet  du  logement  de  ce  dernier. 

Poussielgue  en  rend  compte  au  général  en  chef. 

4  Quartier  Général  du  Caire,  25  Brumaire,  au  Vil  (1.")  novembre  I79S). 

"  Citoyen  général,  l'état  major  gêné-  «  Renvoyé  au  général  Caffarelli  fai- 

ral  m'a  renvoyé  l'imprimeur,  le  citoyen      sant  faire  lesdits  travaux,  et  avoir  soin 
Marcel,  pour  que  je  lui  fasse  donner      que  les  choses  passent  avant  les  hom- 
des  ouvriers  pjur  les  travaux  relatifs      mes. 
à  l'établissement  de  l'imprimerie.  IU.nai'ARTK  ». 

Il  Je  crains  qu'on  ne  fasse  encore  ici 
beaucoup  de  dépenses  superflues. 

"  11  faudrait  que  celui  qui  dirigera 
les  travaux  eût  assez  de  caractère  pour 
résister  au  désir  d'agrément  de  l'im- 
primeur et  ne  s'occuper  que  de  l'objet 
d'utilité. 

PiUSSlELCUE  (/. 
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Mais  le  matériel  n'est  pas  encore  au  complet,  et  le  4  Frimaire,  an  VII 
(24  novembre  17Q8)  Bonaparte  écrit  à  Menou  : 

li  Comme  j'attache  la  plus  grande  importance,  citoyen  général,  à  ce  que 
les  imprimeries  française  et  arabe  soient  le  plus  promptement  possible  en 
activité,  je  vous  prie  de  faire  donner  au  citoyen  Garreau  20  chameaux  à 
Alexandrie  pour  le  transport  à  Rosette  de  quarante  caisses  qui  sont  encore 
dans  cette  place  B.  » 

Enfin  le  25  Nivôse,  an  Vil  (14  janvier  1799)  l'imprimerie  nationale  est 
organisée;  Bonaparte  signe  l'ordre  suivant  : 

Ordre.  —  25  Nivôse,  an  Vil  (14  janvier  1799). 

"  Art.  r'  —  Le  citoyen  Conté  fera  faire,  dans  le  plus  court  délai  possible, 
cinq  caisses  pour  les  caractères  de  l'imprimerie  arabe, 

"  Art.  2.  —  Le  général  Caffarelli  remettra  à  la  disposition  du  directeur  de 
l'imprimerie  nationale  cinq  enfants  sachant  lire,  pour  apprendre  le  métier  de 
compositeur. 

"  Art.  3.—  Le  citoyen  Venture  fournira  à  l'imprimerie  arabe  cinq  ouvriers 
turcs  ;  il  fixera  leur  traitement, 

"  Art,  4.— L'ordonnateur  en  chef  fera  rembourser  toutes  les  dépenses  qu'a 
faites  le  directeur  de  l'imprimerie  nationale. 

"  Art.  5,— L'imprimerie  arabe  sera  directement  sous  l'inspection  du  citoyen 
Venture;  on  ne  pourra  rien  inq^rimer  que  par  son  ordre.  Tous  les  jours  le 
directeur  lui  rendra  compte  de  ee  qu'il  aura  imprimé  et  des  plaintes  qu'il  aurait 
à  former  contre  les  ouvriers. 

"  Art  6.  —  L'imprimerie  française  sera  sous  l'inspection  innnédiate  du 
citoyen  Fauvelet-Bourrienne;  elle  n'im|-)rimera  rien  que  par  son  ordre.  Le 
directeur,  etc. 

HdNAl'AlM'K    ». 

L'entrée  en  activité  de  rimj->:imerie  Nationale  marque  la  fin  i\\\  rôle  de 
Marc  Aurel. 

Marc  Aurel  avait  suivit  Bonaparte  au  Caire,  et  en  très  peu  de  temps  il  était 
prêt  à  travailler,  (^est  lui  qui  imprime  le  Courrier  d'Egypte,  puis  la  Décade. 
Mais  il  mécontente  le  général  en  chef  t|ui  lui  retire  l'inq^ression  tic  la  Drcade 
d'abord  et  celle  du  Courrier  ensuite.  Marc  Aurel  n'avait  plus  rien  à  faire  en 
Egypte,  il  demanda  à  jiartir,  mais  après  a\  oir  \cndu  son  matériel  au  gouver- 
nement. 


[13]  l'imprimerie  de  l'expédition  d'Egypte  13 

Bonaparte  chargea  Desgenettes,  Vcnture  et  Bourrienne  de  conclure  le 
marché.  Desgenette.;  fit  observer  au  général  qu'il  n'avait  pas  les  notions 
nécessaires  pour  remplir  une  pareille  commission  : 

"  N'importe,  lui  dit-il,  je  crois  bien  que  Ventureet  Bourrienne  n'en  savent 
pas  plus  que  vous  et  moi  sur  cet  objet  ;  mais  voilà  ce  que  je  désire  :  Marc  Aurel 
est  de  Valence,  où  il  veut  retourner.  Or  il  faut  que  vous  sachiez  que  j'ai  été, 
avec  Louis,  en  pension  chez  sa  mère,  et  que  cette  brave  femme  a  été  excellente 
pour  nous  dans  un  temps  oii  nous  étions  fort  gênés.  Je  ne  voudrais  pas 
qu'Aurel,  dont  je  ne  me  soucie  en  aucune  façon,  s'en  allât  mécontent  et  fût 
autorisé  à  dire  à  sa  mère  que  j'ai  oublié  ses  bons  procédés  dans  l'espèce  de 
fortune  que  j'ai  faite  »  (1). 

«  Aurel,  ajoute  Desgenettes,  demandait  5000  francs;  nous  lui  en  offrîmes 
4500  ;  il  les  accepta  a\ec  plaisir  c 

Desgenettes  fait  évidemment  erreur  au  sujet  de  la  mère  de  Marc  Aurel. 
Bonaparte  avait  été  en  pension,  nous  l'avons  dit,  chez  M''  et  M"'^'  Bon,  et  non 
chez  M"""  Aurel  mère.  Quant  aux  raisons  de  ménager  une  ancienne  relation 
de  Valence,  elles  étaient  assez  nature' les,  car  Bonaparte  n'a  jamais  oublié 
ceux  qu'il  avait  connus  dans  ses  années  de  début. 

Mais  Desgenettes  commet  une  autre  erreur.  11  est  possible  que  Marc  Aurel 
ait  accepté  les  4500  francs  qu'on  lui  offrait,  mais  ils  ne  lui  furent  pas  payés,  et 
comme  Bonaparte  partait  en  Syrie,  la  conclusion  du  marché  fut  suspendue. 
Marc  Aurel  ne  s'embarqua  que  plus  tard,  après  Bonaparte,  et  c'est  Kléber  qui 
finit  par  régler  l'affaire  avec  un  fort  rabais,  par  l'intermédiaire  de  Marcel,  ainsi 
qu'il  résulte  de  la  lettre  suivante  : 

"  Le  général  Kléber  au  payeur  général  ; 

<21  Fructidor,  au  VII  (7  septembre   1799). 

"  Je  viens  d'autoriser  le  citoyen  Marcel,  directeiu'de  l'imprimerie  nationale, 
à  traiter  avec  le  citoyen  Marc  Aurel  de  l'achat  de  l'imprimerie  de  ce  dernier 
pour  coin|Dte  du  gouvernement  au  prix  de  3.000  livres,  payables  en  lettre  de 
change  sur  la  trésorerie  nationale.  Je  vous  prie,  en  conséquence,  de  délivrer 
au  citoyen  Marc  Aurel  des  lettres  de  change  jusqu'à  concurrence  de  cette 
somme  ". 

(I)  Dkscknettks  :  Mémoires,  t.  III.  p.  170;  L.  c,  t.  IV,  p.  99 
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Les  deux  inspecteurs  de  l'inii-irinierie  nationale,  nommés  par  l'arrêté  du 
25  Nivôse,  an  Vil  (14  janvier  1799),Venture  et  Bourrienne  devant  accompagner 
le  général  en  chef  en  Syrie,  Bonaparte  pourvut  à  leur  remplacement  par  un 
arrêté  du  21  Pluviôse,  an  Vil  (9  février  1799)  qui  place  l'établissement  sous 
les  ordres  du  citoyen  Poussielgue. 

Nous  avons  vu  que  l'imprimerie  devait  être  établie  dans  le  même  im- 
meuble que  l'Institut,  mais  tandis  que  celui-ci  siège  dans  le  palais  d'Hassan 
Kachef  celle-là  occupa  la  maison  d'Osman  bey  Achquar,  place  Ezbékieh  ;  puis, 
en  Germinal,  an  Vlll,  elle  fut  transférée  à  Gyzeh;  elle  revint  ensuite  à  son 
premier  domicile  pour  s'établir  enfin,  dans  les  derniers  jours  de  l'occupation, 
Germinal  an  IX,  à  la  Citadelle  du  Kaire. 

C'est  l'incendie,  pendant  la  seconde  et  sanglante  insurrection  du  Caire, 
qui  força  Marcel  à  émigrer  à  Gyzeh;  quant  aux  causes  du  transfert  à  la 
Citadelle,  elles  se  devinent  facilement. 

Une  partie  du  matériel  d'imprimerie  avait  été  conservée  à  Alexandrie 
où  fonctionnait  une  succursale  de  l'établissement  du  Caire.  Le  citoyen 
Besson,  un  des  correcteurs,  la  dirigeait  avec  le  titre  de  "  sous-chef  divisionnaire  -/. 
(Annuaire  de  la  R.  F.  pour  l'an  VU,  Le  Caire,  an  VIII). 


Il  me  reste,  pour  compléter  ce  qui  a  trait  à  l'imprimerie  d'Egypte,  à  dire 
ce  qu'elle  devint  lors  du  départ  de  l'armée.  Nous  le  savons  d'une  façon  certaine 
par  les  mémoires  du  général  Belliard  et  par  la  Correspondance  de  Napoléon. 
Le  matériel  a  été  rapporté  en  France,  et  voici  la  lettre  adressée  par  Berthier, 
alors  ministre  de  la  guerre,  au  général  Belliard,  qui  commandait  les  troupes 
revenues  d'Egypte  : 

Paris,  •_'2  N'ciidciniairc,  an  X  de  la  République. 

"  Le  ministre  de  la  guerre  au  général  Belliard  : 

"  J'ai  reçu,  citoyen  général,  vos  différentes  lettres  du  7  de  ce  mois.  Je  les 
ai  communiquées  au  Premier  Consul  et  voici  les  dispositions  qu'il  a  adoptées  : 

"  Tous  les  objets  mécaniques,  les  manuscrits  arabes,  la  bibliothèque 

et  les  caractères  de  l'imprimerie  arabe  seront  enxoyés  à  Paris.  Ils  y  seront 
remis  au  Ministère  de  l'Intérieur  que  j'invite  à  prendre  les  mesures  nécessaires 
pour  leur  transport.  v 

.\.  Iîi:urjiii:u  «. 
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Ainsi  jusqu'à  la  fin  Bonaparte  s'est  occupé  de  l'imprimerie  de  l'Expé- 
dition ;  c'est  lui  qui,  après  avoir  réglé  son  organisation,  a  pourvu  à  son 
fonctionnement  ;  c'est  lui  encore  qui  songe  à  assurer  le  débarquement  du 
matériel  et  à  fixer  sa  destination.  Les  caractères  arabes,  partis  de  Paris  et 
de  Rome,  sont  rentrés,  par  son  ordre,  à  l'Imprimerie  nationale  de  Paris. 


LES  JOURNAUX:    LE  COURRIER  DE  L'EGYPTE. 

Le  12  Fructidor  an  V'I,  29  août  1798,  paraissait  au  Caire  le  premier 
journal  qu'ait  connu  l'Égj'pte.  11  sortait  des  presses  de  l'imprimeur  Marc  Aurel. 

Il  n'est  pas  permis  de  douter  que  sa  fondation  ne  soit  due  à  Bonaparte. 
On  sait  que,  déjà,  en  Italie,  le  jeune  général  avait  chargé  Regnault  de  S.  Jean 
d'Angely  de  la  rédaction  d'un  journal.  La  France  vue  de  l'annre  d'Italie,  tel 
était  le  titre  de  cette  feuille  d'informations  la  plupart  du  temps  fort  tendan- 
cieuses qui,  d'après  Bonaparte  (Lettre  à  Faypout  du  23  Fructidor  an  V)  faisait 
"  le  plus  grand  effet  à  Paris  »,  où  elle  était  envoyée  régulièrement.  Regnault 
était,  avec  son  beau-frère  Arnault,  de  la  suite  du  général  comme  membre  de  la 
Commission  des  sciences  et  arts.  Il  resta  à  Malte  comme  commissaire  du 
gouvernement  de  la  République  et  il  y  fit  paraître  un  organe  destiné  à  être 
répandu  dans  les  îles.  Un  journal  était  aussi  nécessaire  en  Egypte  qu'en  Italie 
et  à  Malte,  et  à  peine  Marc  Aurel  fut-il  installé  que  le  Courrier  paraissait. 
C'est  d'ailleurs  le  général  en  chef  qui  désigna  les  rédacteurs  (1).  Le  premier  fut 
Fourier  resté  à  Rosette  et  que  Costaz  remplaça  pour  les  4  premiers  numéros; 
Fourier  prit  la  direction  effective  à  partir  du  28  Fructidor,  puis  Costaz  lui 
succéda.  A  partir  du  n"  37,  29  Fructidor  an  VII,  c'est  Desgenettes  qui  devint 
rédacteur  en  chef  à  la  demande  de  Kléber,  mécontent  de  l'esprit  dans  lequel 
était  dirigé  le  Courrier. 

Bonaparte  signale  lui-même  l'ai^parition  du  journal  à  Klêber,  et  il  lui 
écrit  le  12  Fructidor:  "  Vous  trouverez  ci-joint,  citoyen  général,  le  premier 
numéro  du  Courrier  qui  paraît  ici.  Si  vous  avez  encore  une  imprimerie  arabe 
montée,  faites  imprimer  dans  cette  langue  l'article  relatif  à  la  fête  du  Prophète 
et  faites-le  répandre  dans  tout  le  Levant.  Vous  m'en  enverrez  400  exem- 
plaires ". 

(1)  S'il  faut  en  croire  le  Carnet  de  Kléber,  l'arceval  tie  Grandniaison  aurait  été  désigné 
d'abord  par  Bonaparte,  mais  il  aurait  décliné  cette  offre. 
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Berthier  avait  reconiinandé  le  journal  à  Kléber  sui  l'ordre  du  général  en 
chef,  et  voici  la  réponse  qu'il  s'attire  : 

"  La  rédaction  de  votre  journal  du  Caire  n'est  pas  assez  engageante  pour 
qu'on  puisse  espérer  de  recruter  beaucoup  de  souscripteurs.  Qu'au  moins 
l'on  y  parle  français!  »  Kléber  ne  savait  pas  farder  la  vérité,  mais  ce  n'est  pas 
seulement  le  style  du  Courrier  qui  le  blessait,  puisque  dès  qu'il  fut  maître  il 
en  changea  le  rédacteur. 

Le  Courrier  de  l'Egypte  était  un  journal  d'informations  locales  et  de 
nouvelles  apportées  d'Europe  par  les  bâtiments  qui  réussissaient  à  percer  la 
croisière  anglaise.  11  publiait  les  actes  officiels,  la  chronique  de  l'armée,  celle 
de  la  ville  du  Caire  et  des  provinces,  les  comptes  rendus  des  fêtes,  des  ban- 
quets, des  représentations  théâtrales,  des  concerts,  des  bals  du  Tivoli  et  les 
annonces  des  établissements  qui  se  créaient,  des  cafés,  tel  le  Cafi'  de  l'armce 
victorieuse,  maison  d'Ibrahim  bey,  p'ace  Ezbekieh,  de  la  brasserie  des  citoyens 
Royer  et  Vandevelde  établie  au  Vieux-Caire,  de  In  fabrique  de  vermicelli  et 
de  macaroni  du  citoyen  Brunean  de  Tarascon,  etc ,  sans  oublier  les  poésies 
de  Galland,  de  Benaben  etc.  et  les  avis  bibliographiques.  Mais  le  Courrier 
de  l'Egypte  était  fait  surtout  pour  diriger  l'opinion  et  dès  le  premier  numéro, 
celui  que  Bonaparte  envoyait  à  Kléber,  nous  trouvons  un  échantillon  caracté- 
risti(]ue  de  cette  littérature  spéciale.  Sous  la  lubrique  générale  "  Nouvelles  » 
se  trouve  la  note  suivante:  "  Saint  Jean  d'Acre  20  juillet:  A  la  première 
nouvelle  de  l'arrivée  des  français  à  Alexandrie  nous  avons  été  extrêmement 
alarmés.  On  avait  publié  qu'ils  avaient  massacré  tous  les  musulmans,  détruit 
toutes  les  mosquées,  et  emmené  à  A4alte  en  esclavage  le  reste  de  la  population. 
"  Mais  depuis  que  nous  avons  lu  leurs  proclamations,  et  que  nous  savons 
que  non  seulement  ils  protègent  la  religion  musulmane,  mais  encore  qu'ils 
l'aiment  et  la  préfèrent  aux  dogmes  de  la  religion  chrétienne,  nos  craintes  se 
sont  dissipées.  S'ils  protègent  la  religion,  et  tju'ils  ne  viennent  que  i^our 
détruire  les  tyrans,  que  dieu  accompagne  leurs  armes.  » 

C'est  la  note  officieuse  moderne  sous  sa  forme  classique  :  "  on  nous  écrit 
de  .  Il  Kléber,  encore  une  fois,  n'était  pas  fait  poui-  comprendre  cette  poli- 
tique. "J'étais  musulman,  en  Egypte  ",  a  dit  plus  lard  Bonaparte.  Kléber, 
respectueux  de  la  religion  musulmane,  n'al'ail  pas  aussi  loin  que  son  prédé- 
cesseur et  on  s'en  aperçoit  au  langage  tenu  dans  les  numéros  du  Courriez 
rédigés  par  Desgenettes  sous  son  commandement,  (^.omnie  exemple  de  la 
façon  dont  Bonaparte  comprenait  le  rôle  du  journal,  nous  citerons  encore  la 
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relation  de  la  campagne  de  Syrie  rédigée  par  Costaz  sur  l'ordre  du  général 
en  chef  pour  expliquer  son  retour  au  Caire  et  le  présenter  sous  un  jour 
favorable. 

Le  Courrier  de  l'Egypte  est  déplorablement  imprimé  par  Marc  Aurel.  Les 
fautes  typographiques  abondent.  Le  3"^  numéro  porte  la  date  du  20  Frimaire 
au  lieu  du  20  Fructidor,  date  réelle. 

Marc  Aurel  cessa  d'imprimer  le  Courrier  en  Messidor  an  Vil  ;  le  dernier 
numéro  sorti  de  ses  presses  est  le  30'  du  19  Germinal  VIP  année  de  la  Répu- 
blique. Le  numéro  suivant  du  19  Messidor  porte  la  mention  :  "  au  Kaire,  de 
l'imprimerie  nationale.  »/ 

Marcel  fit  réimprimer  les  premiers  numéros  du  Courrier.  Voici,  en  effet, 
l'avis  paru  dans  le  numéro  du  27  Floréal  an  VIII  : 

"  L'imprimerie  nationale  n'ayant  été  chargée  de  l'impression  du  Courrier 
de  l'Egypte  que  vers  le  milieu  de  Messidor  an  VII,  les  numéros  antérieurs  au 
n"  31  se  sont  trouvés  manquer  en  partie,  de  manière  que  les  collections  n'ont 
pu  s'en  compléter.  Pour  satisfaire  aux  désirs  du  public  et  faciliter  les  moyens 
de  pouvoir  former  une  collection  comple//e  de  ce  journal  depuis  son  origine, 
on  a  réimprimé  les  numéros  manquants.  Les  N^-  1,  2,  3,  4,  5,  6  et  7  sont 
déjà  parus,  le  n''  8  est  sous  presse  -. 

Le  dernier  numéro  du  Courrier  est  daté  du  20  Prairial  IX^  année  de  la 
République.  La  Convention  pour  l'évacuation  de  l'Egypte  signée  par  le 
général  Belliard  forme  comme  une  annexe  à  la  collection  du  journal.  C'est  le 
dernier  travail  sorti  des  ateliers  de  l'Imprimerie  nationale. 


LA  DECADE  EGYPTIENNE 

Dès  la  premièie  séance  de  l'Institut,  le  6  Fructidor,  an  VI,  on  convint  de 
faire  un  journal  littéraire,  relatant  les  travaux  de  l'Institut.  C'est  Caffarelli  du 
Falga  qui  proposa  le  titre  de  Décade  Égyptienne.  "  Ce  titre  extrêmement 
ridicule,  dit  Desgenettes  {Souv.  d'un  médecin,  p.  46)  et  surtout  impossible  à 
remplir,  fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  une  assemblée  qui  devait  y  coopérer 
pour  peu  de  choses  ou  pour  rien  et  qui,  dans  la  suite,  voulut  en  arrêter  la 
publication.  On  convint  que  la  Décade  aurait  pour  rédacteurs  :  Bonaparte, 
Tallicn,  Desgenettes.  Le  second  fit  le  prospectus,  Desgenettes  a  veillé  à 
rimpi;ession  des  trois  volumes,  à  l'exception  des  numéros  4,  5  et  6,  dont 
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le  citoyen  Fourier  fut  chargé  pendant  l'expédition  de  Syrie.  Bonaparte  ne  s'en 
est  jamais  mêlé  <>.  Desgenettes  est  légèrement  injuste,  dans  ses  appréciations. 
Quoi  qu'il  en  soit,  retenons  que  la  Drcade  a  été  fondée  par  l'Institut,  sur  la 
proposition  du  général  Caffarelli.  Pourquoi  ce  titre  que  Desgenettes  trouve 
ridicule?  En  voici  l'explication  :  Caffarelli,  qui  était  membre  associé  de  l'Institut 
national  de  France,  reprenait  tout  simplement  le  titre  du  journal  officieux  de 
la  section  des  sciences  morales  et  politiques  à  laquelle  il  appartenait,  la 
Décade  philosophique. 

Tallien  fut  chargé  de  rédiger  le  prospectus  qui  ne  plut  guère  à  Bonaparte. 
C'est  d'ailleurs  une  assez  plate  élucubration,  il  nous  suffira  d'en  détacher 
le  passage  suivant  : 

"  Le  but  que  nous  nous  proposons  est  de  faire  connaître  l'Egypte, 
non  seulement  aux  fra-içais  qui  s'y  trouvent  en  ce  moment,  mais  encore  à  la 
France  et  à  l'Europe 

"  Chacun  aura  la  faculté  de  faire  insérer  dans  ce  journal  tout  ce  qui 

pourra  présenter  quel  e  utilité  sous  le  rapport  des  sciences.  Tel  phénomène, 
tel  monument,  telle  bizarrerie  de  la  nature  a  pu  échapper  au  meilleur 
observateur.  D'ailleur;;  de  la  discussion,  de  la  contradiction  naissent  toujours 
la  vérité  et  la  lumière.  Néanmoins,  tout  ce  qui  sera  étranger  à  l'objet  précis 
de  la  discussion,  sera  supprimé  avec  le  plus  grand  soin  ;  c'est  une  salle 
de  conférences  amicales,  et  non  une  arène  que  nous  voulons  offrir  à  nos 
concitoyens  ;  les  beaux  arts  sont  amis  de  la  liberté,  mais  ils  sont  ennemis  de 
la  licence  ". 

Ce  programme  ne  fut  pas  suivi,  car  la  Décade  est  purement  el  simplement 
un  recueil  des  procès-xerbaux  de  l'Institut,  avec  les  mémoires  complets  ou 
analysés  de  ses  membres.  Desgenettes  a  donc  eu  tort  de  reprocher  à  ses 
collègues  de  l'Institut  de  n'avoir  pas  participé  à  cette  publication  ;  ils  en  font 
tous  les  frais. 

C'est  Marc  Aurel  qui  fut  naturellement  chargé  de  l'impression  de  la 
Drcade,  puisque  l'Imprimerie  nationale  n'était  pas  encore  au  Caire 

Voici  en  quels  termes  le  Courrier  de  l' Egypte  annonce  l'apparition  du 
nouveau  journal  (10\'endémiaire,  VU"  année  de  la  République,r'  octobre  1798, 
N"9): 

"  Le  citoyen  A\arc  Aurel  niL'ltra  aujourd'iiui  en  vente  le  premier  numéro 
de  la  Décade  Égyptienne,  journal  littéraire,  qui  paraîtra  désormais  tous  les  dix 
jours.  Chaque  numéro  sera  com|oosé  de  2  feuilles  et  demie  ou  1,  in-8".  Le  \s\\\ 
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sera  de  20  sous,  argent  de  France,  ou  10  Livres  pour  12  numéros.  On  souscrit 
à  l'adresse  ci- dessous  ». 

Le  4  Frimaire,  an  Vil  (24  novembre  1798)  Bonaparte  écrit  à  Des^enettes  : 
"  Comme  le  citoyen  Marc  Aurel  ne  peut  pas  imprimer  la  Décade  et  qu'il 
l'imprime  mal,  vous  pouvez  la  faire  imprimer  à  l'Imprimerie  Nationale 
par  le  citoyen  Marcel,  et  avoir  soin  qu'elle  jiaraisse  régulièrement  toutes  les 
décades  ».  Et  dans  l'arrêté  qui  met  Poussielgue  à  l'inspection  de  l'Impri- 
merie Nationale  pendant  la  durée  de  l'expédition  de  Syrie,  l'article  2  porte 
qu'elle  travaillera  avec  la  plus  grande  activité  à  l'impression  de  la  Décade, 
et  l'article  3  que  le  citoyen  Fourier  fournira  les  matières  pour  les  numéros  6, 
7  et  8.  En  réalité  Marc  Aurel  a  imprimé  seulement  les  trois  premiers  numéros. 
L'Imprimerie  Nationale  a  réimprimé  ces  numéros  et  continuée  l'impression 
des   numéros  suivants. 

Comment  paraissait  la  Décade?  En  livraisons  d'abord,  formant  ensuite 
des  volumes.  La  collection  comprend  trois  \olumes.  Le  premier  dédié  au 
général  Bonaparte,  le  second  au  général  Kléber,  le  troisième  au  général 
Menou.  Le  premier  volume  est  annoncé  le  2Q  Fructidor,  an  VII  ;  le  second  le 
27  Floréal,  an  VIII;  le  troisième,  enfin,  le  10  Germinal,  an  IX.  Au  témoignage 
de  Champollion-Figeac  (1)  il  a  paru  les  feuilles  A.  B.  C.  du  tome  IV,  mais, 
ajoute-t-il,  elles  n'ont  pas  été  conservées.  «Ces  trois  feui'les  se  trouvent  très 
rarement  réunies  aux  trois  volumes  dt  \a.  Décade  <> .  Comme  ChampoIIion  a 
puisé  ces  détails  auprès  de  Fourier,  nous  les  tenons  pour  exacts. 

C'est  au  milieu  de  difficultés  nombreuses  que  !a  Décade  paraît.  A  la  fin 
du  2'  volume  on  trouve  l'avis  suivant  sous  le  titre  de  "  Remarques  et 
corrections  «  : 

"  Les  circonstances  au  milieu  desquelles  on  est  parvenu  à  publier  ce  second 
volume  ont  été  encore  plus  difficiles  que  celles  cjui  ont  accompagné  la 
publication  du  |)remier.  L'incendie  jien  lant  le  siège  au  Kaire,  du  local  où  était 
située  l'Imprimerie  Nationale,  la  perte  totale  du  n"  8  déjà  imprimé,  et  celle  d'une 
grande  partie  des  papiers  du  rédacteur  principal,  les  changements  fréquents 
et  les  mouvements  du  quartier  général  et  des  établissements  à  sa  suite,  ont 
causé  de  grands  retards,  et  opposé  des  obstacles  que  nous  avons  surmontés. 
"  Nous  invitons  ceux  qui  pourraient  trouver  que  les  articles  de  médecine 
sont  trop   multipliés,  à  réfléchir  que  nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de 

(1)  Chami'«)i,i,ion-Fuii:a(  :  Fourier  et  Napoléon.  UÉgyptect  les  Cent  Jours.  Pavis  1S2I. 
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répandre  de  fréquents  avis  dans  un  climat  nouveau,  et  où  les  maladies  peuvent 
devenir  plus  funestes  que  le  fer  de  l'ennemi. 

n  Nous  regrettons  l'extrait  du  procès-verbal  des  séances  de  l'Institut  du  21 
Messidor  au  1  Thermidor,  an  Vil,  qui  aurait  comple?/é  la  notice  histoiique  des 
travaux  de  l'an  7. 

"  II  est  de  notre  devoir  d'annoncer  que  les  articles  de  ce  genre  nous  ont 
toujours  été  obligeamment  communiqués  par  le  citoyen  Foiiricr,  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Institut  d'Egypte». 

Les  procès- verbaux  du  21  Messidor  au  1  Thermidor  qui  manquent  dans 
la  Décade  se  trouvent  dans  les  Mémoires  sur  l'Egypte^  t.  Il,  p.  16. 

Le  troisième  volume  est  annoncé  ainsi  dans  le  Courrier:  "  ce  troisième 
volume,  de  316  pages,  commencé  le  T""  Messidor,  an  VIII,  n'a  pu,  à  cause  de 
plusieurs  contrariétés,  être  terminé  que  le  30  Ventôse,  an  IX  ".  Il  ne  contient 
pas  le  comi")te  rendu  des  hu't  dernières  séances  de  l'Institut. 

On  connaît  les  contraiiétés,  qui  avaient  forcé  deux  fois  l'imprimerie 
nationale  à  changer  de  local. 

Desgenettes  et  Marcel  avaient  été  blessés  lors  de  la  seconde  révolte  du 
Kaire  sous  Kléber  (mars  1800)  dans  l'attaque  du  local  de  l'imprimerie;  ils 
furent  atteints  tous  deux  à  la  tête,  l'un  d'un  cou|7  de  feu,  l'aure  d'un  coup  de 
sabre.  D'autres  fonctionnaires  furent  tués  et  de  ce  nombre  était  Henrici,  secré- 
taire de  Marcel,  neveu  d'un  négociant  frank,  massacré  lui  tnême  dans  la 
ville  (1). 

LES  COMPTES  RENDUS  DE  L'INSTITUT 

La  destination  de  1;\  Décade,  Marcel  le  déclare,  était  de  rendre  compte 
des  séances  de  l'Institut  et  de  consigner  le  texte  fidèle  des  mémoires  lus  dans 
le  cours  des  séances.  C'est,  en  effet,  ce  c|ue  l'on  constate  en  lisant  les  trois 
volumes  assez  rares  que  l'on  peut  consulter  dans  les  bibliothèques  publiques. 

Les    procès- verbaux    de    l'Institut    n'existent    plus    dans    les   archives 

(1)  «  Au  iioiiibre  xle  ces  letiietlables  victimes  était  Henrici,  neveu  d'un  négociant  frank, 
déjà  niassacn'.  ("e  jeune  lionnne  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire  du  ilirectcurde 
l'imprimerie  nationale,  J.J.  M:ircel.  Laissé  dans  les  ateliers  pour  y  surveiller  le  transport  à 
Gizeli  du  matériel  de  l'imprimerie,  il  fut  surpris  par  les  rebelles  et  décapité.  Sa  tète, 
exposée  par  eux  sur  un  tronçon  de  colonne,  s'y  trouvait  encore  i|uantl  un  détaclunient 
français  reprit  plus  taril  cet  établissement  ».  ///>/.  Si-,  rt  Militat'ir  :  Rrvoltr  du  (lui/r 
sous  Kléher,  mars  18M0  (Germinal,  an  Vlil),  t.  \'ll,  p.   IM. 
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françaises;  les  originaux,  du  moins,  ont  disparu.  On  les  retrouve  cependant 
non  seulement  dans  la  Décade  et  dans  le  Courrier  diri.i^é  par  Desgenettes, 
mais  encore  dans  les  4  volumes  intitulés  "Mémoires  sur  l'Egypte  publiés 
pendant  les  campagnes  du  général  Bonaparte  -;  à  Paris  de  l'imprimerie  de 
P.  Didot  l'aîné,  imprimerie  du  Sénat  Conservateur,  au  Palais  national  des 
Sciences  et  Aiis. 

Les  tomes  II,  111  et  IV  portent  ce  sous-titre:  Seconde  Partie. 
Le  premier  volume  —  mémoires  publiés  dans  les  années  VI  et  VII  — 
comprend  les  procès -verbaux  analytiques  des  16  premières  séances  du 
6  i^ructidor,  an  VI,  au  P'  Frimaire,  an  \'ll.  Il  porte  le  millésime,  an  \'11I. 
11  contient  en  outre  les  différents  travaux,  rapports,  extraits  de  rapports  et 
communications  faits  à  l'Institut  pendant  cette  période. 

Le  tome  second,  publié  l'an  X  -  mémoires  publiés  dans  les  années 
VII,  Vlll  et  IX  —  comprend  les  procès  verbaux  analytiques  des  séances  du 
6  Frimaire,  an  Vil,  au  21  Fructidor,  an  Vlll,  c'est-à-dire  jusqu'au  seuil  de 
l'an  IX,  delà  17'  à  la  36'  séance.  11  contient,  comme  le  précédent,  les  différents 
travaux,  rapports  et  mémoires. 

Le  tome  111  publié  en  l'an  X,  mémoires  publiés  pendant  les  années  W\, 
Vlll  et  IX,  comprend  la  suite  des  communications  du  t.  II. 

Le  tome  IV  publié  en  l'an  XI  comprend  le  compte  rendu  analytique  des 
séances  du  1""  Nivôse,  an  IX,  à  la  dernière  séance  de  l'Institut  qui  fut  tenue  le 
l'  Oerminal,  an  X;  il  manque  cependant  quatre  séances  du  16  Vendémiaire 
au  16  Frimaire  que  l'on  ne  trouve  que  dans  le  Courrier.  Le  volume  contient 
toujours  les  communications  à  l'Institut  et,  en  annexe,  un  mémoire  sur  la 
topographie  physique  et  médicale  de  Malte,  j^endant  l'occupation  française, 
an  VI,  VII  et  VIII,  par  le  citoyen  Robert,  médecin  en  chef  des  hôpitaux  militaires 
de  Malte.  Tous  les  mémoires  parus  dans  ce  volume  n'ont  pas  été  communiqués 
à  l'Institut.  On  y  trouve,  en  effet,  le  travail  de  Reynier  sur  l'état  de  l'agriculture 
de  l'Egypte,  les  mémoires  sur  les  caravanes  du  Darfour  et  du  Sennâar  de  La 
Panouse,  celui  de  Sotira,  médecin  de  l'armée  d'Orient,  sur  la  peste,  un  extrait 
du  journal  du  général  Vial  pendant  la  Campagne  de  Syrie,  etc. 

Ces  mémoires  sur  l'Egypte  ont  été  publiés  sur  l'inspiration  du  premier 
Consul.  La  Panouse,  en  terminant  son  second  mémoire,  dit  qu'il  n'avait  pas 
eu  l'intention  de  publier  ces  notes,  "  mais  que  Bonaparte  avait  désiré  qu'elles 
fassent  partie  des  Mémoires  sur  l'Egypte  ciue  le  citoyen  Didot  l'aîné  imprime 
en  ce  moment  ». 
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La  Décade,  le  Courrier  et  les  Mémoires  sur  l'Egypte  nous  fournissent 
doncleséléments  nécessaires  pour  reconstituer  en  leur  entier,  les  procès-verbaux 
de  l'Institut  d'Egypte. 

Cependant,  l'Institut  de  France,  dans  sa  séance  du  5  Floréal,  an  VII,  avait 
arrêté  que  les  procès-verbaux  de  l'Institut  du  Caire  seraient  imprimés,  et  cette 
décision  reçut  un  commencement  d'exécution.  11  a  paru,  en  l'an  VII,  chez 
Baudouin,  imprimeur  de  l'Institut  national,  "Les  procès-verbaux  de  l'Institut 
des  sciences  et  des  arts  d'Egypte  «,  1  vol.  in-4',  dont  je  dois  la  précieuse 
communication  à  M.  Oaiilardot  Bey,  votre  savant  et  documenté  colègue.  Cette 
brochure  de  26  pages  contient  les  procès-verbaux  des  six  premières  séances, 
il  manque  les  séances  des  16,  21,  26  Frimaire,  et  ceux  de  Brumaire.  Les 
comptes  rendus  reprennent  à  la  séance  du  V  Frimaire  pour  s'arrêter  au 
26  Frimaire.  Les  procès-verbaux  du  6,  du  1 1  et  du  21  Fructidor  sont  signés  par 
Costaz,  Secrétaire  provisoire  et  les  autres  par  Fourier,  Secrétaire  perpétuel. 

Si  on  rapproche  ces  procès-verbaux  officiels  de  ceux  de  la  Décade,  du 
Courrier  et  des  Mémoires  on  constate  qu'ils  sont  identiques,  sauf  sur 
quelques  points  insignifiants. 

Nous  possédons,  en  somme,  l'essentiel  des  procès-verbaux  de  l'Institut 
d'Egypte. 

Puissent  ces  documents  être  bientôt  réunis  et  réimprimés,  et  nous  rendre 
la  physionomie  de  ces  séances  mémorables  d'une  société  savante  qui  fut  la 
première  d'Egypte  et  dont  l'Institut  Egyptien  est  le  digne  héritier.  C'est  le 
vœu  que  je  formule  en  finissant  ce  modeste  travail. 

l!.  G.  Canivkt. 


REMARQUE 

RELATIVE  AUX  NOUVEAUX  THÉORÈMES 

STH    I.KS 

MOMENTS    FLÉCHISSANTS    MAXIMA 
DANS  UNE  POUTRE  DE  PONT 

PAR 

M.  FARII)  BOULAI) 

Ingénieur  au  Service  des  Ponts  des  Chemins  de  Fer  de  l'État  égyptien. 

Sous  le  titre  de  «  Nouveaux  théorèmes  sur  les  moments  fléchissants 
maxima  dans  une  poutre  de  pont  »  le  Bulletin  de  l'Institut  publia,  en  1907, 
une  conférence  ayant  pour  objet  deux  remarquables  théorèmes  énonçant  une 
construction  graphique  des  moments  fléchissants  maxima  produits  sous  les 
essieux  d'un  convoi  mobile  sur  une  i^outre  à  deux  appuis  simples,  tel  que 
chacun  de  ces  essieux  puisse  occuper  la  position  correspondant  au  maximum 
sans  que  le  système  des  charges  engagées  sur  la  poutre  soit  modifié. 

Cette  construction  a  été  présentée  par  le  conférencier  comme  une  nouvelle 
solution  du  problème  de  la  recherche  graphique  du  moment  fléchissant 
maximum  maximorum. 

Répondant  aux  désirs  de  quelques  ingénieurs,  je  me  permettrai  de 
signaler  à  l'Institut,  que  la  vérification  de  cette  ingénieuse  construction,  en 
vue  de  l'appliquer  dans  la  pratique,  m'a  permis  de  constater  que  le  même 
sujet  avait  été  exposé  d'une  façon  plus  complète,  il  y  a  dix-sept  ans,  par 
M.  Bedaux,  actuellement  Ss-ingénieur  du  matériel  fixe  de  la  voie  des 
Chemins  de  fer  de  P.  L.  M.,  à  Paris,  dans  sa  note  intitulée  "  Sur  la  recherche 
graphique  du  moment  fléchissant  maximum  maximorum  produit  par  le  pas- 
sage d'un  convoi  sur  une  poutre  à  2  appiu's  simples  >,  insérée  au  Génie  Civil, 
t.  XXI,  N"8,  du  25  juin  1892. 

M.  Bedaux  est  l'auteur  de  remarquables  travaux  scientifiques  publiés 
dans  divers  bulletins  techniques  français. 
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L'Institut  pourra  se  rendre  compte  que  l'auteur  n'a  pas  attribué  une 
grande  portée  à  sa  solution,  en  disant  dans  sa  note  «  qu'on  pourrait  appliquer 
à  la  lecherche  du  moment  fléchissant  maximum  maximorum,  une  construction 
géométrique  qui  n'a  peut-être  pas  été  remarquée  <>,  sachant  évidemment  que 
des  recherches  ont  été  déjà  faites  sur  une  question  purement  statique,  des 
plus  anciennes  du  domaine  de  la  statique  graphique. 

11  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  que  de  patients  efforts  fassent  aboutir  un 
ingénieur  à  la  constatation  qu'il  a  confirmé  des  solutions  indiquées  en  1892. 

C'est  ainsi  que  le  conférencier  a,  de  son  côté,  retrouvé  la  solution  géomé- 
trique de  M.  Bedaux  dans  les  deux  cas  envisagés  par  ce  dernier  et  a  donné, 
pour  chacun  d'eux,  une  démonstration  analytique  analogue  à  celle  que  son 
devancier  a  indiquée  pour  le  cas  général  comprenant  le  cas  particulier. 

Dans  mes  recherches  personnelles,  j'ai  eu  l'occasion  de  rencontrer  les 
principes  de  méthodes  que  j'ignorais  et  qui  venaient  d'être  publiées  en  Europ*? 
par  des  mathématiciens. 

Je  cite,  à  ce  propos,  le  passage  suivant  extrait  dn  Cours  imprimé  de 
calcul  graphique  et  twmographique  de  M.  Maurice  d'Ocagne,  l'illustre  auteur 
de  la  Homographie,  1908,  p.  39,  passage  relatif  à  la  méthode  de  résolutiœi 
graphique  des  équations  linéaires  imaginée  récemment  par  le  savant  géomètre 
hollandais  Van  den  Berg  : 

«  M.  Farid  Boulad,  qui  avait,  de  son  côté,  retrouvé  le  principe  de  Van 
den  Berg  sans  en  avoir  eu  préalablement  connaissance,  a  déduit  de  là  une 
variante  de  la  méthode  ". 

M.  d'Ocagne  a  indiqué  aussi  plus  loin,  dans  ce  même  ouvrage,  p.  55-57, 
diverses  autres  solutions  de  ce  même  problème  que  je  lui  avais  communiquées 
en  même  temps  que  le  principe  de  Van  den  Berg,  le  5  décembre  1906  (I). 

Soucieux  d'impartialité,  en  signalant  ma  constatation,  j'ai  cru  de  mon 
devoir  de  mettre  à  la  disposition  de  l'Institut  les  connaissances  que  ma 
spécalisation  dans  les  études  de  calcul  graphique  et  nomographique,  m'a  fait 
acquérir. 

Le  souci  de  l'esprit  scientifique  m'impose  lie  justifier  à  l'instant,  à  l'Institut, 
la  priorité  de  M.  Bedaux  dans  la  question  précitée. 

(I)  En  suivant  le  susdit  cours  de  M.  d'Ocagne  à  la  Sorbonne,  en  1007,  j'ait  été  conduit 
à  trouver  aussi  d'autres  solutions  de  ce  problème,  evposées  dans  ma  note  intitulée:  «Sur 
la  résolution  graphique  des  équations  linéaires  ,  insérée  aux  Nouvelles  Annales  de  Mathê- 
matique,  2'  série,  t.  Vil.  juillet  1Q07. 
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En  effet,  étant  au  courant  de  nos  recherches  mutuelles  publiées  dans 
les  Anna/es  des  Ponts  et  Chaussées,  le  Génie  Civil  et  les  Nouvelles  Annales 
de  Mathématique,  dès  que  j'ai  eu  en  main  le  texte  de  la  conférence,  je  l'ai 
communiqué  à  mon  ami  M.  Bedaux  en  lui  apprenant  que  je  viens  de  constater 
qu'un  jeune  et  distingué  ingénieur  du  Caire  est  parvenu,  de  son  côté,  à 
retrouver  la  solution  indiquée  en  France  en  1892,  sans  en  avoir  eu  préalable- 
ment connaissance. 

Ce  savant  Ingénieur  a  bien  voulu  m'adresser  de  Paris  une  lettre  confir- 
mant l'exactitude  de  ma  constatation.  En  voici  le  texte  : 


Paris,  le  10  .janvier  1909. 
'■  Cher  Monsieur  Boulad, 

"  Je  vous  remercie  de  votre  aimable  conununication  du  24  décembre  1908, 
confirmée  par  votre  lettre  du  29. 

«  En  effet,  la  note  de  M.  Limongelli,  insérée  au  Bulletin  de  l'Institut 
égyptien,  5''  série,  t.  1,  fasc.  1,  1907,  intitulée:  "  Nouveaux  théorèmes  sur  les 
moments  fléchissants  maxima  dans  une  poutre  de  pont  »  ne  modifie  pas  les 
théorèmes  et  tracés  que  j'ai  indiqués  dans  une  note  insérée  au  Génie  Civil, 
t.  XXI,  N"2,  25  juin  1892. 

"Je  ne  puis  doncqu'être  satisfait  d'apprendre  qu'un  jeune  et  éminent  ingé- 
nieur du  Caire  soit  parvenu,  de  son  côté,  à  confirmer  la  solution  du  problème 
en  question,  que  j'ai  indiquée  en  France  en  1892. 

"  La  publicité  que  l'Institut  égyptien  a  bien  voulu  donner  à  la  note  de 
M.  Limongelli,  me  flatte  particulièrement,  en  raison  de  l'intérêt  que  j'attache 
à  la  vulgarisation  des  méthodes  pratiques  se  rattachant  à  l'application  de  la 
science  de  l'Ingénieur. 

"  En  attendant  le  plaisir  de  vous  revoir  prochainement,  veuillez  agréer, 
je  \ous  prie,  mon  cher  ami,  l'assurance  de  mes  sentiments  cordiaux. 

Signé  :  Iîkkaix, 

Ss-Inoéiiieur  du  matériel  fixe  de  la  voie 
des  Chemins  de  Fer  de  P.  L.  M.  » 


Je  présente,  en  même  temps,  un  exemplaire  du  Génie  C/V/V  contenant  la 
note  de  M.  Bedaux  en  informant  l'Institut  que  la  collection  de  diverses  années 
de  ce  Bulletin  se  trouve  à  la  [bibliothèque  du  Service  de  la  Voie  des  Chenn'ns 
de  Fer  de  l'Etat  égyptien. 


26  BULLETIN    DE    l'iXSTITUT    EGYPTIEN 


Bien  que  la  science  soit  une,  les  chemins  qui  y  conduisent  s'entrecroisent 
et  ce  n'est  qu'un  encouragement  aux  jeunes  pionniers  scientifiques  de  se 
trouver,  après  des  recherches  éclairées,  sur  une  voie  déjà  tracée. 

M.  Bedaux  a  dit,  dans  sa  lettre  "  la  publicité  que  l'Institut  égyptien  a  bien 
voulu  donner  à  la  note  de  M  Limongelli,  le  flatte  particulièrement  "  et  moi, 
j'en  suis  également  très  hciireux,  la  vérification  de  cette  élégante  construction, 
en  vue  de  l'application  dans  la  pratique,  m'ayant  conduit  à  résoudre  un 
problème  de  statique  graphique  qui,  à  ma  connaissance,  n'a  reçu  jusqu'à  ce 
jour,  aucune  solution,  problème  consistant  dans  la  construction  directe  du 
moment  fléchissant  maximum  produit  i")ar  le  passage  d'un  convoi  sur  une 
poutre  à  deux  appuis  simples. 

l-AHlh    i'xill.Al). 


LE  CONGRES  INTERNATIONAL  DE  LA  TUBERCULOSE 

A    WASHINGTON   EN    11K)S 

PAR 

M.  .T.-B.  PIOT  BEY. 

On  a  souvent  agité  la  question  des  Coni^rès,  contesté  leur  utilité,  plaisanté 
sur  leurs  résultats;  notre  Vice-Président  et  très-honoré  Doyen,  dont  je  regrette 
vivement  l'absence,  a  même  prononcé  dans  cette  enceinte  un  réquisitoire  assez 
amer  contre  l'œuvre  des  Congrès;  mais  toutes  ces  attaques  ont  tourné  contre 
le  but  cherché;  le  succès  de  ces  réunions  ne  fait  que  s'affirmer,  et  de  même 
que  la  Renommée,  vires  acqiiirit  eiindo. 

Le  récent  Congrès  de  Washington  nous  en  fournit  une  preuve  éclatante, 
puisqu'il  a  réuni  plus  de  7.000  adhérents  et  que  la  plupart  des  nations  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Monde  y  étaient  représentées.  L'Egypte  seule  n'avait 
pas  cru  devoir  y  participer  officiellement,  mais  le  Congrès  m'imposa  d'office 
la  tâche  bien  inattendue  de  porter  la  parole  aux  séances  d'ouverture  et  de 
clôture,  sans  doute  parce  que  j'étais  sans  concurrent  et  t]ue  mes  confrères 
américains  m'avaient  fait  la  grande  faveur  de  me  conférer  la  Présidence  d'hon- 
neur de  la  7'  Section. 

Je  n'étonnerai  aucun  de  vous  en  avouant  que  l'intérêt  scientifique  ne  me 
poussait  pas  uniquement  à  entreprendre  ce  voyage  d'Amérique.  Il  y  avait  place 
pour  des  impressions  d'un  ordre  tout  différent  qui  ne  pouvaient  qu'éveiller 
ma  curiosité. 

Tomber  de  la  cataracte  d'Assouan  aux  chutes  du  Niagara;  descendre  le 
vieux  Nil  en  dahabieh  pour  remonter,  dans  un  immense  et  luxueux  steam- 
boat,  le  St-Laurent,  vaste  comme  une  mer  et  soumis  comme  elle  au  flux  et  au 
reflux;  abandonner  la  vue  des  larges  assises  des  temples  pharaoniques  pour 
contempler  les  vertigineux  skye-scrippers  des  cités  transatlantiques;  se  sous- 
traire à  la  calme  insouciance  de  la  vie  du  fellah  pour  se  mêler  à  la  dévorante 
activité  des  Yankees;  voir  se  dérouler  l'extrémité  de  l'étroit  ruban   cultivé 
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de  la  vallée  nilotique  pour  se  retrouver  dans  les  immenses  contrées  nord 
américaines  presque  vierges  de  toute  culture  ;  essayer  de  faire  revivre  jiar  la 
pensée  l'une  des  plus  anciennes  civilisations  du  monde  et  se  rendre  témoin 
des  efforts  titaniques  d'un  peuple  à  peine  centenaire  qui  vise  actuellement  à 
l'hégémonie  universelle;  quitter  enfin  l'Ancien  Monde  pour  le  Nouveau,  voilà 
des  raisons  suffisantes,  quoique  secondaires,  pour  légitimer  ma  participation 
au  Congrès  international  de  Washington.  Je  pourrais  en  fournir  d'autres, 
d'un  intérêt  moins  personnel,  mais  cette  digression,  déjà  trop  longue,  vous 
prouvera  simplement  que  je  reste  un  chaud  partisan  des  Congrès  interna- 
tionaux ;  et,  sans  plus  tarder,  je  vais  vous  parler  des  questions  traitées  à 
Washington. 

Le  Congrès  avait  été  divisé  en  7  sections  : 

I.  —  Pathologie  et  bactériologie  ; 
11.  —  Clinique  et  thérapeutique,  dispensaires,  hôpitaux,  sanatoriums; 

III.  —  Chirurgie  et  orthopédie  ; 

IV.  —  Tuberculose  infantile.   Étiologie,  traitement,  prévention. 

V.  _  Tuberculose  aux  points  de  vue  hygiénique,  industriel,  économique 

et  social  ; 
VI.  —  Contrôle  de  la  tuberculose  par  l'État  et  les  Municipalités  ; 
VII.  —  Tuberculose  chez  les  animaux  et  ses  effets  sur  l'honune. 

Ces  sections  se  sont  réunies  matin  et  soir  pendant  cinq  jours;  c'est  dire 
par  là  le  nombre  et  l'importance  des  conununications  reçues  et  discutées. 

Je  voudrais  m'arrêter  un  moment  sur  la  question  la  plus  controversée  à 
notre  époque  et  peut-être  la  plus  importante  de  la  pathologie,  je  veux  parler 
des  rapports  de  la  tuberculose  humaine  avec  la  tuberculose  animale. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  avait  accepté  partout,  sans  conteste, 
l'idée  que  les  tuberculoses  de  l'homme,  des  animaux,  des  ciseaux  même, 
étaient  de  luême  nature  et  transmissibles  entre  elles.  On  citait  en  médecine 
humaine  de  nombreux  faits  de  transmission  de  la  maladie  à  l'homme,  mais 
surtout  aux  enfants,  par  le  lait  des  vaches  tuberculeuses  ;  on  avait  vu  princi- 
palement chez  des  vétérinaires,  survenir  des  lésions  spécifiques  à  la  suite  de 
piqûres  anatomiques  au  cours  d'autojisie  de  bovitiés  tuberculeux  ;  on  citait 
de  véritables  enzooties  de  tuberculoses  dans  des  basses-cours  surveillées  ou 
fréquentées  par  des  personnes  phtisiques;  les  poules  se  ji-taienl  avidement 
sur  les  crachats  et  s'infectaient  rapidement. 
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Tous  ces  faits  paraissaient  des  jîlus  déinonstratits,  lorsque  le  Frof.  Koch, 
avec  la  puissante  autorité  tuie  lui  donnaient,  et  à  juste  titre,  ses  admirables 
découvertes  sur  la  tuberculose,  \int,  au  Congrès  de  Londres,  contester  publi- 
quement l'unicité  de  la  tuberculose  et  déclarer  illusoires  les  dangers  de 
contamination  de  l'homme  par  les  divers  produits  animaux,  lait,  beurre, 
viande,  etc. 

C'était  du  même  coup  proclamer  la  parfaite  inutilité  des  mesures  sani- 
taires fort  onéreuses  instituées  par  les  Gouvernements  et  les  Municipalités  en 
vue  de  prémunir  les  populations  contre  les  dangers  d'infection  tuberculeuse 
par  le  lait  et  la  viande. 

Et  voilà  que  ces  moyens  de  défense,  obtenus  après  des  luttes,  des  efforts 
inouïs,  qui  semblaient  constituer  un  réel  progrès  sur  le  passé,  seraient  non 
seulement  inutiles,  mais  encore  préjudiciables  au  point  de  vue  économique  ! 

Bien  plus,  il  résultait  de  la  déclaration  du  Prof.  Koch  que  la  découverte 
sensationnelle  de  son  bacille,  qui  avait  apporté  le  sceau  au  dogme  de  l'unicité 
de  la  tuberculose,  nous  ramenait  à  un  demi  siècle  en  arrière. 

Aussi,  les  protestations  contre  la  déclaration  de  Koch  ne  se  firent  pas 
attendre.  C'est  mon  ancien  et  regretté  maître  Nocard,  le  plus  autorisé  des 
adversaires  du  savant  allemand-,  qui  fut  chargé  de  lui  répondre.  Son  discours, 
applaudi  par  la  presque  totalité  du  Congrès,  se  terminait  par  cette  exhorta- 
tion :  "  Mères  de  famille,  ne  donnez  que  du  lait  bouilli  à  \'0s  enfants  !  " 

La  question  fut  remise  à  l'étude  et  confiée  à  deux  commissions,  l'une 
britannique,  l'autre  allemande.  Les  conclusions  de  ces  deux  commissions 
furent  toutes  opposées  aux  idées  du  D'  Koch. 

C'est  dans  ces  conditions  que  se  trouvait  ce  savant  au  Congrès  de 
Washington.  On  comprend  avec  quelle  impatience  étaient  attendues  ses 
déclarations. 

Dans  son  discours,  à  la  séance  du  2S  septembre,  il  maintint  que  les 
bacilles  humains  et  bovins  sont  très  différents  ;  que  la  contagion  du  bœuf  à 
l'homme  est  extrêmement  rare  ;  il  contesta  les  résultats  obtenus  par  les  com- 
missions britannique  et  allemande  et  ne  reconnut  comme  probantes  que  les 
siennes  propres,  poursuivies  au  Kaiserlichgesundheitsamt,  à  Berlin. 

S'il  repousse  la  dualité  spécifique  des  bacilles  luunain  et  bovin,  il  accepte 
le  terme  de  «  types  »  proposé  par  Kossel,  au  lieu  de  celui  d'espèces,  mais  se 
préoccupe  fort  peu  de  la  transformation  de  ces  types  l'un  dans  l'autre,  par 
cultures  ou  par  passages  successifs  sur  les  animaux.  11  admet  comme  très 
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rare  la  présence  des  bacilles  bovins  chez  l'homnie  et  dénie  qu'une  tubercu- 
lose humaine  généralisée  puisse  être  d'origine  bovine.  Il  objecte  enfin  que  les 
cas  de  tuberculose  qu'on  lui  oppose  ne  portent  que  sur  des  cas  de  tuberculose 
intestina'e  ou  ganglionnaire  qui  ne  représente  qu'  '/)._,  de  la  mortalité  générale 
par  phtisie  et  que  pas  un  seul  cas  de  tuberculose  pulmonaire  n'a  montré  le 
bacille  bovin,  et  il  conclut  qu'avant  tout  il  faut  lutter  contre  les  bacilles  tuber- 
culeux du  type  humain. 

Il  n'est  pas  besoin  d'être  grand  clerc  pour  comprendre  que  ce  raisonnement 
est  basé  sur  une  véritable  pétition  de  principes,  puisque  Koch  n'a  pu  donner 
que  des  caractères  purement  schématiques  au  microbe  humain.  Et  que  penser 
de  cette  proportion  d''  |.j  de  malades  chez  lesquels  la  maladie  est  considérée 
d'origine  humaine  et  qu'il  traite  de  quantité  négligeable  ? 

Aussi  les  répliques,  aussi  solides  que  nombreuses,  ne  se  firent  jîas  attendre. 
C'est  d'abord  W'oodhead,  de  la  Commission  Britannique,  qui  rappelle  que 
toutes  les  expériences  de  cette  Commission  ont  été  absolument  conformes  aux 
conditions  posées  par  Koch;  les  substances  tuberculeuses  d'origine  humaine 
ont  infecté  le  bœuf,  et  le  bacille  de  celui  ci,  donc  d'origine  humaine, 
transmettait  expérimentalement  la  maladie  à  un  autre  bœuf.  On  avait  donc  là, 
ou  un  bacille  bovin  capable  d'infecter  l'homme,  ou  un  bacille  humain  capable 
d'infecter  le  bœuf. 

F^appelant  les  travaux  de  la  Commission  allemande,  W'oodhead  rapporte 
que  le  7  "/„  des  tuberculoses  mortelles  seraient  dues  au  bacille  du  type  bovin. 
Est-c^  une  raison  de  ne  pas  tenir  compte  de  cette  proportion  dans  la 
prophylaxie  ? 

Le  prof.  Arloing,  dont  vous  n'avez  sans  doute  pas  oublié  la  communication 
ici  même  sur  la  tuberculose,  et  qui  est  considéré  comme  un  des  chefs  de  l'école 
uniciste,  a  rappelé  ses  nombreux  travaux  sur  la  \ariabilité  ilu  bacille  de  Koch. 
11  est  très  rare,  dit-il,  de  trouver  réunis,  sur  un  »  échantillon  tiré  d'un 
'  organisme  tuberculeux,  tous  les  caractères  assignés  au  tyjDe  bovin  ou  au  type 
humain.  C'est  cette  séparation  rigoureuse  des  tyjies  qui  est  artificielle,  et 
non  pas  la  transformation  de  l'un  en  l'autre,  obtenue  ex|")érimentalement.  Ij 
y  a  des  bacilles  humains  très-virulents  pour  le  bœuf  et  des  bovins  peu  actifs 
pour  le  bœuf.  La  mutabilité  des  types  s'obtient  aussi  bien  dans  l'organisme 
'  vivant  que  dans  les  cultures.  C'est  cette  instabilité  des  types  qui  doit 
empêcher  d'accepter  une  différence  tranchée  entre  les  tuberculoses  humaine 
et  bovine  -/. 
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Enfin,  M.  Arloin.L^  réfutL'  a\ec  la  même  t'orce  de  diak-ctiquc  et  la  même 
puissance  d'argumentation,  les  objections  tirées  de  la  différence  des  lésions 
provoquées  par  les  deux  ty|)es  de  bacilles,  et  de  la  rareté  des  lésions  intestinales 
primitives,  et  il  trouve  trop  faibles  les  chiffres  de  la  Commission  anglaise  pour 
l'origine  bovine,  le  critérium  accepté  par  la  Commission  n'étant  pas  exclusif. 

M.  Arloing  conclut  cpi'en  attendant  des  recherches  plus  positives,  il  faut 
combattre  la  maladie  chez  l'animal,  autant  que  chez  l'homme,  dès  l'instant  oii 
la  tuberculose  peut  se  transmettre  de  celui  là  à  celui-ci,  et  cela,  quelles  que 
soient  les  considérations  économiques  en  jeu. 

Un  seul  orateur,  Th.  Smith,  a  soutenu  la  thèse  de  Koch  ;  tous  les  autres 
sont  venus  confirmer,  par  leurs  observations  ou  leurs  expériences  personnelles, 
les  faits  avancés  par  M.  Arloing. 

Finalement,  le  Congrès,  grâce  à  l'interxention  éloquente  du  prof.  Landouzy 
et  de  M.  Arloing,  appuyés  jîar  la  très  grande  majorité  des  américains,  par  les 
délégués  anglais,  autrichiens,  danois  et  russes,  adopta  un  \œu  conforme  à  la 
doctrine  française,  de  l'unité  de  la  tuberculose,  en  affirmant  les  dangers  de  la 
tuberculose  animale  pour  l'espèce  humaine. 

En  dehors  de  cette  question,  dont  l'intérêt  primait  toutes  les  autres,  je  dois 
signaler  celles  qui  ont  le  j^lus  attiré  l'attention  :  les  statistiques  civiles  et 
militaires  relatives  à  la  tuberculose,  les  divers  moyens  d'action  gouvernemen- 
tale, la  marche  de  la  lutte  anti-tuberculeuse  dans  les  différents  états  d'Europe^ 
et  d'Amérique,  les  méthodes  d'éducation  populaire,  le  rôle  des  nurses  qui  a 
occupé  une  séance  entière  de  la  V  Section,  j^résidée  par  des  dames,  le  rôle  des 
dispensaires  et  des  sanatoriums. 

Dans  les  sections  médicales,  on  a  entendu  des  communications  relatives 
aux  nouvelles  méthodes  de  diagnostic,  cuti,  dernio  et  ophtalmo-réaction,  avec 
les  discussions  auxquelles  prirent  part  MM.  Arloing,  Courmont,  Calmette,  von 
Pirket,  les  rapports  sur  le  radio-diagnostic  de  la  tuberculose,  le  traitement  des 
tuberculoses  chirurgicales,  la  tuberculose  infantile,  la  typho-bacillare  de 
Landouzy,  les  sources  de  l'infection  bacillaire,  la  variabilité  de  virulence  du 
bacille,  par  M.  Arloing,  qui  se  rattachait  à  la  question  de  l'immunité,  ainsi  qu'à 
celle  de  la  dualité  des  tuberculoses  humaine  et  bo\ine  ciui  passionnait  si 
vivement  le  Congrès. 

Ma  modeste  contribution  à  l'œuvre  du  Congrès  a  |5orté  sur  la  Survie 
cconomiqiie  des  bovidés  ayant  réagi  à  la  tuberculine. 

Dans  une  ferme  domaniale  comptant  47  bovidés  de  tout  âge,  39  réagirent 
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à  la  tuberculine.  Pendant  9  ans,  30  de  ces  animaux  ont  fourni  de  1  à  6  ans  de 
travail;  devenus  inutilisables  ou  malades,  ils  furent  abattus  et  reconnus 
tuberculeux  à  l'autopsie;  les  9  autres  sont  encore  en  parfait  état. 

Ma  note  confirmait  ainsi  les  idées  de  Bang,  de  Copenhague,  sur  l'inutilité, 
au  double  point  de  vue  scientifique  et  économique,  d'abattre  les  sujets 
réagissant  à  la  tuberculine,  sans  lésions  ouvertes,  et  montrait  qu'il  y  a  grand 
intérêt  à  poursuivre  sur  les  survivants  des  expériences  de  traitement,  soit  avec 
la  tuberculine,  soit  par  tout  autre  moyen  que  la  science  ne  peut  manquer  de 
découvrir  d'un  jour  à  l'autre. 

A  côté  de  ces  questions  traitées  en  séance,  des  conférences  furent  demandées 
pour  le  public,  et  confiées  à  M.  le  prof.  Landouzy  qui  retraça  magistralement 
l'histo're  scientifique  de  la  tuberculose,  et  la  part  prépondérante  de  la  science 
française  dans  les  découvertes  relatives  à  cet'e  maladie;  à  M.  le  prof.  Calmette 
sur  les  nouvelles  méthodes  de  diagnostic  de  la  phtisie  ;  à  M.  Rey,  qui  dut 
renouveler  ses  conférences  à  Baltimore  et  à  New-York,  sur  l'hygiène  mise 
au  service  de  l'architecture  pour  la  construction  des  logements  salubres,  des 
hôpitaux;  à  M.  le  prof.  Bang,  de  Copenhague,  pour  les  résultats  de  la  lutte 
contre  la  tuberculose  en  Danemark. 

L'exposition,  réunie  dans  une  série  de  salles  du  palais  du  Congrès,  sous 
la  direction  de  M.  Beyer,  montra  les  ressources  inépuisables  dont  dis|")0sent  les 
établissements  et  les  universités  d'Amérique. 

La  partie  allemande  était  également  des  plus  remarquables.  Mais  la 
contribution  des  États  de  Ne\x--\'ork,  du  Massachusetts,  de  Pensylvanie,  du 
W'isconsin  soulevait  l'admiration  par  le  nombre,  la  précision  et  l'intérêt  des 
documents  présentés  prouvant  l'existence  d'une  organisation  sanitaire  insoup- 
çonnée en  Europe.  On  reste  émerveillé  devant  la  grandeur  de  conce|3tion  et  la 
rapidité  d'exécution  des  établissements  d'instruction,  de  recherches  et  de 
bienfaisance  dus  presque  entièrement  à  la  contribution  volontaire,  à  la  libéralité 
des  milliardaires  américains.  Les  Universités,  les  hôpitaux  sont  admirablement 
aménagés  et  pourvus  de  tout  l'outillage  scientifique  actuel,  qu'ils  perfectionnent 
chaque  jour.  On  se  fera  une  idée  du  Iuxl-  de  ces  installations,  quand  je 
rappellerai  que,  à  l'Université  d'Ha\ard,  à  Boston,  qui  est  vaste  comme  une 
cité,  les  nouveaux  bâtiments,  uniquement  affectés  à  la  médecine,  ont  coûté  50 
millions  de  francs.  Ce  sont  de  vrais  palais  de  marbre  qu'on  dirait  taillés  sur 
place  dans  des  monolithes  colossaux,  et  aussi  luxueux  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur. 
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Que  dire  aussi  des  Instituts  Vanderbilt  et  Rockefeller,  créés  et  entretenus 
par  ces  deux  philanthropes?  L'autonomie  de  ces  deux  établissements  permet  à 
chaque  savant  de  diriger  ses  recherches  ^^ur  la  spécialité  qu'il  a  choisie,  sans 
qu'il  ait  à  se  préoccuper  des  ressources  nécessaires. 

C'est  de  l'Institut  Rockefeller,  pour  ne  citer  qu'un  fait,  que  sont  sorties  les 
remarquables  opérations  de  greffe  animale  hétéroplastique  du  D''Carrel,  venu 
de  l'Université  lyonnaise. 

J'ai  tenu  à  visiter  en  détail,  et  sous  sa  direction,  le  service  du  D"^  Carrel, 
afin  de  constater  de  visu  sa  technique  opératoire.  Il  nous  a  montré  un 
chat  vivant,  sur  lequel  il  avait  transplanté,  2  mois  auparavant,  une  partie  de 
l'artère  fémorale  d'un  chien,  au  lieu  et  place  d'une  égale  section  de  l'aorte.  Il 
a  conservé  les  pièces  anatomiques  d'un  terrier  qui  avait  eu  la  patte  écrasée  et 
sur  lequel  il  a  greffé  vers  le  milieu  du  tibia  l'extrémité  semblable  d'un  chien 
qui  venait  de  mourir;  la  greffe  eut  un  plein  succès;  elle  rétablit  tous  les 
mouvements  du  membre,  et  le  chien  mourut  28  jours  après  de  maladies  sans 
relation  avec  l'opération  subie. 

D'un  chien  à  un  autre  chien,  le  même  praticien  à  réussi  à  transplanter 
l'oreille  extérieure,  le  canal  auditif  extérieur,  les  lymphatiques,  la  carotide  et 
la  jugulaire  externe,  avec  un  succès  complet  qu'attestait  l'apparence  des  organes 
conservés. 

Le  D""  Carrel  tient  en  réserve  par  le  froid  et  l'asepsie,  des  tronçons 
d'artères  et  de  veines  qui  peuvent  être  transplantées  sur  l'homme  ou  l'animal 
après  10,  20,  25  jours,  en  reprenant  sur  leur  nouvel  hôte  toutes  les  propriétés 
du  tissu  vivant.  Et  voici  une  brochure  de  ce  chirurgien,  où  vous  trouverez 
relatées  une  série  de  transplantations  de  reins  de  chats,  avec  l'aorte,  la  veine 
cave,  l'uretère  et  une  partie  de  la  vessie;  les  résultats  de  ces  opérations  sont  des 
plus  remarquables. 

Veuillez  noter  que  ces  expériences  ne  représentent  pas  qu'un  simple  tour 
de  force  chirurgical  ;  elles  ont  été  rapidement  transportées  du  laboratoire  à  la 
clinique.  En  dehors  d'un  fait  de  transfusion  du  sang  artériel  d'un  père  à  sa 
fillette,  âgée  de  quelques  jours,  et  qui  sauva  l'enfant,  vous  trouverez,  dans  le 
dernier  numéro  de  la  Presse  Médicale,  la  curieuse  application  qui  vient  d'en 
être  faite  par  le  prof.  Payr,  qui  a  utilisé  les  veines  pour  drainer  les  ventricules 
cérébraux  hydropiques  dans  3  cas  de  cette  maladie. 

Voilà  deux  exemples  entre  mille,  qui  montrent  les  bénéfices  que  la  science 
et  l'humanité  peuvent  retirer  des  travaux  qui  se  poursuivent  dans  les  laboratoires 
des  États-Unis. 
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Je  ne  pourrais  que  multiplier  les  expressions  laudatives  à  propos  des  asiles 
pour  enfants  arriérés,  infirmes  ou  tuberculeux;  dans  ces  asiles,  dont  l'installation 
est  peut-être  trop  luxueuse,  car  on  pourrait  étendre  les  soins  médicaux  à  un 
plus  grand  nombre  d'enfants  avec  la  même  dépense,  les  petits  malades  qu'on 
est  heureux  de  trouver  souriants  de  gaieté  et  d'entrain,  bénéficient  largement 
de  la  cure  d'air  et  de  la  cure  marine. 

Et,  pour  terminer,  je  vous  citerai  une  installation  unique  en  son  genre, 
concernant  la  visite  des  émigrants  à  leur  arrivée  à  Ne\\-\'ork.  Tous  ces 
émigrants  sont  débarqués  à  part  dans  des  bâtiments,  fort  bien  disposés  au 
double  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  sur\  eillance,  où  pendant  plusieurs 
jours  ils  sont  soumis,  un  à  un,  à  l'examen  médical.  Tous  les  tuberculeux,  les 
individus  atteints  de  trachomes,  les  sujets  qui  ont  présenté  des  antécédents  de 
folie,  les  vieillards,  les  ouvriers  ou  employés,  jiorteurs  de  contrats  de  travail, 
tous  ceux  qui  ne  peuvent  justifier  de  la  possession  d'un  capital  de  50  dollars 
sont  refusés  et  rapatriés  par  les  soins  de  la  Compagnie  de  naxigation  qui  lésa 
amenés,  et  celle-ci  reste  responsable  pendant  trois  ans  des  fausses  déclarations. 
Cette  réglementation  si  sévère  permet  ainsi  d'clinu"ncr  les  non-valeurs  qui 
seraient  une  charge  pour  le  pays. 

Est-ce  à  dire  cependant  que  tout  soit  à  admirer,  à  exalter  dans  l'organisation 
médicale  aux  Etats  Unis?  Non,  certes.  Dans  les  Facultés,  comme  dans  les 
Ecoles  vétérinaires,  l'enseignement  clinique  est  presque  partout  négligé,  et 
c'est  en  Europe  que  beaucoup  d'Américains  viennent  le  chercher. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  me  faisant  l'écho  de  "  the  french  médical  party  »  qui 
comptait  46  membres,  j'ai  plaisir  à  affirmer  que  le  Congrès  de  Washington  fut 
une  excellente  leçon  de  choses,  et  que  tous  revinrent  de  cette  splendide 
excursion  enthousiasmés  de  l'accueil  reçu  en  Amérique,  tant  au  Canada  qu'aux 
Etats-Unis. 

Et,  en  terminant  ce  compte  rendu,  beaucoup  trop  sommaire,  laisse/  moi 
justifier  mes  prénusses  sur  l'utilité  des  Congrès,  en  faisant  auprès  de  vous  du 
prosélytisme,  et  en  vous  donnant  rendez-vous  au  Congrès  de  Rome,  en  1^1 1. 
C'est  là,  en  effet,  que  sur  une  invitation  pressante  de  S. M.  le  roi  d'Italie,  cl 
dans  la  séance  de  clôture,  honorée  d'un  discours  du  Président  Roosevelt,  doit 
se  réunir  le  futur  Congrès  de  la  tuberculose. 

.l.-i:.   l'i-.r   i;i.N. 


L'AGE  DU  SPHINX 

LES  FOSSKS  A  MORTIER  IJK  LA  GRANDE  PYRAMIDE 

PAR 

G.  DARESSY. 

Dans  une  précédente  comniunication  à  l'Institut  Égyptien  (1),  je  signalais 
les  difficultés  qui  se  présentent  |30ur  assigner  une  date  piécise  à  la  création  du 
Grand  Sphinx.  Une  fausse  interprétation  des  textes  d'une  stèle  avait  fait  croire 
que  ce  monument  existait  antérieurement  aux  autres  édifices  du  plateau  de 
Gizeh,  mais  une  traduction  plus  serrée  nous  en  faisait  connaître  seulement  la 
réparation  sous  les  Saïtes,  j^robablement  j^ar  Amasis,  et  ne  nous  donnait 
aucune  indication  sur  le  roi  qui  en  était  l'auteur  ;  au  delà  de  la  XVllI'  dynastie 
il  y  a  absence  complète  de  documents  sur  cette  statue  colossale.  Un  seul  point 
subsistait  sur  lequel  on  pouvait  s'appuyer  pour  tenter  de  lui  assigner  un  âge  : 
la  coiffure,  au  lieu  de  bandes  régulières,  porte  des  rayures  inégales  suivant 
une  mode  en  usage  sous  les  Senusert  et  les  Amem-m-hât  de  la  fin  de  la  X\V 
dynastie  :  faute  d'autres  éléments  de  comparaison  on  était  obligé  d'attribuer 
provisoirement  le  Sphinx  à  l'un  de  ces  Pharaons. 

Depuis  lors  deux  faits  nouveaux  sont  venus  modifier  la  question  et  me 
forcent  à  revenir  sur  ce  sujet. 

En  1907,  peu  de  temps  après  ma  communication,  M.  Borchardt  publiait 
les  résultats  du  déblaiement  des  édifices  funéraires  du  roi  User-n-rê,  de  la 
V  dynastie,  à  Abousir  (2).  Il  signalait  que  de  même  qu'il  existe  à  Gizeh  une 
voie  dallée  entre  le  temple  de  granit  et  la  pyramide  de  Chéfren,  à  Abousir  un 
passage  couvert  relie  un  édifice  construit  en  bordure  de  la  vallée  à  la  chapelle 
attenante  à  la  pyramide  ;  à  la  partie  inférieure  des  murs  de  ce  passage  le  roi 
est  représenté  sous  la  forme  d'un  lion  à  tète  humaine  renversant  des  prison- 

(1)  CL  Bulletin  de  l'Institut  égyptien,  4'"  série,  fasc.  VII,  p.  93. 

(2)  BoiitHAuur,  Dus  Grabdenkmal  des  Koenigs  Ne-user-rê,  p.  46. 
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niers  de  diverses  nations.  A\.  Borchardt  faisait  un  rapprochement  entre  ce 
bas-relief  et  le  Sphinx  de  Gizeh  qui  se  trouvent  dans  une  position  analogue 
par  rapport  à  l'ensemble  des  édifices  et  en  déduisait  que  le  Sphinx  est  contem- 
porain de  la  seconde  pyramide.  Ce  n'était  pas  une  preuve  absolue  ;  il  pouvait 
n'exister  qu'une  analogie  fortuite  de  situation  entre  le  sphinx  pacifique  de 
Gizeh  et  la  forme  guerrière  d'User  n-rê. 

Le  deuxième  fait  est  plus  important.  Peu  après,  M.  Reisner  dégageant  la 
chapelle  funéraire  de  Mycérinus,  à  la  face  est  de  la  troisième  pyramide,  eut  la 
bonne  fortune  d'v  trouver,  avec  plusieurs  statues  entières  de  ce  souverain,  une 
belle  tête  en  albâtre  qui  est  venue  enrichir  dernièrement  le  Musée  du  Caire. 
Cette  tête  est  coiffée  d'un  ncmes  ou  capuchon  dont  les  rayures  sont  disposée 
comme  celles  du  Sphinx,  chaque  large  bande  étant  placée  entre  deux  autres 

plus   étroites :.    Cette  disposition  des  dessins  de  l'étoffe  n'avait  d'abord 

été  signalée  que  sur  des  statues  d'Amen-m-hât  III,  de  la  XII'  dynastie,  puis  on 
l'avait  reconnue  sur  des  monuments  de  ses  prédécesseurs  immédiats,  voici 
qu'on  la  constate  sur  un  monument  de  la  IV  '  dynastie  et  dès  lors  si  ce  dispo  - 
sitif  était  en  vogue  sous  Mycérinus,  il  peut  avoir  été  en  faveur  dès  les  règnes 
précédents,  ce  qui  prouve  qu'à  cette  époque  reculée  la  mode  était  aussi 
capricieuse  que  maintenant  et  sujette  à  reparaître  après  plusieurs  siècles 
d'intervalle. 

Toute  la  montagne  de  Gizeh  est  une  nécrople  de  la  IV  dynastie  :  Chéops, 
Chéfren,  Mycérinus  y  construisirent  successivement  leurs  tombes  colossales, 
entourées  des  sépultures  des  membres  de  leurs  familles  et  de  celles  des  hauts 
dignitaires  qui  tenaient  à  honneur  de  reposer  près  des  souverains  qu'ils  avaient 
servis  de  leur  vivant.  Les  alentours  de  la  voie  condiusant  du  temple  de  granit 
à  la  seconde  pyramide  sont  remplis  de  tombeaux  du  temps  de  (^.héfren  ;  dans 
cette  zone  on  connaissait  déjà  les  mastabas  de  plusieurs  enfants  de  ce  roi  ; 
tout  près  de  la  naissance  de  ce  chemin  on  vient  de  découvrir  les  hypogées  de 
la  mère  et  d'une  sœur  de  ce  monarque  faisant  pendant  au  Spiiinx,  Puisque  les 
ornements  de  ce  colosse  ne  sont  plus  contraires  à  ce  que  nous  connaissons  du 
style  de  cette  époque,  les  considérations  d'ordre  secondaire  disparaissent  et 
le  Sphinx  laisse  deviner  son  âge  :  il  a  été  cicé  sous  (^héfien. 

il  est  probable  que  primitivement  il  figurait  le  roi  lui-iuéuie  ayant  un 
corps  de  lion  comme  emblème  de  sa  force;  le  sens  de  cette  allégorie  se  perdit 
plus  tard,  on  méconnut  le  caractère  royal  de  l'image  et  on  y  vit  une  représcn- 
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tation  d'Hannakhis,  le  soleil  à  l'horizon,  il  est  difficile  de  fixer  le  nombre 
d'années  ou  même  de  siècles  qu'on  doit  attribuer  au  Sphinx,  car  on  sait  que  les 
lacunes  de  la  chronologie  égyptienne  ne  permeltent  pas  de  calculs  précis  pour 
les  anciennes  époques.  La  date  assignée  à  la  IV'  dynastie  varie,  suivant  les 
auteurs,  de  4200  à  2600  av.  J.  C;  on  approchera  peut-être  de  la  vérité  en 
prenant  la  moyenne  et  en  disant  que  le  Sphinx  a  maintenant  5500  ans. 

Pendant  que  nous  sommes  l'ans  le  voisinage  des  pyramides  j'attirerai 
l'attention  de  l'auditoire  sur  un  détail  archéologique  peu  étudié  jusqu'à  ce 
jour.  Les  touristes  et  les  Cairotes,  qui  ont  fait  de  la  tombe  de  Chéops  le  but 
d'une  promenade,  n'ont  pas  été  saris  remarquer  sur  le  plateau  et  creusées  dans 
le  roc  à  l'Est  de  la  Grande  Pyramide  trois  vastes  tranchées  d'une  soixantaine 
de  mètres  de  longueur  chacune  Deux  d'entre  elles  suivent  la  direction  Nord 
Sud,  la  troisième  forme  un  angle  assez  fort  avec  les  précédentes.  Ces  tranchées 
ne  sont  pas  à  parois  parallèles,  mais  curvilignes  :  leur  largeur,  qui  est  d'environ 
5  mètres  au  milieu,  va  en  diminuant  vers  les  extrémités  ;  la  profondeur,  qui 
est  de  4  à  5  mètres  vers  le  centre,  diminue  également  \ers  les  deux  bouts.  Les 
drogmans  disent  que  c'était  là  qu'on  préparait  le  mortier  nécessaire  à  la 
construction  de  la  pyraiiide  (I).  L'explication  est  fantaisiste:  on  ne  voit  pas 
bien  l'utilité  ni  même  la  possibilité  de  préparer  une  masse  semblable  de 
mortier  à  la  fois,  dans  un  endroit  où  il  est  difficile  de  venir  le  chercher.  La  forme 
seule  de  ces  tranchées  nous  en  indiquera  l'usage.  Al.  de  Morgan  découvrit, 
près  de  la  pyramide  septentrionale  de  Dahchour,  six  barques  en  bois  de  la 
XIP  dynastie,  enterrées  sous  le  sol  à  même  le  sable  ou  dans  des  chambres 
maçonnées.  Deux  de  ces  barques  sont  exposées  au  Musée  Egyptien  (2);  elles 
sont  longues  de  dix  mètres,  sans  quille,  et  ont  les  deux  extrémités  pointues  et 
relevées.  A  Abousir  on  trouva,  au  Sud  du  monument  solaire  du  roi  User-n-rê(3), 
une  construction  en  briques  crues,  de  32  mètres  de  longueur,  ayant  l'aspect 
de  la  barque  du  Soleil  et  enfermée  dans  une  salle  qui  en  gardait  le  contour 
général.  La  forme  des  fosses  de  Oizeh  rappelle  de  trop  |3rès  celle  de  ces  cales 
sèches  pour  qu'elles  n'aient  pas  eu  une  destination  identique. 

Une  idée  religieuse  a  présidé  au  dépôt  de  ces  barques.  Le  défunt,  d'après 

(1)  Le  plan  du  guide  Baedeker  les  ludique  sous  la  lettre  ///  connue  «  prétendues  fosses 
à  mortier  -. 

(2)  Portique  à  quatre  piliers,  à  l'entrée  du  Musée,  N"^  7  et  8. 

(3)  BoiaHAUin,  Dus  Rè  heili^tum  des  K'ienigs  Ne-uscr-ir,  1,  der  Bau,  p.  52. 
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une  des  théories  admises  parles  Egj^Dtiens  sur  l'au-delà  delà  mort,  devait  accom- 
pagner le  Soleil  dans  son  voyage  perpétuel  sur  les  eaux  célestes,  soit  qu'il  montât 
sur  le  même  navire  que  lui,  soit  qu'il  prît  place  dans  un  des  bâtiments  qui  le 
suivaient.  On  mettait  donc  à  la  disposition  du  mort  des  barques  lui  permettant 
d'aller  rejoindre  la  divinité  et  de  se  mêler  à  son  cortège  ;  tantôt  c'étaient  des 
bateaux  véritables,  ayant  servi  lors  des  funérailles  et  qu'on  hissait  ensuite  sur 
la  montagne  au  moyen  de  traîneaux,  comme  à  Dahchour  (1),  tantôt  ce  n'étaient 
que  des  simulacres  construits  sur  place  en  pierres  ou  en  briques,  mais  que  les 
paroles  magiques  avaient  la  vertu  de  transformer  en  objets  réels  à  l'usage  du 
mort.  On  peut  supposer  que  pour  Chéops  on  avait  déposé  là  de  véritables 
navires,  mais  la  flotte  est  partie  avec  lui  pour  le  pays  des  ombres  et  il  n'en 
est  rien  resté. 

Ceci  nous  permet  de  saisir  sur  le  fait  la  manière  dont  s'est  forgée  une 
des  légendes  rapportées  par  Hérodote  (2)  ;  il  dit  que  le  tombeau  de  Chéops 
est  dans  une  île  entourée  par  les  eaux  du  fleuve  amenées  par  un  canal 
souterrain.  La  notion  exacte  du  motif  du  creusement  des  fosses  était  perdue  à 
l'époque  du  voyage  en  Egypte  du  Père  de  l'Histoire;  les  drogmans  qui  le 
guidaient  aux  Pyramides  savaient,  par  une  vague  tradition,  qu'elles  avaient 
servi  à  des  bateaux,  ils  en  avaient  conclu  que  ces  cavités  étaient  des  regards 
ou  des  effondrements  de  la  voûte  d'un  canal  partant  du  Nil,  puisqu'une  des 
tranchées  était  dirigée  vers  la  ijlaine,  et  entourant  ensuite  la  base  de  la 
Pyramide  (3). 

Voici  donc  deux  problèmes  d'archéologie  résolus  :  le  Sphinx  fait  partie 
des  édifices  funéraires  de  Chéfren,  les  prétendues  fosses  à  mortier  de  la 
Pyramide  étaient  destinées  à  renfermer  des  bateaux.  (7est  ainsi  que  peu  à  peu 
on  retrouve  le  pourquoi  des  \ieilles  légendes  et  ciue  l'examen  scientifique 
permet  de  rétablir  la  vérité. 

II.   Dahkssy. 


(1)  J.  i>i;  Moni:\N.  Fouilles  à  Dahchour,  p.  82,  iil.  28  ;i  3it. 

(2)  Hkhodotk,  Histoire,  L.  Il,  chap    124  et  127. 

(3)  Un  (le,  iiieiiibres  de  la  Commission  d'Éj^yi^te,  (înmiKur.  dans  sa  Descrifitio/i  des 
Pyramides  de  (ihizé,  p.  103,  prend  aussi  la  tranchée  nord,  la  seule  visible  île  son  temps, 
pour  un  vestige  du  canal  d'Hérodote  et  fait  remarquer  que  pour  que  l'eau  ait  pu  y 
pénétrer,  il  fallait  qu'ello  eût  au  moins   110  pieds  de   profondeur. 


NOTE 

SUR  L'ÉTUDE  DE  M.  AUDEBEAU 

FAR 

y\     A.    SOUTER. 

Dans  la  note  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  lire,  j\l.  Audebeau  établit 
une  comj3araison  entre  la  situation  agricole  actuelle,  et  celle  qui  devait  exister 
au  temps  des  Pharaons,  de  la  région  Nord  du  Delta,  connue  sous  le  nom  de 
Bararis. 

M.  Audebeau,  qui  connaît  parfaitement  cette  i^artie  de  l'Egypte,  a  été  frappé 
de  l'existence  de  nombreux  vestiges  d'anciennes  villes,  formant  des  îlots,  au 
milieu  de  terres  stériles;  il  s'est  demandé  pourquoi  cette  région  autrefois  fertile 
était,  à  présent,  inculte  et  désolée.  C'est  l'objet  de  ces  recherches,  qu'il  expose 
dans  cette  note. 

Avant  de  vous  en  donner  lecture,  je  x'oudrais  dire  quelques  mots,  et  attirer 
l'attention  de  l'Institut  sur  une  question  qui  préoccupe,  au  plus  haut  degré, 
les  agriculteurs  égyptiens;  celle  de  la  diminution  de  fertilité  des  terres,  et  en 
particulier,  des  rendements  du  coton. 

La  fertilité  légendaire  du  sol  égyptien  serait-elle  à  la  \eille  de  disparaître? 
Les  constatations  prouvent  qu'elle  est  en  décroissance;  quelles  en  sont  les 
causes?  Voilà  le  problème  qui  se  lîose. 

C'est  donc  à  la  connaissance  exacte  de  ces  causes  que  doivent  tendre 
toutes  les  recheiches  de  ceux  qui  dirigent  les  affaires  de  ce  pays  et  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  sa  prospérité. 

Déjà,  au  cours  de  l'année  1908,  sur  l'initiative  de  la  Société  Khédiviale 
d'Agriculture,  une  connnission  fut  nommée,  pour  essayer  d'élucider  la 
question. 

Les  avis  des  membres  de  cette  commission  furent  très  partagés,  les  causes 
du  mal,  indiquées,  sont  multiples,  et  les  conclusions  donnent,  conune  principaux 
remèdes  susceptibles  de  relever  le  rendement  du  coton  -  un  drainage  meilleur 
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des  terres  -  la  sélection  des  graines  -  l'assolement  triennal  -  la  destruction  des 
vers  -  l'emploi  des  engrais  chimiques  pour  suppléera  l'insuffisance  des  engrais 
de  ferme,  etc. 

A  mon  avis,  et  suivant  l'opinion  de  beaucoup  de  personnes  qui  ont  étudié 
la  question,  la  vraie  cause  de  la  diminution  dans  la  fertilité  du  sol  est  due  au 
relèvement  de  la  nappe  souterraine,  à  la  suite  des  travaux  de  réfection 
du  grand  barrage  de  la  pointe  du  Delta. 

Déjà  en  1884,  à  l'époque  où  ces  travaux  furent  décidés,  le  colonel  Scott 
Moncrieff,  dans  une  note  sur  les  irrigations,  dit  : 

"  il  y  a,  en  Egypte,  des  gens  dignes  de  foi,  dont  l'opimon  doit  être  prise 
en  considération,  qui  affirment  que  l'irrigation  pérenne  introduite  en  Egypte 
par  Méhémet  Aly,  amènera  sûrement,  quoique  lentement,  la  ruine  du  pays, 
que  la  constante  saturation  du  sol  amène  le  sel  à  la  surface,  et  que  ces  effets 
augmenteront  encore,  si  on  retient  l'eau  au  barrage  à  3'", 00  au  dessus  du  niveau 
naturel;  ils  donnent  comme  exemple  le  Wadi  Toumilat,  près  de  Tel-el-i<ebir, 
ruiné  par  le  niveau  élevé  du  canal  Ismaïlieh  -;. 

Il  faut  nous  rappeler  que  c'est  à  cette  époque  que  furent  entrepris 
les  travaux  de  réfection  du  barrage,  dans  le  but  d'obtenir  en  été  une  retenue 
de  4  mètres. 

Avant  cette  date,  et  depuis  la  construction  du  barrage,  la  retenue  n'avait 
jamais  dépassé  1"\40. 

Sir  W.  Wilcocks  fait  une  prédiction  analogue,  dans  son  ouvrage  Irrigations 
égyptiennes,  paru  en  1889,  quand  il  dit: 

"  Le  niveau  de  la  nappe  souterraine  dans  la  moitié  de  la  partie  Sud  du 
Delta  a  été  augmenté  d'une  façon  permanente,  depuis  que  les  travaux  du 

barrage,  en  1884,  ont  permis  une  retenue  d'eau  en  été   Des  cultivateurs 

ont  informé  l'auteur  qu'ils  ont  pu,  vu  cette  hausse,  établir  des  puits  supplé- 
mentaires, parce  qu'ils  ont  à  élever  l'eau  de  l'',00en  moins  que  par  le  jiassé  ». 
M.  Wilcocks  ajoute:  "  Cette  hausse  de  l'eau  du  sous-sol  constitue  un  grand 
danger  pour  la  Basse-Egypte  ». 

Les  deux  barrages  déversoirs,  construits  de  1898-1902,  en  aval  tlu  grand 
Barrage,  ont  permis  de  porter  le  niveau  des  eaux  en  amont  à  la  cote  15'", 50; 
c'est  donc,  entre  les  années  antérieures  à  1884  et  celles  postérieures  à  1902,  une 
surélévation  du  plan  d'eau  en  amont  du  barrage,  de  près  de  5  mètres. 

Eaut-il  en  conclure  que  ces  travaux  ont  été  inutiles?  Je  ne  le  crois  pas,  car 
ils  ont  permis  la  mise  en  culture  de  grandes  superficies,  qui  restaient  incultes 
chaque  année,  faute  d'eau. 
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Mais,  on  peut  faire  une  critique  du  mode  d'utilisation  de  cette  réserve 
d'eau  supplémentaire  au  barrage. 

11  était  naturel,  qu'ay^iiit  à  leu»"  disposition  l'eau  d'été  à  un  niveau  plus 
élevé  qu'auparavant,  les  ingénieurs  des  irrigations  aient  pensé  à  en  faire 
bénéficier  les  cultivateurs,  en  leur  fournissant  l'eau  au  niveau  de  leurs  terres 
ou  tout  au  moins  en  réduisant  notablement  la  hauteur  à  élever  par  les  appareils 
mécaniques.  D'autre  j^art,  le  Gouvernement  bénéficiait  d'une  réduction 
sensible  de  frais  de  curage  annuels;  il  devenait,  en  effet,  inutile  de  curer 
profondément  les  canaux,  après  chaque  crue,  \u  k  jiossibilité  d'alimenter  ces 
cauciUX  à  un  niveau  élevé,  au  moyen  d'ouvrages  régulateurs. 

Voilà,  à  mon  avis,  les  vraies  causes  de  la  diminution  constatée  du 
rendement  des  terres  d'Egypte  :  relèvement  de  la  nappe  souterraine,  à  la  suite 
des  travaux  du  barrage,  et  distribution  à  un  niveau  élevé  de  l'eau  dans 
les  canaux. 

En  ce  qui  concerne  le  barrage,  il  ne  peut  être  question  de  renoncer  à  son 
utilisation  tel  qu'il  se  comporte  actuellement,  puisqu'une  grande  partie  de  la 
région  Nord  du  Delta  lui  doit  d'avoir  pu  être  mise  en  culture;  mais  le  mode 
de  distribution  de  l'eau  dans  les  canaux  pourrait  être  modifié  en  supprimant 
ou  en  abaissant  les  ouvrages  établis  en  vue  de  débiter  l'eau  à  un  niveau  élevé, 
en  curant  et  en  approfondissant  le^  canaux  comme  cela  se  pratiquait  antérieure- 
ment. Si  on  ajoute  à  cela  un  drainage  aussi  parfait  que  possible,  on  pourra 
parer  en  partie  aux  effets  nuisibles  que  je  viens  de  signaler.  C'est  k  ceux  qui 
dirigent  les  affaires  de  l'Egypte  de  prendre  l'initiative  de  ces  réformes. 

Le  Caire,  le  5  avril   I90'\ 

A.    SuLTKR. 


ÉTUDE 

HYDROGRAPHIQUE    ET   AGRICOLE 

SUR  LA   RÉGION   DES   BARARIS 

l'AR 

M.  CHAKLES  AUI)i:BK\r  HEY. 


On  donne  le  nom  de  Bararis  à  la  région  située  au  Sud  des  lacs  en 
bordure  delà  mer  Méditerranée  et  qui  comprend  une  superficie  considérable 
de  terres  plus  ou  moins  salées. 

Celui  qui  parcourt  ces  endroits  est  étonné  du  nombre  considérable  de 
monticules  élevés  (koms,  en  arabe),  qu'il  rencontre  et  dont  beaucoup  mesurent 
de  vastes  étendues. 

Dans  la  plupart  de  ces  koms,  plus  ou  moins  fouilléiî,  se  trouvent 
d'anciennes  maçonneries  de  briques  cuites  et  crues,  des  poteries,  des  bijoux, 
des  statuettes,  amulettes  en  bronze  ou  terre  cuite  émaillée,  des  monnaies 
ptolémaïques  et  romaines  et,  dans  plusieurs  d'entre  eux,  des  vestiges  de 
monuments,  des  tombeaux,  des  stèles  en  granit  ou  en  calcaire. 

Des  villes  nombreuses  et  pojiuleuses  ont  donc  existé  autrefois  dans  cette 
région,  aujourd'hui  déshéritée. 

Un  millier  d'années  environ  avant  notre  ère,  Taiiis  devenait  la  résidence 
des  Pharaons  de  la  XXI"  dynastie. 

Le  Kom  el  Faraén,  près  d'Ebtou,  dans  la  province  de  Qharbieh,  témoigne 
d'une  grande  importance  à  la  ville  antit|uc  dont  il  constitue  les  ruines.  Là,  se 
trouvait  probablement  un  sanctuaire  du  dieu  Bouto,  dont  le  nom  altéré  paraît 
se  reconnaître  dans  celui  d'Ebtou. 

il  existe  des  koms  bien  plus  au  Nord  encore.  Pour  n'en  citer  qu'un, 
l'Elouï  ou  Dahab  (monticule  de  l'or),  se  trouve  à  vingt-ciiuj  kilomètres  environ 
au  Nord-Nord-Est  de  Dessouk,  à  vol  d'oiseau,  et  à  P)  kilomètres  à  l'Est  de 
Bérimbal.  Ce  monticule  se  rattache  à  un  autre,  le  Kom  el  Arab,  placé  à  cinq 
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kilomètres  au  Sud,  par  une  série  ininterrompue  de  terres  liautes,  aujourd'hui 
cultivées  et  parsemées  de  vieilles  maçonneries  en  briques  cuites  de  dimensions 
géométriques. 

Une  ville  importante  a  probablement  existé  en  cet  emplacement,  tout 
voisin  des  rives  du  lac  Borollos.  Elle  ne  figure  pas  sur  les  cartes  de  l'Egypte 
antique,  ni  sur  la  plupart  des  cartes  récentes.  On  y  a  trouvé  des  monnaies 
ptolémaïques  et  romaines.  Cette  ville  remontait-elle,  comme  Tanis  et  d'autres, 
aux  temps  qui  ont  précédé  les  Lagides?  Je  l'ignore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  que  des  villes  nombreuses 
et  ])euplées  n'auraient  pas  été  fondées  dans  des  contrées  incapables  d'assurer 
l'existence  de  leurs  habitants.  Les  ressources  de  la  pêche,  en  supposant  qu'elle 
fût  très  développée,  n'y  auraient  pas  suffi.  Les  stations  de  pêcheurs  ne 
constituent  toujours  que  de  pauvres  bourgades,  construites  de  façon  rustique. 

Avant  la  suppression  du  régime  des  bassins  dans  la  Basse-Egypte,  sous  le 
règne  du  Vice-Roi  Mohamed  Aly,  on  sait  qu'on  ne  cultivait  guère  que  des 
céréales  dans  le  Delta. 

Dans  les  régions  qui  avoisinaient  immédiatement  les  branches  du  Nil,  le 
Bahr  Chibine  (ancienne  branche  sébennytique),  le  Bahr  Moëz  (ancienne 
branche  tanitique),  la  culture  d'été  était  bien  pratiquée  lors  de  l'expédition  de 
Bonaparte,  mais  elle  se  bornait  à  la  superficie  forcément  restreinte  qui  pouvait 
être  desservie  par  les  appareils  élé\'atoires  alors  en  usage  (sakiehs  à  pots, 
chadoufs  superposés). 

La  culture  d'été  n'a  pu  s'étendre  qu'à  la  suite  de  l'établissement,  sous  le 
Vice-Roi  Mohamed  Aly  et  ses  successeurs,  de  grands  canaux  et  l'installation, 
sur  leurs  bords,  de  pompes  et  autres  appareils  pour  envoyer  l'eau  aux  terres 
éloignées  de  ces  artères. 

Si  les  cultures  d'été  ne  pouvaient  être  faites  sur  une  grande  échelle,  loin 
des  branches  du  Nil  avant  le  XIX'  siècle,  il  semble  en  résulter  que  les  cultures 
autrefois  en  usage  dans  les  régions  avoisinant  les  lacs  en  bordure  de  la 
Méditerranée  ne  pouvaient  être  que  celles  des  céréales  et  légumineuses:  blé, 
orge,  fèves,  etc  (chétouï,  en  arabe),  ainsi  que  cela  se  pratique  encore  dans  les 
bassins  de  la  Haute-Egypte,  qui  remontent  aux  premiers  jours  de  l'histoire. 

Les  céréales  ne  pouvant  i^rospérer  encore  dans  les  parties  des  lîararis 
conquises  à  la  culture  dans  le  cours  de  ces  vingt  dernières  années,  la  conclusion 
logique  à  en  déduire  paraît  être  la  suivante  :  dans  l'antiquité,  les  terres  des 
Bararis  étaient  moins  salées  que  de  nos  jours. 
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S':il  en  a  été  réellement  ainsi,  comnient  ces  terres  sont-elles  devenues 
stériles  plus  tard,  à  tel  point  que  la  carte  de  l'Expédition  française  ne  fait 
mention  que  de  plaines  recouvertes  d'eau  pendant  huit  à  neuf  mois  de  l'année, 
d'étangs  et  de  salines?  L'examen  de  la  feuille  u"  35  de  la  carte,  en  se  bornant 
à  l'une  d'entre  elles,  montre  que  la  vaste  étendue  séparant  les  antiques  cités  de 
Tanis,  Mendès  et  Thmuis  était  submergée  pendant  les  trois  quarts  de  l'année. 

Les  anciens  habitants  des  Bararis  pratiquaient,  sans  aucun  doute,  la 
méthode  d'irrigation  par  bassins. 

Au  moment  de  la  crue,  l'inondation  se  faisait  par  les  branches  du  fleuve 
et  leurs  ramifications.  Les  méandres  de  nombre  de  ces  ramifications,  telles  que 
le  Bahr  Saidi,  dans  la  Qharbieh,  indiquent  bien  que  ce  sont  là  des  canaux 
naturels  et  non  creusés  par  la  main  de  l'homnit. 

J'ai  pu  remarquer  bien  souvent  que  les  tei'res  situées  le  long  de  ces  canaux 
naturels  vont  en  s  abaissant  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  leurs  bords, 
ce  qui  est  l'effet,  on  le  sait,  de  rivières  traçant  leur  rlienal  dans  les  terres 
d'alluvions  qu'elles  forment. 

il  est  regrettable  que  la  brièveté  de  l'Expédition  de  Bonaparte  et  l'insé- 
curité du  pays  en  1798-1801  n'aient  pas  permis  aux  ingénieurs  attachés  à 
l'armée  d'Orient  de  relever  avec  exactitude  les  canaux  un  peu  éloignés  des 
branches  du  fleuve.  Des  transformations  considérables  ont  été  apportées 
depuis  cette  époque  au  système  hydrographique  de  la  Basse-Egypte  et  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  rétablir  avec  quelque  certitude  l'ancien  cours  des  canaux 
d'inondation. 

L'écoulement  des  superficies  inondées  devait  s'effectuer  autrefois,  en 
novembre,  au  moyen  de  canaux  de  colature  placés  dans  les  dépressions 
et  débouchant  dans  les  lacs.  Il  semble  que  nombre  de  vieilles  ravines  (khaligs 
en  arabe)  indiquent  les  emplacements  approximatifs  de  ces  anciens  drains. 

Aussitôt  les  écoulements  effectués,  les  semailles  devaient  être  faites  et  le 
pays  restait  sans  eau  jusqu'à  la  crue  suivante,  connue  cela  se  passe  encore,  de 
nos  jours,  dans  les  bassins  au  Sud  du  Caire, 

Pendant  les  longs  siècles  d'incurie  et  de  guerres  intestines  du  Woyen-Age 
jusqu'à  la  fin  i.\u  XVllT  siècle,  les  curages  n'ayant  plus  été  effectués  métliodi 
quement,  l'envasement  des  artères  de  colature  s'est  produit  ;  le  souvenir  de  leur 
existence  s'est  peu  à  peu  effacé  de  la  mémoire  des  habitants  des  Bararis. 

Par  suite  de  la  hauteur  des  eaux  de  crue,  l'inondation  se  produisait 
toujours  jiendant  les  mois  de  septembre  et  octobre.  Les  eaux  de  déverse  des 
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bassins  plus  au  Sud  y  débouchaient  aussi.  Mais  les  artères  dedrainaj^e  n'ayant 
plus  été  maintenues  dans  un  état  satisfaisant,  les  eaux,  répandues  sur  le  sol,  ne 
trouvaient  plus  de  larges  issues  vers  les  lacs,  se  créaient,  en  certains  points,  un 
dédale  de  conduits  insuffisants,  constainnient  barrés  par  les  monticules  formés 
incessamment  par  les  vents  (tellouls,  en  arabe);  une  bonne  partie  des  eaux 
d'inondation  séjournaient  ainsi  pendant  plusieurs  mois  sur  le  sol,  jusqu'à  leur 
disparition  par  voie  d'évaporation,  ainsi  cjue  l'indiquent  les  fascicules  de  la 
carte  de  l'Expédition  française. 

En  mars  et  avril,  l'évaporation  est  relativement  intense:  l'ascension  des 
sels  par  voie  de  capillarité  entrait  alors  en  jeu.  Ces  sels,  refoulés  autrefois  dans 
les  couches  profondes  du  sol,  pendant  les  périodes  séculaires  de  culture,  furent 
ramenés  graduellement  vers  la  surface  :  d'où  cessation  de  la  vie  dans  ces  régions 
désolées. 

Certains  habitants  des  Bararis  expliquent  la  salure  du  sol  de  leur  contrée 
par  une  prétendue  invasion  de  la  mer,  qui  se  serait  produite,  après  une  longue 
période  de  culture,  et  se  serait  étendue  bien  avant  dans  la  Basse-Egypte. 

il  ne  faut  voir  là,  à  mon  avis,  qu'un  souvenir  confus  de  l'hypothèse  émise 
par  les  prêtres  de  l'ancienne  Egypte  que  leur  pays  avait  été  autrefois  un  golfe 
méditerranéen. 

Peut-être  aussi,  faut-il  en  rechercher  une  origine  moins  lointaine?  Après 
la  bataille  de  Canope,  l'armée  du  général  Hutchinson  coupa  la  digue  de 
séparation  des  lacs  Aboukir  et  Maréotis,  afin  d'isoler  le  général  Menou  dans 
Alexandrie  (avril  1801).  A  la  suite  de  cette  coupure,  une  superficie  considérable, 
anciennement  cultivée,  se  trouva  immergée.  11  est  possible  qu'on  ait  généralisé 
et  qu'on  ait  attribué  aux  autres  lacs  côtiers  de  l'Egypte  un  relèxement 
très  sensible  de  leur  plan  d'eau  et  que  le  souvenir  de  l'époque  où  se  serait 
produit  cet  exhaussement  du  niveau  se  soit  effacé. 

S'il  est  vrai  que  la  Basse-Egypte  a  été  graduellement  conquise  sur 
le  domaine  de  la  mer,  rien  ne  peut  jiorter  à  croire  que  celle-ci  ait  submergé,  à 
un  moment  donné,  les  terres  en  culture  à  l'époque  pharaonique. 

Les  lagunes  du  Nord  de  la  Basse-Egypte  (lac-  Maréotis,  Edkou,  Borollos 
et  Menzaleh),  défendues  de  la  mer  par  le  cordon  littoral  de  dunes,  ne  sont  en 
communication  avec  celle-ci  que  par  quelques  bouches  insuffisantes  pour 
mettre  leur  niveau  à  celui  de  la  mer,  pendant  l'été,  et  cela  eu  égard  à 
l'évaporation  intense  qui  se  produit  alors  à  leur  surface. 

Pendant  la  crue  du  Nil,  le  niveau  des  lacs  s'élève  sous  l'effet  des  eaux  de 
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déverse  qui  y  sont  amenées  et  les  eaux  y  deviennent  beaucoup  moins 
saumâtres  que  pendant  l'été,  notannnent  sur  Jeurs  bords.  Les  vents  du  Nord- 
Ouest  relèvent  encore  le  niveau. 

Mais  les  mêmes  causes  existaient  autrefois  et  si  les  effets  n'étaient  pas  les 
mêmes  que  pendant  les  périodes  de  décadence  qui  ont  suivi,  c'est  que 
les  eaux  ne  séjournaient  pas  sur  le  sol  jusqu'à  ce  que  l'évaporation  ait  fait  son 
œuvre,  mais  s'écoulaient,  dès  la  cessation  de  la  crue,  dans  les  lacs,  par 
l'intermédiaire  de  drains  convenablement  entretenus. 

Pendant  le  cours  de  ces  dernières  années,  j'ai  bien  constaté,  à  diverses 
reprises,  après  la  crue,  le  relèvement  du  niveau  des  drains  s'écoulant  dans  le 
lac  Borollos,  sous  l'effet  des  grands  vents.  Mais  la  chose,  qui  présentait  les 
plus  grands  inconvénients  avant  l'oux'erture  de  ces  drains,  n'en  a  plus  que  de 
relatifs  aujourd'hui,  les  drains  reprenant  leur  fonctionnement  normal  après  la 
cessation  de  ces  vents,  sans  que  les  terres  à  proximité  aient  eu  le  temps  de 
souffrir,  garanties  qu'elles  sont  par  les  digues  de  ces  voies  de  colature. 

Les  terres  des  Bararis,  de  même  que  celles  du  reste  de  l'Egypte,  se  sont 
exhaussées  depuis  l'antiquité.  Les  savants  attachés  à  l'Expédition  de  1798-1801 
avaient  calculé  que  l'exhaussement  séculaire  de  l'Egypte  était  de  0'",120 
environ.  Mais  ce  chiffre  ne  saurait,  je  pense,  s'appliquer  à  des  terres  où  l'eau 
arrivait  sûrement  beaucoup  plus  décantée  que  dans  les  bassins  de  la  Haute- 
Egypte. 

Le  sol  qui  avoisine  le  Kom  Elouï  ou  Dahab,  dont  il  a  été  question 
au  commencement  de  cette  étude,  se  trouve  à  la  cote  -|-  0.50.  Si  on  adoptait  le 
taux  d'exhaussement  ci-dessus  indiqué,  les  terres  au  pied  de  ce  Kom  se  seraient 
trouvées  à  la  cote  —  2"',00  deux  cents  ans  environ  avant  Jésus-Christ,  c'est-à- 
dire  pendant  les  Ptolémées.  Mais,  pour  les  mêmes  raisons,  la  cuvette  du  lac 
Borollos  était  également  plus  basse  et  on  peut  dire  que  les  conditions  naturelles 
n'étaient  pas  plus  favorables  à  la  culture  à  cette  époque  qu'à  celles  i|ui  on^ 
suivi,  tout  au  contraire. 

D'un  autre  côté,  la  contrée  n'a-t-elle  pas  subi  un  lent  affaissement  dans  le 
cours  des  siècles,  corrélatif  à  la  progression  de  l'abaissement  de  la  fosse 
méditerranéenne  due  à  la  contraction  de  notre  planète  et  à  la  forme  de  tétraèdre 
qu'elle  parait  avoir  jirise,  sous  l'influence  de  cette  contraction  (théories  de 
Oreen  et  de  M.  l'abbé  Moreux,  directeur  de  l'observatoire  de  Bourges)  ? 

S'il  en  a  été  réellement  ainsi,  la  situation  actuelle  serait  plus  défavorable 
que  lors  de  la  période  du  Moyen-Age,   et  on  verra  plus  loin,  qu'avec  le 
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drainage,  il  est  facile  de  transformer,  en  peu  de  temps,  les  régions  désertiques 
des  Bararis  en  terres  de  rapport. 

On  pourrait  encore  se  demander  si  les  bouches  reliant  la  mer  Méditerranée 
aux  lagunes  qui  la  bordent  ont  toujours  existé  et  si  ces  lagunes,  aux  temps 
anciens,  n'étaient  pas  seulement  le  réceptable  des  eaux  de  déverse  des  bassins 
du  Delta.  Ces  lagunes  auraient  eu  peut-être  ainsi  une  superficie  moindre  que 
de  nos  jours,  au  moment  de  l'ét'age,  mais,  par  contre,  une  plus  grande 
au  moment  de  la  crue,  ce  qui  aurait  créé  des  obstacles  au  retrait  des  eaux 
d'inondation  recouvrant  le  sol  en  novembre,  pour  les  semailles  des  céréales. 

Ce  qui  est  certain  c'est  que  la  carte  de  l'Expédition  française  montre  qu'à 
l'aurore  du  XIX*"  siècle,  les  Bararis  étaient  complètement  désolés  et  parsemés 
de  villes  ruinées,  qui  témoignaient  d'une  prospérité  disparue. 

Les  divers  travaux  d'amélioration  entrepris  depuis  une  vingtaine  d'années 
dans  cette  intéressante  région,  paraissent  donner  une  confirmation  de  l'hypo- 
thèse émise  précédennnent. 

On  sait  que  les  Bararis  étaient  sensiblement  dans  le  même  état,  il  y  a  25 
ans,  que  lors  de  l'arrivée  du  général  Bonaparte  en  Egypte. 

Depuis  lors,  un  grand  nombre  de  drains  généraux  (masiafs  ouinoums,  en 
arabe)  ont  été  creusés  par  le  Gouvernement  à  travers  la  région  qui  nous 
occupe;  ces  drains  débouchent  dans  les  lacs  situés  le  long  de  la  mer. 

De  plus,  les  extrémités  des  grands  canaux  qui  sillonnent  la  Basse-Egypte 
ont  été  pourvus  d'une  alin^entation  plus  abondante  au  moment  de  Tétiage,  à 
la  suite  des  travaux  de  restauration  du  grand  Barrage  de  la  pointe  du  Delta  et 
de  la  mise  en  service  du  Réservoir  d'Assouan. 

Aussi  les  propriétaires  de  terres  à  proximité  des  canaux,  suffisamment 
pourvus  d'eau  au  moment  de  la  baisse  du  fleuve,  ont-ils  entrepris  des  travaux 
de  dessalement  qui,  lorsqu'ils  ont  été  bien  conduits,  ont  donné  des  résultats 
très  satisfaisants. 

On  peut  diviser  ces  terres  en  deux  catégories  : 

a)  Terres  soiitnises  à  rirrijj;atioii  péreniie. 

Situées  le  plus  au  Sud,  c'est-à  dire  les  jilus  hautes,  elles  sont  cultivées  en 
riz  d'été  (sultani)  et  en  coton. 

Leur  arrosage,  en  dehors  de  la  période  de  la  crue,  se  fait,  le  plus  souvent, 
au  moyen  d'appareils  élévatoires  échelonnés  le  long  des  canaux  d'intérêt 
général  ou  d'intérêt  privé. 
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L'égoutteiiient  s'effectue  dans  des  drains  aboutissant,  soit  aux  grands 
drains  creusés  par  le  Gouvernement,  soit  directement  dans  les  lacs,  dont  le 
niveau  est  inférieur  à  celui  de  la  mer,  pendant  la  période  d'étiage. 

Le  sol  de  la  région  est  ordinairement  d'excellente  qualité;  dès  que  la 
teneur  en  sel  a  baissé  à  un  chiffre  normal,  les  résultats  deviennent  tout  à  fait 
remarquables. 

Combien  de  fois,  dans  le  cours  ces  deux  dernières  années,  ai-je  mesuré 
des  plants  de  cotonniers  qui  n'avaient  pas  moins  de  trente  millimètres  de  dia- 
mètre à  la  base  et  près  de  deux  mètres  et  demi  de  hauteur  au-dessus  du  sol, 
et  cela  dans  des  terrains  qui  paraissaient  \oués  à  la  stérilité,  il  y  a  moins  de 
dix  ans! 

Diverses  parties  des  Bararis  ont  ainsi  acquis,  dans  l'espace  de  peu  d'années, 
une  valeur  considérable. 

L'eau  n'atteint  ordinairement  ]3as,  dans  un  certain  nombre  de  canaux,  une 
hauteur  suffisante  pour  assurer  l'arrosage  des  terres  par  gravitation  (sekieh  ber 
raha,  en  arabe)  au  moment  de  l'étiage. 

Dans  d'autres  cependant,  le  plan  d'eau  est  maintenu  élevé  à  cette  époque 
de  l'année,  depuis  quelque  temps.  J'ai  pu  obser\erque  l'amélioration  des  terres 
riveraines  de  ces  derniers  n'avait  pas  continué  son  mouvement  ascendant, 
mais,  qu'au  contraire,  ces  terres  se  salaient  à  nouveau. 

Dans  le  centre  de  la  Basse-Egypte,  j'ai  remarqué  aussi,  dans  le  cours  des 
cinq  dernières  années,  que  les  terres  en  bordure  des  grands  canaux  allaient  en 
périclitant  de  plus  en  plus,  à  cause  de  l'habitude  prise  de  tenir  le  plan  d'eau 
élevé  pendant  une  grande  partie  de  la  période  d'étiage. 

C'est  depuis  la  construction  des  deux  murs  de  chute  en  aval  du  grand 
Barrage  de  la  pointe  du  Delta  (1898-19U2),  à  la  suite  de  laquelle  le  niveau 
amont  a  pu  être  porté  à  la  cote  4-  15'", 50,  que  le  plan  d'eau  des  canaux  s'est 
trouvé  sensiblement  accru. 

Les  effets  sur  les  terres  voisines  ont  été  i:)lus  ou  moins  rapides,  suivant  la 
constitution  du  sol. 

Les  infiltrations  dues  à  cet  état  de  choses  sont  visibles  et  ne  font  que 
grandir  Aussi  certaines  terres,  riveraines  des  grands  canaux,  qui,  autrefois, 
donnaient  de  très  belles  récoltes,  se  recouvrent  maintenant  de  végétations 
aquatiques. 

Les  effets  de  ce  plan  d'eau  élevé  d'été,  se  font  sentir  loin  îles  canaux,  bien 
que  moins  apparents  ipie  piès  de  ceux-ci. 
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Le  cotonnier  ayant  des  racines  qui  atteignent,  en  partie,  un  mètre  et  demi 
de  profondeur,  quand  les  plants  se  développent  normalement,  on  conçoit  que 
le  voisinage  par  trop  immédiat  de  couches  du  sous-sol  à  l'état  de  sursaturation 
d'humidité  empêche  la  formation  de  crevasses  étendues  facilitant  l'arrivée  de 
l'air  jusqu'aux  radicelles  profondes:  d'où  atrophie  partielle  des  arbustes. 

C'est  au  maintien  d'un  plan  d'eau  suffisant  pour  assurer  l'arrosage  par 
gravitation  pendant  une  bonne  j^artie  de  la  période  d'étiage  qu'il  faut  attribuer, 
à  mon  a\is,  la  cause  principale  de  la  faiblesse  des  rendements  de  la  culture  du 
cotonnier  depuis  quelques  années. 

L'action  de  la  trop  grande  humidité  du  sous-sol  a  nécessairement 
beaucoup  moins  d'influence  su''  les  céréales  et  le  bersim,  dont  les  racines 
descendent  peu  profondément,  à  moins  toutefois  que  les  terres  qui  supportent 
ces  récoltes  ne  se  trouvent  au  voisinage  immédiat  des  canaux  et  frappées  par 
des  infiltrations 

En  ce  qui  concerne  les  Bararis,  j'ai  pu  constater  que  des  drains  s'appro- 
chant  même  très  près  de  canaux  dont  le  plan  d'eau  d'été  est  maintenu  élevé 
depuis  quelques  années,  n'empêchent  pas  toujours  les  terrains  améliorés 
voisins  de  ces  canaux  de  revenir  progressivement  à  l'état  de  stérilité. 

Pour  que  l'arrosage  naturel  par  gravitation  pût  être  effectué  pendant  toute 
l'année,  sans  trop  d'inconvénients  en  Egypte,  il  faudrait,  le  long  des  canaux 
d'irrigation,  et  de  part  et  d'autre,  des  drains  aboutissant  à  ceux  déjà  existants 
ou  à  créer.  Ce  serait  perdre  une  superficie  importante  de  terres  de  bonne 
qualité  et  dépenser  beaucoup  pour  le  creusement  et  l'entretien  de  ces  drains, 
le  déplacement  des  constructions  et  installations  qui  les  bordent,  en  vue  d'une 
économie  relatix'ement  faible  pour  le  cultixateur. 

D'autre  part,  l'arrosage  d'été  par  gravitation  incite  indirectement  les 
agriculteurs  à  comprendre  dans  l'assolement  de  leurs  propriétés  cultivées 
depuis  longtemps,  un  pourcentage  éle\é  de  la  superficie  réservée  au  coton  et 
les  expose  aux  incon\énients  bien  connus  de  la  monoculture. 

L'arrosage  d'une  superficie  de  coton  plus  grande  que  celle  qui  devrait  être 
pratiquée  normalement,  accroît  nécessairement  l'humidité  du  sous-sol. 

b)  Terres  inondées  peiulaut  la  crue. 

Ces  terres  étaient,  il  y  a  quelques  années,  recouvertes  d'eau  pendant 
plusieurs  mois  après  l'époque  de  l'inondation.  Leur  assèchement  n'était  effectué 
presque  partout  que  par  évapoiation,  ainsi  qu'à  l'époque  où  l'armée  française 

liulLliit  de  ilni>tiliil  ctjtjpticn.  4 


50  BULLETIN    DE    l'lNSTITUT    ÉGYPTIEN  [12] 


débarqua  en  Egypte.  Aussi  ne  voyait-on  que  quelques  maigres  herbages 
de  loin  en  loin,  en  novembre  et  décembre,  et  après  l'assèchement  des  terres,  au 
printemps,  des  efflorescences  salines  de  toutes  parts. 

A  la  suite  du  creusement  d'un  grand  nombre  de  drains,  en  certains  points, 
l'écoulement  des  eaux  d'inondation  peut  être  assuré  dans  le  courant  du  mois 
de  novembre,  et  des  terrains,  où  rien  ne  poussait  il  y  a  peu  d'années, 
se  recouvrent  aujourd'hui  de  gras  pâturages  après  l'inondation  annuelle. 

Une  bonne  partie  de  ces  terres  pourraient  être  cultivées  d'ores  et  déjà  en 
riz  d'été  et  en  coton,  si  le  régime  du  fleuve  permettait  de  disposer  d'un  volume 
d'eau  suffisant  au  moment  des  basses  eaux  du  Nil. 

Une  négligence  dans  les  curages  des  artères  de  colature  amènerait,  à  bref 
délai,  un  arrêt  partiel  des  eaux  d'inondation  en  amont  des  dunes  (tellouls)  qui 
bordent  les  lacs  au  Sud,  et  une  ascension  capillaire,  rapide,  des  sels  à  la  surface 
du  sol. 

Le  cas  des  terres  b  doit  donc  être  rapproché  de  celui  dans  lequel  elles 
étaient  il  y  a  d^\\\  ou  plusieurs  dizaines  de  siècles:  inondation  et  écoulement 
dans  les  lacs. 

Mais  leur  teneur  en  sel  n'a  pas  encore  assez  diminué  pour  cju'on  puisse, 
dès  maintenant,  songer  à  y  cultiver  toutes  les  céréales  et  légumineuses  que 
les  anciens  ont  probablement  pratiquées. 

Ce  sera  l'œuvre  du  temps. 

Korachieh,  le  20  février  19<i9. 

Chaklks  Ai  hi.HKAr. 


APERÇU  HISTORIQUE 


il'H    1>.\ 


MUSIQUE    BYZANTINE' 


PAR 

.1.  B.  REBOURS. 


L'Église  Orientale,  a-t-on  dit,  est  une  grande  malade.  Son  clergé,  sa 
liturgie,  sa  musique,  tout  souffre  d'un  mal  qui  semble  incurable,  et  qui, 
cependant,  à  mon  avis,  ne  l'est  pas.  Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  la  question 
du  Clergé,  pas  plus  que  je  ne  pénétrerai  dans  celle  de  la  Liturgie.  En  nommant 
ces  deux  unités  et  en  les  qualifiant  de  malades,  j'ai  suivi  le  mot  à  mot  de  la 
citation,  mais  le  but  de  cet  ouvrage  n'en  comporte  pas  la  critique. 

Pour  la  musique,  c'est  autre  chose.  Malade,  oui,  très  malade;  agonisante 
si  l'on  veut;  elle  l'est  depuis  des  siècles  !  Et  cependant,  lorsqu'à  certains  jours 
de  fête,  on  pénètre  dans  ces  sanctuaires,  où  rien  d'ailleurs  n'inspire  le  respect, 
où  seuls,  quelques  signes  de  croix  esquissés  de  temps  à  autre,  vous  rappellent 
que  vous  êtes  dans  le  Lieu  Saint;  si  vous  prêtez  l'oreille,  vous  entendez,  là-bas, 
devant  ou  derrière  l'iconostase,  une  voix  qui  psalmodie.  On  est  frappé  alors 
par  un  je  ne  sais  quoi,  qui  vous  fait  respirer  un  air  d'archaïsme,  pour  ne  pas 
dire  de  vétusté.  Tout  sent  l'antique  !  Et  cette  mélodie,  qui  domine  à  peine  le 
murmure  d'un  peuple  qui  parle  ou  qui  prie,  vous  transporte  réellement  à  ces 
âges  lointains  où  la  pitié  plus  naïve  et  non  moins  vraie  de  nos  ancêtres,  ne 
connaissait  pas  le  cérémonial  ampoulé  de  nos  offices  modernes. 

L'Orient  est  immuable,  a-t-on  dit  encore.  C'est  peut-être  vrai,  mais  c'est 
tout  de  même  regrettable,  car,  enfin,  ne  semble-t-il  pas  que  l'évolution  soit  sur 
terre  une  des  lois  de  la  vie  ?  Et  aujourd'hui,  cet  Orient  qui  intéresse  à  si  juste 
titre  les  nations  occidentales,  cet  Orient  qui  leur  a  donné  jadis  la  lumière,  ne 

(1)  Cette  comniunicatioii  n'er^t  que  riutrodiiction  ti'iiii  secniul  volume  de  l'auteur  sur  la 
musique  byzantine  du  XII'  au  XIX*  siècle. 
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reçoit-il  pas  à  son  tour  les  bienfaits  d'une  civilisation  dont  il  a  été  rinstigateiir, 
|3eiit-être,  mais  qu'il  n'a  su  lui  même  conduire  à  un  heureux  terme?  C'est  le 
«  lumen  pro  lumine  »  !  Puissions-nous  voir  un  jour  ces  deux  mondes,  si  diffé- 
rents de  race,  et  jusqu'ici  de  civilisation,  réunis  dans  une  parfaite  harmonie  et 
marchant  de  concert  vers  le  même  idéal,  le  progrès  constant  des  arts  et  des 
sciences. 

Si  l'on  jette  un  simple  regard  sur  une  carte  ecclésiastique  d'Orient, 
j'entends  la  sphère:  Athènes,  Constantinople,  Jérusalem,  Alexandrie,  on  a 
l'impression  d'une  véritable  mosaïque.  Nommons  les  principales  confessions  : 
Grecs-Orthodoxes,  Grecs-Melchites,  Maronites,  Syriens,  Arméniens,  Chaldéens, 
Bulgares,  Coptes,  Abvssins,  Nestoriens-Jacobites,  etc.  Or,  toutes  ces  sectes  ont 
une  musique  spéciale.  Une  étude  de  musicologie  comparée  sur  ce  sujet  ne 
manquerait  pas  d'intéresser  les  musicologues  modernes,  et  il  est  à  souhaiter 
qu'elle  voie  bientôt  le  jour. 

La  musique  ecclésiastique  grecque,  ou  mieux  byzantine,  est  à  coup  sur 
celle  qui  présente  le  plus  grand  intérêt,  parce  qu'elle  est,  en  quelque  sorte, 
la  mère  de  toutes  les  autres.  Mais  hélas  !  conmie  je  le  disais  plus  haut,  elle 
est  tombée  dans  lui  état  complet  de  décrépitude.  Et  cependant,  à  certains 
moments,  quand  on  prête  une  oreille  attentive  à  ces  mélodies,  on  est  frappé 
])ar  quelque  chose  de  très  indéfini,  mais  de  très  spécial  aussi  ;  on  se  reporte 
alors  dans  le  passé  si  glorieux  de  la  Grèce,  en  pensant  que  peut-être  on 
entend  un  de  ces  vieux  airs  qui  égayaient  les  aïeux  !  Airs  d'un  génie  très  diffé- 
rent de  notre  génie  moderne,  mais  qui  n'en  offrent  que  plus  d'intérêt  ;  airs 
d'une  mélancolie  toute  orientale,  d'une  nonchalance  \oulue,  et  ejui  expriment 
si  bien  la  prière  rêveuse. 

Mais  si  on  admire,  on  regrette  surtout.  Faut-il  faire  ici  une  comparaison  ? 
Je  m'y  sens  porté,  bien  que  je  sente  qu'elle  ne  sera  pas  exacte.  L'archéologue 
qui  traverse  la  Grèce  ou  l'Egypte,  adiinie,  hii  aussi,  et  lui  aussi  regrette.  Il 
admire  les  restes  de  toute  une  civilisation,  et  il  regrette  de  ne  voir  que  des 
restes,  que  des  ruines;  mais  son  génie  reconstitue  facilement  les  temples  ou  les 
portiques,  et  tout  de  même  il  jouit.  Le  musicien  qui  pénètre  (.lans  une  église 
grecque,  se  trou\e  t  il  en  présence  de  ruines  antiques?  A  mon  avis  non  ;  il 
se  trou\e  en  présence  d'un  édifice  à  bases  gramlioses,  mais  resté  dans  un 
déplorable  état  d'inachèvement  ;  car  enfin  la  musique  greccpie  actuelle  peut 
bien  avoir  une  ressemblance,  oh  !  très  lointaine  avec  la  inusic|uede  l'anlitinité, 
il  n'en  est  jv-is  moins  vrai  que  lorsque  l'Église  fut  complètement  tépaiée  des 
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païens  et  de  la  Synagogue,  elle  éprouva  le  besoin  d'avoir  pour  ses  cantilènes 
des  mélodies  d'un  caractère  spécial.  Au  HT"  siècle,  ne  voit-on  pas  déjà  les 
psaumes  chantés  "  Modulate  ac  decentcr  i>.  lùisèbe  nous  dit  aussi  dans  son 

Histoire  ecclésiastique  :  " -o'.oO'j-.v  i/.'j[i7.-y.  xal    juvom;  zi;  tov  (-)cÔv 

G'.à  T^avTO-'wv  jisxptov  y.al  [i£À(bv  àp'.f)[xc/i;  aôiivoTéisoi;  àvaY7.a''oK  /y.yx'z- 
aov'c:  ".  "  Ils  composent  des  chants  et  des  hymnes  à  Dieu,  en  divers  mètres 
et  sur  diverses  mélodies,  ne  choisissant  du  reste  forcément  que  des  nombres 
très  graves».  (Chap.  17,  Livre  11).  Les  mélodies  ornées  sont  généralement 
bannies,  comme  le  prouve  le  texte  de  St.  Augustin,  évêque  d'Hyppone. 
«  De  Alexandrino  episcopo  Athanasio  soepè  mihi  dictum  commemini,  qui  tam 
modico  flexu  vocis  faciebat  sonare  leclorem  psalmi,  ut  pronuntianti  viclnior 
esset  quant  canentl».  Toutefois,  St.  Athanase  n'était  pas  l'ennemi  déclaré  du 
chant  orné;  il  prenait  même  au  besoin  sa  défense,  comme  on  peut  le  voir 
dons  son  épître  à  Marcellin.  {Pair,  gr.,  t.  XXVII,  col.  37,  seq.). 

Dans  les  siècles  suivants,  nous  trouvons  aussi  quelques  traces  d'une 
musique  ecclésiastique  bien  spéciale  ;  mais  la  notation  n'est  pas  encore  fixée  ; 
vers  la  fin  du  IV  siècle,  on  se  servait  de  la  notation  ekphonétique.  Plus  tard, 
on  lui  substitua  la  notation  alphabétique,  qui  n'eut  elle-même  qu'une  durée 
assez  courte.  Peut-être  aurions-nous  de  précieux  renseignements  sur  ces  deux 
notations,  si  les  Iconoclastes  au  VIIL  siècle  n'avaient  détruit  la  majeure  partie 
des  manuscrits. 

A  cette  époque  vivait  St.  Jean  Damascène  qui  est  communément  regardé 
(mais  à  tort  peut-être)  comme  le  père  de  la  nouvelle  méthode.  Une  sémio* 
graphie  nouvelle  entre  en  vigueur;  et  à  n'en  pas  douter,  elle  dérive  de  la 
notation  ekphonétique.  On  constate  dès  lors  un  renouveau,  et  un  moment, 
on  peut  croire  qu'un  bel  édifice  va  s'élever.  Les  huit  modes  sont  définis,  on 
entre  dans  une  période  de  progrès;  malheureusement  il  ne  se  trouve  aucun 
mélode  sauf  Cosmas  de  Majuma  (Gaza)  pour  seconder  St.  Jean  de  Damas. 
Ces  deux  instigateurs  disparus,  ou  rentre  dans  une  nouvelle  période  obscure 
jusqu'au  XIL"  siècle.  Car  si  vers  le  IX^,  l'art  byzantin  a  repris  une  certaine 
vie,  rien  ne  révèle  cette  vie  nouvelle  au  point  de  vue  musical. 

Au  X''  siècle,  cependant,  on  remarque  deux  notations  différentes.  De 
l'une  d'elles  descend  en  ligne  directe  la  notation  actuelle;  d'où  est  venue 
l'autre?  Jusqu'ici  rien  de  positif  n'est  venu  apportei'  quelque  lumière  sur  ce 
sujet.  Au  XIP  siècle,  il  ne  subsiste  donc  que  la  notation  damascénienne. 
C'est  alors  que  Koukouzélis,  célèbre  mélode  de  la  cour  impériale,  voulut 
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se  charger  de  construire  enfin  un  édifice  sur  les  fondations  depuis  si  long- 
temps posées!  Alors  nous  trouvons  une  foule  de  signes,  plus  bizarres  les  uns 
que  les  autres  (grands  signes),  destinés  en  grande  partie  à  indiquer  les 
modulations  de  la  voix.  Mais  cette  abondance  même  devint  néfaste  ;  Koukou- 
zélis  eut  des  imitateurs,  et  au  lieu  d'éclaircir,  on  embrouilla  tout!  Le  XW 
siècle  et  les  suivants  voient  naître  une  foule  de  traités  oii  les  auteurs  nous 
font  connaître,  non  pas  les  principes  de  leur  art,  mais  très  clairement  l'esprit 
de  décadence  qui  caractérise  leur  époque.  Et  enfin  on  arrive  à  la  dernière  et 
très  peu  intelligente  réforme,  celle  du  XIX'  siècle,  qui,  à  mon  avis,  remet  la 
musique  grecque,  dans  Tétat  où  elle  devait  être  au  Xll"  siècle. 

Ce  simple  aperçu  aura  suffi,  je  pense,  pour  montrer  que  la  uuisique 
grecque,  construite  sur  un  fondement  sérieux,  est  restée  à  l'état  d'inachevée. 
Où  en  trouver  la  vraie  cause?  A  mon  avis,  dans  l'histoire  même  du  peuple 
grec,  ou  mieux  peut-être  dans  le  caractère  de  ce  peuple. 

Evidemment,  en  parlant  ici  d'histoire,  j'entends  l'histoire  religieuse, 
puisque  nous  sommes  sur  le  terrain  de  la  musique  ecclésiastique. 

Faut-il  faire  ici  l'histoire  des  dissentions  intestines  qui  finalement  amenè- 
rent la  séparation  religieuse  de  l'Orient  et  de  l'Occident?  Tout  le  monde  sait 
que  cette  séparation  a  son  point  de  départ  dans  le  fait  que  Constantin  transporta 
à  Byzance  la  capitale  de  son  empire.  Dès  lors  les  Patriarches  s'arrogèrent  des 
droits  qu'ils  n'avaient  certes  pas.  L'esprit  byzantin  est  essentiellement  un  esprit 
de  querelles  et  de  partis.  La  jalousie,  la  haine  même  dominent  chez  les 
potentats;  la  servilité,  presque  l'esclavage,  tout  au  moins  le  rampisme caractérise 
les  classes  inférieures.  Tout  ce  qu'il  faut,  en  un  mot,  pour  arrêter  le  progrès 
des  sciences  et  des  arts.  D'esprit  de  suite,  pas  l'ombre.  Les  Conciles  édictent 
des  canons,  mais  le  peuple  est  mécontent;  on  les  abroge.  A  Laodicée,  on  avait 
interdit  à  quiconque  n'était  pas  qualifié  pour  cela,  de  chanter  dans  l'église; 
mais  voici  que,  selon  l'expression  de  St.  Ambroise:  "  Taiiquam  undis  refluen. 
tibus  studet  ecclesia  ».  On  jjarlait  ou  on  priait  à  haute  voix,  et  ce  "  flot  bruyant  » 
étouffait  la  voix  du  chantre.  On  fit  chanter  alors  tout  le  peuple,  ce  fut  léchant 
antiphoné,  originaire  d'Antioche  selon  les  uns,  mais  plus  probablement 
emprunté  aux  églises  syriaques.  Avec  la  nouvelle  notation,  le  chant  antiphoné 
devait  disparaître  peu  à  peu,  car  il  était  impossible  d'obtenir  un  ensemble,  étant 
donné  le  grand  nombre  de  signes  de  modulations  de  la  voix  dont  était 
surchargée  la  mélodie.  Sans  doute,  le  Domesticos,  ou  chef  de  chœur  est  bien 
là  qui  indique  avec  la  main  les  diverses  nuances  ou  mouvements  à  exécuter; 
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mais  on  s'imagine  facilement  que  la  difficulté  d'un  ensemble  était  très  réelle. 
Aussi  de  lon.^ue  date  déjà  dans  l'église  grecque,  un  ou  deux  chantres  seuls 
exécutent  les  mélodies.  Donc,  le  caractère  même  du  peuple,  orgueilleux  et 
inconstant  est,  selon  moi,  la  principale  cause  de  l'état  misérable  où  se  trouve 
la  musique  ecclésiastique  grecque. 

11  en  est  une  autre  qui  a  aussi  son  importance.  Depuis  l'invasion  turque, 
les  grecs  vivant  d  mis  les  états  du  Sultan  sont  constamment  en  contact  avec 
plusieurs  peuples  d'origine  différente.  On  sait  même  que  nombre  de  fidèles  de 
l'église  orthodoxe  ne  sont  pas  grecs,  mais  de  parfaits  arabes.  Ces  arabes  ont 
une  musique  spéciale,  et,  depuis  des  siècles,  ils  se  servent  de  la  langue  arabe 
dans  leur  liturgie,  à  l'instar  de  la  langue  grecque.  Naturellement,  leurs 
mélodies  suivent  leur  langue,  d'où  copénétration  de  la  musique  grecque  et 
de  la  musique  arabe.  Laquelle  des  deux  musiques  a  le  plus  fortement  déteint 
sur  l'autre?  Question  difficile.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elles  se  sont 
mutuellement  rendu  mauvais  service.  Ni  de  l'une  ni  de  l'autre,  on  ne  connaît 
plus  les  vrais  principes.  Et  lorsquf^  Villoteau,  à  la  fin  du  XVlll''  siècle,  s'adres- 
sera au  plus  célèbre  mélode  du  temps,  le  «  bon  Oébrail  »,  il  ne  pourra  se  faire 
donner  aucune  explication  plausible  sur  l'art  musical  des  grecs. 

De  nos  jours,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'Occident  se  tourne  vers 
l'Orient.  L'Orient  lui-même  regarde  d'un  oeil  d'envie  la  vitalité  d'outre-mer,  et 
son  admiration  s'achève  toujours  par  un  regret!  <•  Pourquoi  ne  pourrais-je  pas, 
moi  aussi,  profiter  de  ce  débordement  de  vie  et  d'activité?  »  L'Orient  le  pourra 
avec  le  secours  de  l'Occident.  11  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  traiter  la 
question  des  sciences  et  des  arts  en  général  ;  mais  je  veux  dire  un  mot  de  la 
cjuestion  musicale  in  specie. 

Tout  d'abord,  je  suis  assez  partisan  de  l'acceptation  pure  et  simple,  par 
les  Orientaux,  de  la  musique  occidentale,  s'ils  en  éprouvent  le  besoin  ;  mais,  à 
part  quelques  rares  exceptions,  le  génie  oriental  est,  en  cette  matière,  trop 
différent  du  génie  occidental,  pour  qu'on  puisse  espérer  de  si  tcM  cette 
conversion  en  masse.  Je  m'explique,  ou  plutôt,  je  fais  une  simple  constatation. 
Prenez  un  auditoire  composé  d'occidentaux  et  d'orientaux.  Une  audition 
musicale  commence;  on  exécute  un  magnifique  passage  do  Palestrina,  une 
fugue  du  plus  grand  effet;  les  orientaux  se  regardent;  bientôt  bâillent,  tandisque 
les  occidentaux  sont  tout  oreilles!  Arrive  un  morceau  arabe,  où  un  chanteur 
habile  fera  mille  cascades  rutilantes  et  nasillardes;  l'occidental  se  demande  ce 
que  tout  cela  peut  bien  vouloir  exprimer;  l'oriental  est  en  extase  !  Affaire  de 
goût,  affaire  d'éducation. 
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Ce  que  je  viens  de  dire,  s'applique  à  la  musique  en  général  ;  pour  la 
musique  ecclésiastique,  même  constatation.  Est-ce  une  raison  jiour  le  musico- 
logue de  demander  la  disparition  de  cette  sorte  de  musique  ? 

Le  Pape  Léon  XIII  qui  a  vu  très  clair  dans  les  questions  orientales,  a 
interdit  sous  les  peines  les  plus  sévères  aux  latins,  d'essayer  en  quoi  que  ce  soit 
de  faire  sortir  un  oriental  de  son  rite  propre,  pour  le  faire  passer  au  rite  latin; 
et  le  Pape  avait  raison,  car  enfin,  nous  ne  sommes  plus  aux  Croisades,  et 
cependant  nous  nous  heurtons  encore  à  certains  préjugés  venant  de  ce  que,  de 
tout  temps,  les  latins  ont  montré  trop  d'aversion  pour  les  rites  orientaux,  et 
cette  aversion  devait  avoir  pour  résultat  d'effrayer  ceux  qui  considèrent  leur 
liturgie  et  leur  indépendance  religieuse  comme  indissolublement  unies. 

De  cette  idée,  peuvent  se  dégager  plusieurs  corollaires;  je  me  contente  du 
suivant  qui  seul  a  trait  à  la  questions  musicale  :  la  musique  religieuse  est  la 
servante  de  la  liturgie  ;  vous  avez  une  liturgie  antique,  gardez  votre  musique 
antique.  Est-ce  à  dire,  n'y  touchez  pas,  ne  la  perfectionnez  pas?  Certes  non; 
mais  gardez  vous  d'y  introduire  ce  qui  pourrait  lui  enlever  son  caractère 
véritable. 

Et  ici,  je  dois  dire  un  mot  de  certaines  idées  émises  par  des  nuisicologues 
modernes;  idées  qui,  pour  la  pluijart,  ont  dû  germer  à  la  suite  d'un  voyage 
trop  rapide  en  Orient.  Je  dis:  pour  la  plupart,  car  j'ai  eu  le  regret  de  lire 
chez  un  orientaliste  distingué,  la  phrase  suivante:  "  Le  chant  grec  n'a  rien  à 

perdre  à  être  transcrit  suivant  notre  notation  moderne L'unité  de  notation 

facilitant  aux  artistes  de  tous  pays  l'accès  des  différents  genres  de  nuisique, 
serait,  pour  l'art  musical  lui  même,  le  principe  de  nouveaux  et  utiles  progrès  ». 
Comme  réponse,  je  ne  puis  que  reproduire  ce  que  j'écrivais  déjà  en  1904: 
Jt  suis  loin,  disais-je,  de  méconnaître  les  réelles  difficultés  de  la  notation 
actuelle;  je  ne  pense  pas,  cependant,  que  l'on  puisse  la  remplacer  par  notre 
système  diastématique. 

Outre  l'inconvénient  de  n'être  pas  accessible  aux  musiciens  de  tous  les 
pays,  la  difficulté  principale  est  peut-être  celle  ci:  un  même  si^ne  peut,  indif- 
féremment, représenter  une  note  quelconque  de  l'échelle,  c.-à.-d.  qu'il  n'a 
qu'une  valeur  relative.  Avec  notre  notation,  la  difficulté  disparaît  assurément; 
mais,  dès  lors,  surgissent  des  inconvénients  selon  moi,  beaucoup  plus  graves. 
Aussi,  dès  maintenant,  je  dis  que  si  l'on  veut  conserver  au  chant  grec 
son  véritable  caractère,  il  faut,  avant  tout,  lui  conserver  sa  notation.  I:n  effet, 
on  sait  que  plusieurs  signes  ont  à  la  fois  une  valeur  tonique  et  un  caractère 
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distinct  comme  signes  de  modulation  de  la  voix.  Or,  ces  modulations,  tout  cet 
ensemble  de  coups  de  gosier  que  l'on  peut  appeler  ]â  or/ose  en  p^altique,  tout 
cela  disparaît.  Quel  mal,  dira  t-on  ?  Le  mal,  je  le  sais,  sera  plutôt  un  bien  pour 
nous  qui  sommes  si  étrangers  au  génie  musical  des  orientaux,  et  qui  nous 
accoutumons  si  difficilement  à  ces  ritournelles  nasillardes  si  pleines  de 
charme  pour  eux!  Mais  ici,  je  le  répète,  question  de  goût,  question  d'éducation, 
et  ce  n'est  pas  à  nous,  à  nous  imposer.  Passe  encore  si  nos  gammes  euro- 
péennes étaient  identiques  aux  gammes  grecques  ;  ce  que  j'appelais  ci  -dessus 
\a.  g/ose  pourrait,  à  la  rigueur,  être  suppléé  par  une  quantité  prodigieuse  de 
notes  d'agrément.  Ajoutons  toutefois,  que  ces  notes  d'agrément  ne  rendront 
jamais  parfaitement  le  laisser  aller  produit  par  ces  enjolivures  si  naturelles. 

Mais,  comment  rendre  exactement  sur  notre  portée,  soit  le  2"  authentique, 
soit  son  plagal  le  6"?  Il  suffit  d'avoir  essayé  pour  être  convaincu  de  la  diffi- 
culté ou  plus  exactement,  de  l'impossibilité.  Oui,  i!  y  a  certains  intervalles 
impossibles  à  rendre  Soit,  par  exemple,  dans  le  2'  authentique,  l'intervalle 
Ks-Zw  =  (la-si),  ce  n'est  pas  un  ton,  mais  un  ton  forcé;  or  pour  rendre  ce 
ton  forcé,  on  a  trouvé  le  moyen  assez  ingénieux  de  mettre  le  signe  -!-  devant 
la  note.  Très  bien,  mais  un  européen  qui  chantera  cette  noit  forcée,  la  forcera 
tellement,  qu'il  vous  servira,  ni  plus  ni  moins  un  ton  et  demi  ;  or,  l'interx'alle 
est  dénaturé,  c"  n'est  plus  du  second  ton. 

Voilà,  selon  moi,  un  des  inconvénients  (il  y  en  a  d'autres)  qu'offrirait  aux 
européens  qui  voudraient  s'occuper  de  musique  grecque,  cette  notation  sur 
portée.  Est-ce  à  dire  qu'on  ne  doit  dans  aucun  cas  user  de  ces  traductions? 
Je  me  condamnerais  moi-même  en  soutenant  cette  thèse  rigoriste  ;  tous  les 
musicologues  européens  ne  s'astreindront  pas  à  faire  l'étude  de  la  psaltique  ; 
plus  petit  encore  sera  le  nombre  de  ceux  que  l'amour  de  l'art  fera  entreprend!  e 
un  voyage  en  Orient  pour  arriver  à  posséder  suffisamment  la  musique  orien- 
tale! Il  est  donc  parfaitement  raisonnable  de  mettre  autant  que  possible  à  leur 
portée,  les  trésors  des  autres  peuples,  il  n'existe  éxidemment  d'autie  moyen 
que  la  traduction;  mais,  il  inij^orte  de  faire  remarquer,  en  donnant  une  tra 
duction  de  cette  nature,  qu'elle  ne  peut  être  qu'un  à  peu  près.  C'est  une  idée 
de  ce  qu'est  la  musique  ainsi  traduite  ;  c'est,  si  l'on  veut,  l'ossature  du  morceau  ; 
c'est  enfin,  un  tableau  sans  les  ombres.  11  manquera  toujours  aux  musiciens 
usant  de  ces  traductions,  ce  que  je  juge  indispensable:  l'éducation  de  l'oreille. 

Je  me  résume:  La  musique  grecque  est,  depuis  des  siècles,  dans  un  état 
misérable,  tel  un  édifice  commencé  sur  une  base  solide  et  resté  inachevé.  Cet 
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état  de  choses  est  attribuable  au  caractère  même  du  peuple.  Involontairement, 
et  sous  des  influences  diverses,  il  a  subi  au  cours  des  siècles  les  fluctuations 
les  plus  diverses  aussi,  d'où  manque  d'esprit  de  suite,  d'où  impossibilité  de 
progrès  dans  les  sciences  et  les  arts. 

11  n'est  pas  sans  intérêt  cependant,  pour  le  musicologue,  de  rechercher 
quels  ont  pu  être  les  principes  constitutifs  de  la  musique  byzantine. 

Je  l'ai  dit  plus  haut,  du  Xll*"  au  XY'  siècle,  une  foule  de  traités  se  copiant 
plus  ou  moins  les  uns  les  autres  ont  vu  le  jour.  Le  plus  intéressant  serait 
sans  doute  celui  de  Koukouzélis;  aussi  est-il  à  désirer  que  le  musicologue  qui 
aurait  la  bonne  fortune  de  le  retrouver  dans  quelque  bibliothèque,  le  fasse 
connaître. 

Le  traité  du  Hiéromoine  Gabriel  (1440)  offre  aussi  un  réel  intérêt  bien 
que,  sur  certains  points,  il  soit  malheureuseuient  très  incomplet  (sur  les  tons 
par  exemple)  et  sur  d'autres,  très  obscur. 

C'est  ce  traité  qui  doit  nous  occuper  dans  la  majeure  partie  de  ce  travail. 
Je  n'en  donnerai  pas  la  traduction,  le  style  en  est  simple  en  général.  Je  le 
commenterai  en  m'aidant  de  deux  autres  traités  un  peu  postérieurs  que  j'ai 
également  trouvés  à  la  bibliothèque  du  S'  Sépulcre  à  Jérusalem.  C'est  grâce 
à  la  grande  obligeance  (.k  l'Archidiacre  Cleopas,  que  j'ai  pu  les  copier  inté- 
gralement et  même  en  photographier  les  pages  les  plus  intéressantes.  Qu'il 
me  soit  permis  de  l'en  remercier.  La  deuxième  partie  de  mon  travail  consis- 
tera en  une  étude  sur  certaines  questions  qui  font  l'objet  de  controverses 
parmi  les  musicologues  modernes,  telle  que  l'antiquité  du  Xpôvcç.  Une  no- 
menclature accompagnée  d'une  notice  historique  sur  les  hynuiographes  et 
mélodes  byzantins.  Enfin  quelques  exemples  de  mélodies  de  la  période 
byzantine,  d'après  les  manuscrits. 

Si  ce  travail  peut  contribuer  poui'  ime  jiart,  si  modeste  soit-elle,  au  déve- 
loppement de  l'art  musical,  je  m'estimerai  largement  récompensé. 

L.-  ('ain^  •_'.")  r.'xri-r  mu'.l. 

.1.     lî.      l!  KlinlfiS. 
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SUR 
L'INTRODUCTION  DU  PRINCIPF.  DE  DUALITÉ 

ET  DE  LA  MÉTHODE  NOMOGRAPHIOUE  DES  POINTS  ALIGNÉS 
DANS  LE  DOMAINE  DE  LA  STATKjUE  GRAPHIQUE 

PAR 

M.  FARIl)  BOULAI) 

Ingénieur  E.P.C.,  attaché  an  Service  des  Ponts  des  Chemins  de  Fer  de  l'État  éjxyptien. 

Ce  sont  les  beaux  trax'aux  de  A\onge,  l'illustre  fondateur  de  l'Institut 
Égyptien  et  le  génial  auteu.r  de  la  Géométrie  descriptive,  qui  ont  jeté  les 
premières  bases  des  méthodes  graphiques.  Les  premières  a|3plications  systé- 
matiques, au  calcul  des  di\ers  éléments  de  construction,  en  ont  été  données 
par  des  savants  français  dont  les  princijîaux  sont  :  Poncelet,  le  créateur  de  la 
Géométrie  projective.  St.  Guilhem,  Méry,  et  le  capitaine  du  génie  Michon, 
dans  son  enseignement,  en  1843,  à  l'Ecole  d'application  de  Metz. 

Les  progrès  de  la  Géométrie  supérieure  réalisés  au  milieu  du  dix- 
neuvième  siècle  ayant  permis  au  capitaine  Michon  d'en  utiliser  les  principes 
dans  des  applications  statiques  piu'ement  graphiques,  on  peut  le  considérer 
comme  le  premier  ayant  entré  dans  le  domaine  de  la  Statique  graphique. 

Cependant,  un  recueil  publié  à  St.  Pétersbourg,  en  1826,  à  l'époque  où 
les  ingénieurs  français  Lamé  et  Clapeyron  étaient  détachés  au  service  du 
Gou\ernement  russe,  atteste  que  ces  deux  savants  sont  les  premiers  qui  aient 
essayé  de  systématiser  les  méthodes  graphiques  de  Statique.  Cette  systémati- 
sation ayant  été  faite  par  l'emploi  de  certaines  notions  fondamentales  très 
anciennement  connues,  comme  celles  du  polygone  des  forces  de  Varignon  et 
du  polygone  funiculaire,  notions  dont  on  n'avait  j^oint  i^réxu  l'utilisation  dans 
cette  branche. 

Mais  le  grand  Poncelet,  en  faisant  usage  des  méthodes  graphiques  pour 
résoudre  certains  problèmes  de  Mécanique,  s'était  aperçu  le  premier  que  le 
Calcul  graphique,  tout  en  étant  beaucoup  plus  expéditif,  plus  souple  et  inconi- 
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parablement  moins  fatigant  qnele  Calcul  analytique  et  numérique,  présentait 
cependant  une  approximation  largement  suffisante  dans  la  pratique  de  l'art 
de  l'ingénieur. 

Avec  le  génie  systématisateur  de  sa  race,  réunissant  les  matériaux  épars 
que  les  recherches  de  ses  compatriotes  avaient  mis  à  décou^-ert,  l'ingénieur 
des  Ponts  et  Chaussées  Cousinery  formula  en  un  corps  de  doctrine  les  règles 
du  Calcul  graphique.  Son  livre  Le  Calcul  par  le  tra't,  p.iru  a  Paris  en  1S40, 
en  est  le  premier  essai  de  synthèse. 

Avant  le  professeur  suisse  Culmann,  d'autres  essais  furent  aus.^i  tentés  en 
Angleterre,  de  1850  à  1870,  par  le  dessinateur  Taylor,  le  grand  ingénieur 
Rankine  et  l'illustre  Clerk  Maxwell,  un  des  génies  anglais;  tous  ont  donné 
d'élégantes  solutions  graphiques  de  divers  problèmes  de  Statique,  mais  leurs 
recherches,  comme  celles  des  savants  français,  n'ont  eu  pour  effet  que  de 
dégager  les  principes  généraux  destinés  à  servir  de  bases  à  une  nouvelle  science. 
11  était  réservé  alors  à  Culmann  de  la  fonder. 

En  effet,  pendant  son  enseignement  à  l'Ecole  Polytechnique  de  Zurich, 
ce  savant,  en  groupant  et  en  développant  les  travaux  de  ses  devanciers,  et  en 
profitant  de  ceux  du  grand  géomètre  italien  Oemona,  parvint  à  constituer, 
en  1864,  à  l'état  de  corps  de  doctrine  homogène  et  autonome,  la  Statique 
graphique,  dont  le  nom  est  aujourd'hui  si  populaire  parmi  les  techniciens. 

Toutefois,  il  convient  de  remarquer  que  Culmann  s'est  honoré  en  recon- 
naissant très  explicitement  les  droits  de  priorité  de  l'ingénieur  Cousinery  et 
du  capitaine  Michon.  Droits  de  priorité  acquis  par  le  premier,  en  codifiant, 
en  1839,  les  principes  généraux  du  calcul  graphique,  et  par  le  second,  en 
donnant,  en  1843,  la  première  application  du'ecte  t'es  propriétés  du  polygone 
des  forces  et  du  polygone  funiculaire  à  l'étude  de  la  stabilité  des  voûtes  et  des 
murs  des  revêtements.  Quant  à  la  première  application  de  ces  polygones  à  la 
détermination  graphique  très  connue  des  moments  fléchissants  développés 
dans  les  poutres  à  deux  appuis  simples,  elle  a  été  imaginée  simultanément  en 
1877  par  Culmann  et  Bresse. 

Après  Culmann,  de  nombreux  savants  :  Mohr,  Cremona,  Wincler,  Mau- 
rice Lévy,  Collignon,  Ritter,  Eddy,  Massau,  Cannlle  Omdi,  Résal,  d'Ocagne, 
Ikrtrand  de  I-'ontviolant,  Pillet,  Benjamin  Mayor  et  d'autres  encore,  ont, 
par  leurs  remarquables  travaux,  perfectionné  les  théories  île  la  Statique  gra- 
phi(|uc,  et  constitué  le  domaine  si  étendu  des  applications  de  cette  science, 
l'aisant  bénéficier  les  constructeurs  de  leurs  recherches,  ces  savants  ont 
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introduit  cette  branche  spéciale  du  calcul  j^rapliique  dans  la  pratique  courante 
de  l'art  des  constructions,  où  elle  rend  aujourd'hui  d'immenses  et  inestimables 
services. 

Néanmoins,  malgré  le  développement  pris  par  la  Statique  graphique  et  la 
faveur  dont  elle  jouit,  grâce  à  ses  qualités  de  rapidité,  de  souplesse  et  de  clarté, 
ses  bases  fondamentales  n'ont  pas  été  élargies.  Ce  sont  toujours  le  polygone 
des  forces  de  X'arignon,  le  j^olygone  funiculaire  et  les  figures  réciproques  de 
Cremona. 

Mais,  grâce  à  la  méthode  fondamentale  des  points  alignés  que  M.  Maurice 
d'Ocagne,  le  créateur  de  la  moderne  Doctrine  nomographique,  a  découverte 
en  1884  en  appliquant  le  principe  de  la  dualité  dans  le  domaine  de  sa  pré- 
cieuse Nomographic.  la  Statique  graphique  s'est  enrichie  tout  récemment  en 
recevant  deux  nouvelles  notions  fondamentales. 

Ces  notions  sont  :  la  méthode  de  construction  graphique  des  courbes  en 
général  par  application  du  principe  des  points  ailgnés,  et  la  méthode  des 
polygones  corrélatifs  des  funiculaires,  qui  ont  ouxert  un  nouxeau  champ  de 
recherches  dans  le  domaine  des  applications  de  la  Statique  graphique. 

C'est  pendant  les  études  des  travaux  de  renforcement  des  grands  ponts 
sur  le  Nil  exécutés  récemment  sous  la  direction  de  notre  honoré  et  savant 
chef  M.  Husson  que  les  méthodes  précitées  avec  d'autres  encore  ont  été 
trouvées. 

Les  instructions  éclairées  et  l'encouragement  précieux  de  M.  l'Ingénieur 
en  chef  des  Ponts  et  Chaussées  Husson  et  de  son  adjoint  M.  Raimondi  ont  été 
les  facteurs  essentiels  de  ces  nouveautés. 

Encouragé  par  des  chefs  dont  la  \aleur  est  connue,  nous  avons  poursuivi, 
sous  leurs  indications,  la  recherche  de  procédés  graphiques,  expéditifs  et 
rigoureux,  qui  nous  ont  permis  de  réduire  de  plus  de  moitié  la  durée  des 
études  relatives  à  la  détermination  des  efforts  développés  dans  les  ponts  pré- 
cités, en  admettant  le  ijassage  des  surcharges  réelles. 

Aussi,  avant  de  poursui\  re  l'exposé  de  ces  méthodes,  qu'il  me  soit  permis 
d'adresser  mes  remerciements  et  ma  profonde  gratitude  à  mes  chefs  éminents 
W.  Husson  et  son  adjoint  M.  Raimondi,  qui,  pendant  dix  ans,  ont  encouragé 
mes  efforts,  et  auprès  desquels  un  chercheur  ne  saurait  être  à  meilleure  école. 

J'ose  croire  que  leurs  efforts  n'auront  point  été  vains  et  que  leurs  conseils 
continuant  ceux  de  leurs  prédécesseurs  MM.  Vaast  et  Bimsenstein  ont  favorisé 
leur  élève,  car  il  ne  pouvait  trouver  appui  plus  suret  compétence  plus  grande. 
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C'est  pourquoi,  au  dernier  Congrès  International  des  mathématiciens,  tenu 
à  Rome  en  avril  Î908,  ces  procédés  et  leurs  applications  ont  fait  de  la  part  de 
M.  d'Ocagne,  président  de  la  Section  des  mathématiques  appliquées,  l'objet 
d'une  mention  particulière  dans  sa  communication  "  La  technique  du  calcul 
dans  la  science  de  l'ingénieur",  et  ont  été  mis  en  pratique  dans  des  calculs 
relatifs  à  la  résistance  des  ponts  de  Benha,  Embabeh,  Dessouk,  Birket-el-Sab, 
Hagar-el-Na\vatieh,  Etouab,  Assiout,  etc. 

\.  —  La  métlwde  de  construction  des  courbes  par  application  du  principe 
nonw^raphique  des  points  alignés  de  M.  d'Ocagne. 

Dans  l'étude  des  poutres,  des  arcs,  des  ponts  suspendus,  etc.  on  rencontre 
fréquemment  un  grand  nombre  de  courbes  définies  par  des  équations  à  coeffi- 
cients variables,  telles  que:  les  diverses  lignes  d'influence  dans  les  poutres 
continues  et  les  arcs,  les  courbes  représentatives  des  efforts  tranchants 
et  des  moments  fléchissants  maxima  joroduits,  dans  les  poutres  con- 
tinues et  les  arcs,  sous  l'action  d'une  surcharge  uniforme  à  répartition 
variable,  la  ligne  élastique  de  ceb  organes  soumis  à  ce  système  de  surcharge, 
les  courbes  représentatives  des  moments  fléchissants  dans  les  poutres  des 
ponts  suspendus  à  tabliers  rigides. .  .  .  etc.  On  applique,  à  la  construction  de 
quelques  unes  de  ces  courbes,  des  procédés  particuliers,  longs  et  peu  pra- 
tiques. Quelques  auteurs  même  ont  dû  dresser,  par  un  travail  considérable  et 
fatigant,  des  tables  numériques,  en  vue  de  faciliter  dans  des  cas  particuliers,  le 
tracé  des  lignes  d'influence  dans  les  poutres  continues  et  les  arcs  (1), 

En  général,  la  construction  graphique  des  courbes  définies  par  des  équa- 
tions d'ordre  supérieur,  s'effectuait  dans  la  pratique  par  des  calculs  longs  et 
fastidieux  dont  on  a  pu  récemment  s'affranchir,  grâce  à  la  nouvelle  méthode 
d'application  du  principe  des  points  alignés  de  M.  d'Ocagne  au  tracé  des 
courbes. 

Les  premières  applications  systématiques  de  cette  méthode  ont  été  données 
dernièrement  dans  trois  mémoires:  l'un  intitulé  "Application  de  la  méthode 

(Ij  II  convient  de  ne  pas  passer  sous  silence  la  construction  des  lignes  d'influence  dans 
les  poutres  continues,  par  application  de  la  propriété  que  possèdent  ces  lignes  d'être  des 
polygones  funiculaires  correspondant  à  un  système  de  charges  fictives  réparties  suivant  les 
ordonnéesd'une  droite.  Construction  due  à  MM.  Maurice  Lévy  et  Bertrand  de  POntviolaiit, 
principaux  auteurs  de  la  théorie  des  lignes  d'influence. 
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des  points  alignés  au  tracé  des  paraboles  de  degré  quelconque  »  que  nous 
avons  publié  dans  les  Annales  des  Ponts  et  Chaussées  (2"'^  trimestre  1906, 
p.  255).  A  ce  mémoire  se  rattachent  les  deux  autres  publiés  également  dans  les 
mêmes  Annales  (4"  trimestre  1903,  p.  100  et  3'"^  trimestre  1905,  p.  165)  sous 
les  titres  respectifs  :  -  Tracé  géométrique  des  paraboles  cubiques  et  ses  applica- 
tions aux  lignes  d'influence  dans  les  poutres  continues''.  "  Tracé  graphique  des 
paraboles  de  4""-  degré  et  ses  ap/)lications  aux  lignes  d'influence  des  arcs 
surbaissés  et  aux  courbes  des  efforts  tranchants  ntaxinia  dans  les  poutres 
continues  dus  aux  actions  réunies  de  la  charge  permanente  et  de  la  surcharge 
uniforme  à  répartition  variable  "  (1). 

La  méthode  des  lignes  d'influence  est  une  question  des  plus  imiDortantes 
du  domaine  du  calcul  des  ponts,  en  raison  de  ce  qu'elle   est  le  seul  procédé 

(I)  Ces  deux  derniers  mémoires  et  la  note  intitulée  •  Nouvelle  détermination  géométrique 
des  efforts  dans  les  poutres  droites  à  travres  continues  que  nous  avons  publiée  aussi  dans 
le  G^'/z/V  r/i'// (3  octobre  1904,  p.  37Q)  ont  fait  l'objet  de  l'appréciation  suivante  delà  part 
de  M.  Résai,  l'émineut  professeur  du  Cours  de  ponts  métalliques  et  de  résistance  de  maté- 
riaux à  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées. 

«L'emploi  des  lignes  d'influence  dans  l'étude  des  pouti  es  continues  des  arcs,  des  ponts 
suspendus  rigides,  etc.,  est  à  recommander  toutes  les  fois  que  l'on  veut  obtenir  avec  une 
très  grande  précision  les  niaxima  absolus  de;  efforts  développés  par  une  surcharge  à  réparti- 
tion irrégulière.  Mais  les  iigénieurs  reculent  très  souvent  devant  les  calculs  longs  et  pé- 
nibles qu'entraîne  cette  méthode  de  recherche.  Presque  toujours  elle  conduit  à  des  formules 
représentant  des  paraboles  du  3  "  et  du  4""  degré  dont  le  tracé  par  points  exige  des 
opérations  numériques  fastidieuses.  M.  Farid  Boulad  s'est  préoccupé  de  lever  cet  obstacle 
matériel.  Il  a  publié  dans  les  Annales  des  Ponts  et  Cliauss('es  (A'  trimestre  1903  —  S*"  trimes- 
tre 1905)  deux  mémoires  fort  intéressants  où  il  expose  des  procédés  graphiques  ingénieux 
et  simples,  basés  sur  la  notion  nouvelle  des  échelles  paraboliques,  pour  le  tracé  de  ces  para- 
boles de  de^ré  supéiieur.  Les  constructions  qu'il  indique  peuvent  rendre  d'utiles  services 
aux  calculateurs,  en  facilitant  et  abrégeant  leur  tâche. 

M.  Farid  Boulad  a  également  publié  dans  le  Génie  Civil  |3  octobre  1904i  une  construc- 
tion géométrique  simple  basée  sur  les  notions  du  centre  fixe  de  chaque  nœud  et  du  pôle  fixe 
de  visée  des  centres  relatifs  aux  notions  successives,  qui  permet  de  déterminer  rapidement  et 
sans  peine  h'S  valeurs  des  moments  fléchissants  et  d'appui  ».  Bulletin  de  r Association  des 
Ingénieurs  des  Constructions  civiles,  anciens  ('lèves  de  T Ecole  des  Ponts  et  Chaussées,  19n6, 
page  5. 

De  même,  au  sujet  du  développement  que  la  méthode  des  points  alignés  a  reçu  par  la 
nouvelh-  application  précitée,  M.  d'Ocagne,  le  savant  professeur  du  Cours  de  calcul  graphi- 
que et  nomographique  à  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées,  s'est  exprimé  dans  les  termes  sui- 
vants, dans  ses  trois  articles  : 

\"  La  méthode  graphique  en  mathémathiques  appliquées  >  (Revue  du  mois  du  19  mai  1906, 
p.  561).  Mais  les  segments  logarithmiques  ne  sont  pas  les  seuls  grâce  auxquels  le  calculateur 
graphique  puisse  étendre  ses  moyens  d'action.  Tout  récemment  M.  F.  Boulad,  ingénieur  des 
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qui  puisse  fournir  des  renseignements  exacts  quand  il  s'agit  de  déterminer 
les  effets  développés  par  le  passage  d'une  charge  quelconque,  comme  un  train 
de  chemin  de  fer,  sur  un  ouvrage  d'art. 

-:on  application,  dans  le  cas  des  lignes  d'influence  relatives  à  un  train, 
présente  aussi  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  du  contrôle  de  la  résistance 
des  ponts,  parce  que  le  déflectomètre,  en  enregistrant  les  flèches  prises  par  un 
tablier  métallique,  présente  précisément,  sur  papier  quadrillé,  le  tracé  de  la 
ligne  d'influence  en  question. 

De  là,  on  a  un  moyen  de  contrôler  immédiatement  les  prévisions  des 
résultats  d'épreuves  d'un  pont,  en  vérifiant  la  concordance  de  la  superposition 
des  lignes  d'influence  théoriques  et  expérimentales. 

Ces  quelques  indications  montrerit  l'importance  que  nous  avons  attachée 
en  faisant  des  recherches  sur  la  construction  graphique  de  ces  lignes.  Recher- 
ches qui  nous  ont  conduits  à  un  nouxeau  champ  d'applications  du  principe 
nomographique  des  ])oints  alignés  au  tracé  des  courbes  en  général. 

Il  convient  de  remarquer  que  le  caractère  principal  de  cette  nouvelle 
méthode  de  construction  des  courbes,  est  la  détermination  des  points  de 
celles-ci,  indépendamment  les  uns  des  autres,  d'une  façon  rapide  et  sûre,  en 


Chemins  de  fer  Égyptiens,  vient,  en  vue  du  calcul  des  poutres  des  ponts  métalliques,  de  tirer 
un  excellent  parti  de  segments  jiaraboliqnes  de  divers  ordres  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il 
n'y  ait  encore,  dans  cet  ordre  d'idées,  bien  des  conquêtes  à  réaliser   . 

2'  >  Sur  V application  de  la  méthode  graphique  à  T art  du  calcul  (Revue  Scientifique, 
3  avril  1907,  p.  -!52).  Signalons  encore  d'un  seul  mot  d'autres  procédés  du  calcul  graphique, 
analogues  au  précédent  mais  qui  utilisent  la  représentation  des  nombres  par  des  segments 
dont  la  longueur  leur  est  non  pas  prcportionnelle,  mais  liée  suivant  certaines  fonctions  d'un 
usage  courant  comme  le  logarithme  (échelle  logarithn:ique)  ou  les  puissances  entières 
(échelles  paraboliques). 

"  M.  Mehuike  a  poursuivi  d'intéressantes  recherches  sur  l'emploi  en  calcul  graphique  de 
l'échelle  logarithmique  et  M.  F.  Boulad  en  vue  de  certaines  applications  aux  calculs  de 
résistance  a  fait  un  heureux  usage  des  échelles  paraboliques    . 

3"  <Les  progrès  récents  delà  méthode  nomographique  des  points  a/ignés"  (Revue  Géné- 
rale des  sciences  pures  et  appliquées,  30  mai  1907,  p.  ;!95).  Calcul  graphique  en  général.  Il 
convient  de  mentionner  que,  par  l'heureuse  iiitrt)duction  du  principe  des  points  alignés 
dans  certains  problèmes  rentrant  dans  le  domaine  du  calcul  graphique  général,  M.  F.  Boulad, 
ingénieur  des  Chemins  de  fer  de  l'Elat  Egyptien,  est  parvenu  à  des  solutions  très  pratiques 
des  problèmes   qui  se   posent  journellement  dans  l'étude  de  la  résistance  des  ponts  ■. 

Ces  procédés  ont  élé  exposés  à  la  Sorbonni-  et  à  l'Ecole  des  Pouls  et  (^.haussées, 
introduits  par  M.  d'Ocagne  dans  son  livre  Calcul  graphique  et  nomographique,  p.  2S1  et 
mentionnés  clans  rEncycloi>édie  des  sciences  mathématiques  {(Calculs  nunnriques). 
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employant  des  échelles  nomographiques  dites  :  conjuguées.  Ces  échelles  sont, 
en  quelque  sorte,  des  éléments  géométriques  rectilignes  composés  d'un  sys- 
tème de  points  correspondant  suivant  de  simples  fonctions  arbitraires. 

En  appliquant  le  principe  des  points  alignés  de  M.  d'Ocagne  à  un  nomo- 
gramme  constitué  par  un  certain  nombre  de  ces  échelles  et  par  une  échelle 
fictive  ayant  comme  support  la  courbe  à  tracer,  on  détermine  la  position  et 
les  modules  de  ces  échelles,  en  fonction  des  coefficients  variables  continus 
dans  l'équation  représentative  de  la  courbe  considérée. 

Pour  mettre  en  lumière  cette  définition,  nous  exposerons  brièvement  ces 
échelles  et  l'application  du  principe  des  points  alignés  au  tracé  des  paraboles 
de  4""'  degré  (voir  à  cet  effet  notre  mémoire  précité  "  Application  de  la 
méthode  des  points  alignés  au  tracé  des  paraboles  de  degré  quelconque  « 
inséré  aux  Annales  des  Ponts  et  Chaussées,  1906). 

II.  —La  méthode  des  polygones  corrélatifs  des  funiculaires. 

On  a  toujours  cru  que  le  polygone  funiculaire  dont  l'emploi  offre  des  res- 
sources immenses  à  la  Statique  graphique,  constituait  la  seule  méthode  qui 
puisse  s'appliquer  directement  à  la  composition  d'un  système  quelconque  de 
forces,  à  la  construction  de  leurs  moments  et  à  la  détermination  des  divers 
efforts  de  flexion  développés  dans  les  organes  de  construction. 

L'évolution  de  l'art  du  Calcul  graphique,  par  la  création  de  la  méthode  si 
belle  et  si  générale  des  points  alignés  de  M.  d'Ocagne,  devait  naturellement 
pénétrer  dans  le  domaine  de  la  Statique   graphique. 

En  effet,  cette  méthode,  créée  par  application  du  principe  de  la  dualité 
dans  le  domaine  de  la  Nomographie,  nous  a  suggéré,  dans  la  pratique  du 
calcul  des  ponts,  la  conception  d'un  nouveau  genre  de  polygones  que  nous 
avons  obtenus  en  effectuant,  dans  le  domaine  de  la  Statique  graphique,  une 
transformation  dualistique,  analogue  à  celle  qui  fut  adoptée  par  M.  d'Ocagne 
dans  sa  féconde  doctrine  précitée  (1). 

Ces  nouveaux  polygones  sont  exposés  dans  une  note  intitulée:  «Les  poly- 
gones corrélatifs  des  funiculaires  et  leurs  applications  »  que  nous  avons 
publiée   dans   les   Nouvelles  Annales   de   mathématiques   (4-  série,   t.  VII, 

(1)  Cette  suggestion  a  été  signalée,  dans  les  Annales  des  Ponts  et  C/iaufse'es  (4'  trimestre 
1907,  p.  133),  par  M.  Goupil  dans  son  compte  rendu  de  l'ouvrage  <^  Le  Calcul  graphique  et 
nomographie  •>  de  M.  d'Ocagne. 
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juillet  1907,  p.  311).  Ils  fournissent  une  nouvelle  méthode  de  Statique  graphi- 
que permettant  de  résoudre  d'une  façon  simple,  différente  de  celle  des  funicu- 
laires ordinaires,  les  problèmes  les  plus  usuels  de  la  résistance  des  matériaux 
et  de  la  stabilité  des  constructions. 

Nous  y  avons  présenté  quelques  applications  faisant  ressortir  l'utilité  de 
ces  polygones,  et  l'avantage  que  présente  leur  emploi  quand  il  s'agit  d'un 
tracé  expéditif  permettant  d'éviter  les  erreurs  que  l'on  peut  craindre  dans  les 
funiculaires  ordinaires,  par  suite  du  tracé  des  parallèles  aux  rayons  polaires 

Répondant  aux  désirs  de  quelques  ingénieurs,  nous  donnerons  en  quel- 
ques mots  la  définition  et  l'application  de  ces  polygones  au  calcul  des  poutres 
(â  cet  effet,  nous  référons  le  lecteur  à  notre  susdite  note  insérée  aux  N<  iivelles 
Annales  de  Mathématiques),  en  adoptant  la  nouvelle  dénomination  suivante 
relative  à  la  propriété  métrique  déjà  utilisée  dans  la  théorie  des  nouveaux 
polygones  en  question. 

Etant  donné  une  droite  quelconque  AB  (fig.  1,  indiquée  dans  notre  sus- 
dite note,  p.  313)  dans  la  figure  Z.  nous  appelleron-.  ligne  métrique  relative 
à  la  direction  AB,  la  ligne  de  rappel  correspondant  à  la  bissectrice  de  l'angle 
formé  par  cette  droite  AB  avtc  l'axe  Oy. 

Si  le  rayon  OqMo,  est  parallèle  à  AM,  et  si  OoP.o  est  la  bissectrice  de 
l'angle  M^OqJ'o  formé  par  les  directions  AMet  Oy,  en  portant  DP.j  en  MT,  la 
ligne  de  rappel  TR  relative  à  la  bissectrice  OJPo  est  la  ligne  métrique  relative 
à  la  droite  AM,  en  vertu  de  la  dénomination  ci-dessus 

Remarque.  —  Pour  avoir  cette  ligne  métrique,  il  suffit  de  porter,  à  partir 
du  point  M'  corrélatif  de  AM,  la  longueur  O.^Mc  en  M'  T,  toujours  dans  le 
même  sens  que  Oy'  (en  raison  de  ce  que  M'  T  :=  MyPo  =  OcMq)  et  de  mener 
TR  patallèle  à  0>'. 

Propriété  métrique  relative  aux  figrures  ï  et  ^'.  -  Le  segment  AB 
intercepté,  sur  une  droite  AM  dans  la  figure  1,  par  deux  autres  AP  et  BQ 
ayant  P'etQ  pour  points  corrélatifs  respectifs  dans  la  figure  ^\  est  igal, 
dans  cette  dernière,  au  segment  SR  intercepté  par  les  deux  droites  M'P'  et 
M'Q'  sur  la  ligne  métrique  TR  relative  à  la  direction  de  la  droite  M^. 

En  d'autres  termes,  un  segment  AB,  limité  par  deux  points  A  et  B  ayant 
respectivement  M'P'  et  M'Q'  pour  droites  corrélatives  dans  la  figure  ^\ 
est  égal  dans  cette  dernière,  au  segment  interceptr  par  ces  deux  droites  sur 
la  ligne  métrique  TR  correspondant  à  AB. 
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Avant  de  terminer  une  étude  si  aride,  laissez-moi  vous  remercier, 
Messieurs,  de  l'attention  que  vous  avez  bien  voulu  prêter  à  un  exposé  où  la 
sécheresse  mathématique  n'a  pu  être  atténuée  par  un  talent  oratoire  que  je 
n'ai  point. 

Culinan,  le  fondateur  de  la  Statique  graphique,  a  dit  dans  la  préface  de 
son  traité  :  "  Les  sciences  graphiques  ont  été  de  tout  temps  en  honneur  parmi 
les  ingénieurs  français,  et  ce  sont  les  travaux  de  leurs  illustres  devanciers  qui 
ont  jeté  les  bases  de  la  Statique  graphique  -;.  L'histoire  dira  que  c'est  dans  la 
vallée  du  Nil,  à  l'heure  où  la  civilisation  jetait  le  rail  par  dessus  le  fleuve 
millénaire,  que  d'autres  Français  ouvraient  en  même  temps  une  vaste  région 
d'exploitation  matérielle  et  un  riche  champ  scientifique  ;  apportant  eux  aussi, 
une  pierre  à  l'oeuvre  de  progrès  matériel  et  intellectuel  si  bien  commencée  par 
leurs  aïeux.  C'est  pourquoi  il  faudrait  une  voix  plus  éloquente  pour  les  en 
remercier,  et  non  celle  d'un  modeste  mathématicien  bien  heureux  d'avoir 
collaboré  avec  eux  dans  sa  propre  partie,  et  d'avoir  eu  l'honneur  de  faire,  au 
milieu  d'un  corps  fondé  par  l'illustre  Gaspard  Monge,  l'historique  d'une 
science  que  son  génie  avait  pressentie. 

M.  Farid  Boulad. 


DE     L'INFLUENCE 

PHONÉTIQUE    ET    TONIQUE   HELLÉNIQUES 

SUR 

LA  PHONÉTIQUE  ET  LA  TONIQUE  HÉBRAÏQUES 

PAR 

ABRAHAM   GALANTE. 

"L'étude  de  la  Phonétique  est  depuis  quelques  années  l'objet  de  la  sollici- 
tude des  linguistes  et  des  musiciens  et  constitue  un  vaste  champ  de  recherches 
pour  les  savants.  Philologues  et  compositeurs  ont,  dans  leurs  domaines 
respectifs,  accompli  sur  le  terrain  de  la  phonétique  de  grands  progrès,  dont  la 
Philologie  et  la  Musique  ont  grandement  bénéficié. 

Laissant  le  soin  de  l'examen  de  la  partie  de  la  phonétique  musicale  aux 
spécialistes  de  celle  ci,  nous  abordons  ici  l'examen  de  la  phonétique  de  deux 
langues  :  la  grecque  et  l'hébraïque,  quant  à  l'influence  de  la  première  sur  la 
seconde. 

L'influence  phonétique  d'une  langue  sur  une  autre  n'implique  point  la 
parenté  absolue  de  ces  deux  langues.  Le  grec,  langue  aryenne  et  l'hébreu, 
langue  sémitique  ont  une  forte  accointance  j^honétieiue,  ce  qui  ne  devait  pas 
être,  vu  que  l'hébreu  appartient  comme  l'arabe,  l'araméen  et  l'éthiopien  au 
groupe  de  langues  sémitiques  dont  la  phonétique  diffère  beaucoup  de  celle 
des  autres  groupes  de  langues. 

Pour  déterminer  l'origine  de  l'influence  lîhonétique  hellénique  sur  la 
phonétique  hébraïque,  il  faut  remonter  à  l'époque  pendant  laquelle  la  Judée 
perdit  son  indépendance  politique.  Parmi  les  conquêtes  étrangères  de  la 
Judée,  la  conquête  grecque  a  été  une  de  celles  qui  imprimèrent  à  ce  pays  un 
cachet  tellement  exotique,  qu'il  fallut  beaucoup  de  temps  et  beaucoui")  il'efforts 
pour  s'en  débarrasser  De  même  tpie  des  colonies  judaïques  se  formèrent 
dans  les  pays  gréco-macédoniens,  de  même  des  colonies  grecques  se  formèrent 
sur  le  territoire  de  la  Judée,  ce  qui  fit  que  la  langue  grecque  y  devint  la  langue 
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prédominante.  La  Bible  eut  plusieurs  traductions  grecques,  dont  les  principales 
sont  celles  de  la  Septante  et  celle  d'Acqiii/as,  cette  dernière  plus  complète. 
Dans  les  synagogues  la  lecture  de  la  Bible  était  faite  en  grec,  et  la  Mlchna 
ou  co  ie  de  la  loi  orale  composée  en  l'an  189  contient  un  mélange  de 
nombreuses  expressions  grecques. 

Les  dirigeants  de  la  nation  juive,  émus  du  prodigieux  développement 
que  prenait  la  langue  grecque  et  qui,  en  Judée  même,  menaçait  de  supplanter 
la  langue  hébraïque,  cherchèrent,  par  tous  les  moyens  possibles,  à  arrêter  ce 
torrent  envahissant  qui  mettait  en  péril  l'existence  de  la  langue  des  Hébreux. 
Aussi  pour  limiter  l'étude  de  la  langue  grecque,  le  Talmud  ne  fait-il  pas  la 
demande  suivante  :  "  A  quelle  époque  du  jour  peut-on  étudier  le  grec?  «  et  à 
quoi  il  répond  :  «  ni  pendant  le  jour,  ni  pendant  la  nuit  ». 

Cette  prescription  du  Talmud  ne  saurait  en  aucune  façon  être  prise  dans 
un  sens  de  défense  religieuse  formelle  tendant  à  empêcher  l'étude  du  grec, 
mais  bien  à  en  limiter  l'étude,  à  encourager  la  culture  de  la  langue  hébraïque 
et  à  faire  aimer  au  peuple  juif  le  goût  de  sa  propre  langue  qui  s'hellénisait 
d'une  façon  extraordinaire,  car  comment  pourrait-on  taxer  de  fanatisme  cette 
mesure  prise  contre  la  langue  grecque,  étant  donné  que  les  auteurs  de  cette 
mesure  connaissaient  très  bien  le  grec. 

La  caractéristique  de  l'influence  phonétique  de  la  langue  grecque  sur  celle 
de  la  langue  hébraïque  ne  ressemble  point  à  l'influence  que  certaines  langues 
peuvent  avoir  sur  telles  autres.  Ainsi,  tandis  que  les  Turcs  de  l'île  c^e  Crète  ne 
peuvent  pas  prononcer  souvent  les  lettres  (/r)  et  (  ^  )  qui  existent  dans  la 
langue  turque  et  non  pas  dans  la  langue  grecque  et  à  cause  de  la  diffusion  de 
cette  dernière  dans  cette  île  dont  la  majeure  partie  de  la  population  est  grec- 
que, à  Cesarée  (Asie  Mineure)  par  exemple,  les  Grecs  prononcent  parfaitement 
bien  les  lettres  (  ^p  )  et  (  ,'  )  qui  n'existent  pas  dans  la  langue  grecque  et  qui, 
bien  au  contraire,  existent  dans  la  langue  turque  et  à  cause  de  la  diffusion  de 
celle-ci  en  cette  ville,  dont  la  population  entière  parle  le  turc. 

En  Egypte  où  la  prononciation  de  la  lettre  (^)  est  par  habitude  omise, 
il  nous  a  été  donné  d'entendre  plusieurs  égyptiens  appliquer  cette  habitude  à 
certains  mots  français  et  prononcer  otidien  à  la  place  de  quotidien  sans  se 
préoccuper  nullement  du  genre  de  langue  à  laquelle  ce  mot  appartient. 

En  ce  qui  concerne  la  prononciation  de  certaines  lettres  hébraïques 
comparativement  à  celle  des  lettres  grecques,  il  est  curieux  de  constater  que 
cette  prononciation  est  devenue  f^rammati  cale  ment  obligatoire,  ce  qui  n'est 
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pas  le  cas  pour  les  autres  langues,  dont  l'influence  phonétique  n'a  pas  de 
prise  sur  les  règles  grammaticales  qui  conservent  leur  pureté  sans  altération 
aucune. 

Pourquoi  cette  particularité  de  la  Phonétique  Hébraïque  ? 

La  raison  est  que  le  premier  auteur  de  la  grammaire  hébraïque  a  dû 
connaître  non  seulement  le  grec,  mais  aussi  acquérir  la  prononciation  grec- 
que, sans  penser  nullement  à  la  branche  de  la  langue  hébraïque,  car  comment 
avancer  une  hypothèse  contraire,  une  fois  qu'une  grande  partie  de  la  Phoné- 
tique hébraïque  a  une  empreinte  purement  hellénique,  de  même  que  la  clas- 
sification de  l'alphabet  hébraïque  est  presque  la  même  que  celle  de  l'alphabet 
hellénique. 

Vu  le  caractère  sémitique  de  la  langue  hébraïque,  les  lettres  qui  compo- 
sent l'alphabet  de  celle-ci  devraient  avoir  une  prononciation  sémitique,  c'est- 
à-dire  une  prononciation  non  empreinte  d'un  cachet  exotique.  Cependant  étant 
données  les  étroites  relations  des  Grecs  et  des  Juifs  en  Palestine,  il  en  est  résulté 
qu'ainsi  que  toutes  les  autres  choses  qui  n'ont  pu  échapper  à  l'influence 
grecque,  la  phonétique  hébraïque  en  a  pris  également  quelque  chose  de 
son  côté. 

Voici  les  cas  sous  lesquels  se  manifeste  l'influence  phonétique  hellénique 
sur  la  phonétique  hébraïque  : 

1.  La  lettre  [3]  (avec  point)  hébraïque  se  prononce  [z]  (sans  point)  et 
équivaut  à  la  lettre  [6]  grecque;  la  lettre  [i]  (avec  point)  hébraïque  se  pro- 
nonce [l]  (sans  point)  et  équivaut  à  la  lettre  [o]  grecque,  et  la  lettre  [p]  (avec 
point)  hébraïque  se  prononce  [n]  (sans  point)  et  équivaut  à  la  lettre  [B]  grec- 
que. Ces  trois  lettres  hébraïques  sont  représentées  en  langue  arabe  par  les 

lettres  [, .]  [-î]  [  _"-•]  lesquelles  appartenant  à  une  branche  cjui,  comme  l'hébreu 

est  sémitique,  conservent  leur  prononciation  nette  et  jiure. 

2.  Les  voyelles  se  divisent  en  hébreu  en  longues  et  en  brèves.  Cette 
division  est  empruntée  à  la  langue  grecque.  En  hébreu  les  voyelles  sont 
représentées  par  des  points  et  signes  particuliers  qu'on  met  au  dessous  ou 
au-dessus  des  lettres  suivant  la  prononciation  de  celles  ci. 

La  différence  entre  les  voyelles  longues  et  brèves  de  l'hébreu  est  la  même 
que  la  diffère,  ce  existant  entre  le  (s)  et  le  (v/)  et  le  (o)  et  le  (m)  de  la  langue 
grecque.  De  même,  dans  la  poésie  hébraïque,  il  est  fait  le  même  usage  des 
voyelles  longues  qu'il  en  est  fait  dans  la  jîoésie  grecque. 
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3.  Les  cinq  lettres  hébraïques  ~inn>'X  ne  reçoivent  jamais  le  Daghesch, 
ou  p:int  que  l'on  met  dans  certaines  lettres  hébraïques.  Si  cette  règle  est 
applicable  aux  quatre  premières  lettres  gutturales  (à  commencer  par  la  droite) 
pour  motif  euphonique,  elle  ne  pourrait  pas  l'être  à  la  cinquième,  la  sifflante 
(1)  qui  comme  ses  homophones  Q^fcîTÎ  devrait  avoir  le  Daghesch. 

La  dassification  de  la  lettre  (n)  comme  quiescente  tire  son  origine  de  la 
langue  grecque.  Dans  cette  dernière  langue  la  lettre  (p)  a  toujours  le  -vcOijia 
()  ce  qui  équivaut  en  hébreu  à  la  prononciation  de  la  lettre  ("!)  pour  laquelle 
la  grammaire  hébraïque  n'admet  point  le  Daghesch. 

4.  La  grammaire  hébraïque  se  basant  sur  la  tradition  nous  donne  une 
règle  d'après  laquelle  tout  mot  terminé  par  une  des  lettres  «ins  suivi  d'un 
autre  mot  qui  commence  par  une  des  lettres  riS2"'J3,  celles-ci  deviennent 
insensibles  (n2"i)  c'est-à-dire  qu'elles  ne  reçoivent  point  de  Daghesch,  sauf 
dans  certains  cas  déterminés,  exemple  :  "jz  1w~i3j1. 

Cette  règle  que  la  tradition  nous  a  transmise  n'est  que  l'effet  produit  chez 
les  Juifs  par  l'usage  quotidien  de  la  langue  grecque,  usage  qui  a  fini  par 
imprimer  un  cachet  hellénique  à  la  prononciation  hébraïque,  ce  qui  par 
conséquent,  rend  grecque  l'origine  de  cette  règle. 

Voici  ce  que  la  grammaire  grecque  dit  à  ce  propos  en  parlant  de 
revvôXi'l'tç  :  lorsque  devant  la  voyelle  du  mot  qui  a  subi  I'exHÀ'.'!'.;  se  trouve 
une  des  lettres  x,  ~.  x  et  le  mot  suivant  est  aspiré,  les  lettres  -/.,  Tv,  t  se  chan- 
geant en  y,  cp,  t)  comme  7.aB'oÀr|V  à  la  place  de  -/.ax^-SÀr^v.  ce  qui  est  le 
même,  pour  la  règle  hébraïque  sus-mentionnée. 

5.  Certains  verbes  et  substantifs  hébraïques  dont  la  première  lettre  com- 
mence par  une  des  consonnes  3D  avec  Daghesch,  celles-ci  perdent  ce  Daghesch 
lorsqu'elles  doublent  la  même  consonne;  exemples:  *i;il3,  "1Z33  des  infinitifs 
■1:3  -1Z2- 

Cette  règle  est  d'origine  grecque.  Il  est  dit  dans  la  grammaire  grecque 
que  les  verbes  commençant  par  une  des  consonnes  ■/,  -^.  0  changent  celles-ci 
en  X,  -,  T,  lorsqu'ils  doivent  doubler  la  consonne;  exemple:  x£)((i)pia}i£V05, 
7;£-45ov£'j|Ji£v&;  der,  verbes  yœpt!I!co,  -^ove'jco. 

Il  est  curieux  de  constater  que  le  mot  hébraïque  Daghesch  même  a  une 
étymologie  grecque,  oaacîa.  Quant  à  la  division  du  Daghesch  en  P'n  (rude) 
et  en  ^p  (doux,  léger),  elle  est  aussi  grecque.  Le  Daghesch  rude,  équivaut 
comme  le  sens  l'indique  au  -vsOjjia  (')  et  le  Daghesch  doux,  équivaut  comme 
le  sens  l'indique  également  au  r^vzù^x  (). 
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Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'influence  de  la  langue  grecque 
sur  la  langue  hébraïque  est  incontestable.  Outre  le  caractère  hellénique  que  la 
langue  grecque  a  imprimé  à  une  partie  de  la  phonétique  hébraïque,  elle  a 
contribué  également  à  l'hellénisation  partielle  de  l'accent  tonique  hébraïque. 

Comme  toutes  les  autres  langues,  l'hébreu  a  aussi  son  accent  tonique. 
Mais,  comme  langue  sémitique,  cet  accent  tonique  ne  devait  pas  être  soumis  à 
des  fluctuations  qui  sont  en  partie  empruntées  au  grec,  ainsi  qu'il  est  constaté 
dans  les  cas  suivants  : 

1)  En  hébreu,  les  mots  sont,  au  point  de  vue  de  leurs  accents  ou  S''>*Ss:i 
c'est-à-dire  oxyton,  ou  î7*^Su5  c'est-à-dire  baryton.  Cependant,  abstraction 
faite  de  la  place  ordinaire  qu'ils  occupent  dans  les  mots,  les  accents  toniques 
hébraïques  changent  souvent  de  place  dans  des  cas  déterminés  par  la  gram  - 
maire  hébraïque.  Exemple:  'mXîr  (oxyton)  précédé  de  la  lettre  (D  conversive 
devient  Tinî^'C  (baryton).  Ce  changement  d'accent  tonique  est  d'origine 
grecque  et  dont  les  règles  et  considérations  sont  détaillées  dans  la  partie  de 
l'accent  tonique  de  la  grammaire  hellénique. 

2)  Le  makaf  hébraïque  ou  le  petit  trait  horizontal  (-)  sert  à  joindre  deux 
ou  plusieurs  mots  dont  la  prononciation  doit  être  rapprochée  jusqu'à  n'en 
former  qu'un  seul.  Dans  des  mots  joints  par  makaf,  l'accent  tonique  est 
placé  sur  le  dernier  de  ceux-ci. 

Dans  la  grammaire  grecque,  les  noms  dont  la  lecture  est  très  rapprochée, 
sont  désignés  sous  le  nom  de  bç/X'.iv/A.  La  différence  ent:e  ces  mots  grecs 
et  les  mots  hébraïques  à  makaf  consiste  dans  le  fait  qu'en  grec  l'accent 
tonique  du  second  mot  va  au  premier,  tandis  qu'en  hébreu,  c'est  le  contraire 
qui  a  lieu.  Exemple  :  fp.tjov  xtvsç  ^Xoi. 

Une  règle  analogue  dénommée  nassog  ahor,  ou  accent  tonique  reculé, 
existe  encore  en  hébreu.  D'après  cette  règle  le  baryton,  dans  un  mot,  devient 
oxyton  si  le  mot  suivant  a  un  accent  tonique  disjonctif. 

Comme  on  le  voit,  le  nassog  ahor  dont  la  fluctuation  tonique  n'a  pas 
d'équivalent  direct  dans  la  langue  grectiue  ne  tire  pas  moins  son  origine  de 
celle-ci.  L'accent  tonique  hébraïque,  qui,  du  leste,  est  assez  compliqué  dans 
ses  formes  grammaticales,  n'est  autre  c|ue  la  résultante  de  l'ciiplionic,  tpii  fait 
le  charme  de  la  langue  hébraïque,  c|ui  a  été  longtemps  en  contact  avec  la 
langue  hellénique. 

Il  est  curieux  de  constater  que  les  observations  sur  la  Phonélit]ue  hébraïque 
quant  à  leur  rapport  avec  l'influence  grcct|ne  restent  quasi  lettre  morte  dans 
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leur  application.  Curieuses  règles  grammaticales  que  celles  de  la  Phonétique 
hébraïque,  dont  la  pratique  n'est  en  usage  que  chez  une  minorité  d'Israélites 
du  rite  sepharadi,  évaluée  à  un  million,  non  sans  conserver  la  prononciation 
hebréo-gréco-espagnole,  la  grammaire  hébraïque  ayant  été  cul'ivée  en  Espagne 
d'après  les  bases  de  la  Phonétique  hellénique,  doublée  de  l'influence  phonétique 
arabe. 

Les  Israélites  de  Russie,  de  Roumanie,  d'Autriche,  d'Allemagne  et  d'autres 
pays  appartenant  au  rite  echkenazi  et  formant  la  majorité  du  peuple  juif,  ont 
une  prononciation  bien  différente  de  la  vraie  prononciation  préconisée  par  la 
grammaire  Pour  eux,  les  règles  de  la  prononciation  sont,  en  grande  partie, 
presque  nulles,  et  il  est  très  difficile  à  un  Israélite  du  rite  sefaradi  de  saisir  la 
prononciation  d'un  Israélite  du  rite  echkenazi. 

Quant  aux  Israélites  des  pays  arabes,  ils  ne  respectent  pas  toutes  les  règles 
de  la  Phonétique  hébraïque.  En  Egypte  par  exemple,  la  lettre  hébraïque  (2) 
avec  ou  sans  Daghesch  (point)  se  prononce  comme  le  {b)  français,  sans  qu'on 
prenne  en  considération  la  grammaire  qui  veut  que  cette  même  lettre  (2)  se 
prononce,  sans  Daghesch,  comme  le  (6)  grec. 

Chez  les  Israélites  du  Yenien  c'est  encore  bien  différent.  Ils  prononcent  la 
lettre  (5)  avec  Daghesch  comme  le  (^)  arabe  prononcé  en  Syrie.  De  pareilles 
différences  de  prononciation  sont  constatées  dans  la  Phonétique  hébraïque  des 
pays  arabes,  parlant  différents  dialectes,  tel  le  Maroc,  où  le  (p)  hébraïque  a  le 
même  son  dur  que  le  {^)  égyptien. 

Une  remarque  à  faire  en  ce  qui  concerne  l'accent  tonique  hébraïque. 
Celui-ci  n'ayant  aucun  rapport  avec  la  Phonétique,  n'est  pas  soumis,  comme 
celle-ci,  à  subir  différentes  variations,  telle  la  prononciation  de  certaines  lettres 
hébraïques,  par  les  différents  rites  juifs.  Les  règles  de  l'accent  tonique  hébraïque 
étant  bien  définies,  revêtent  naturellement  une  obligation  grammaticale. 

Pour  terminer  cet  aperçu  succinct  dont  le  développement  exigerait  une 
étude  minutieuse,  vu  la  fréquente  contradiction  des  régies  qui  font  l'objet  de 
notre  conférence  et  ce,  par  suite  de  la  critique  à  laquelle  sont  soumis  les 
divers  livres  de  la  Bible  quant  a  leur  rédaction,  disons  qu'une  grande  partie 
de  la  Phonétique  et  de  l'accent  tonique  de  la  Bible  sont  d'origine  purement 
hellénique,  ce  qui  en  augmente  davantage  le  cachet  exotique. 

Le  Caire,  le  5  avril   1909. 

Amrailvm  (Ial.vnte, 
Directeur  du  Journal  La  Vara. 


NOTE 

SUR 

L'ORIGINE  DE  L'IMPRIMERIE  ARABE  EN  EUROPE 

PAR 

F.   BONOLA   BËY 


En  passant  en  revue  une  Encyclopédie  d'art,  j'ai  trouvé  le  nom  de  Robert 
Gianjon  de  Paris,  comme  celui  d'un  des  plus  habiles  graveurs  de  caractères 
au  XVP  siècle, 

Granjon,  après  avoir  travaillé  quelques  années  dans  l'imprimerie  de  son 
père,  quitta  la  ville  de  Paris,  probablement  à  cause  des  troubles  qui  l'agitaient, 
et  se  porta  à  Lyon.  En  cette  ville,  il  fonda  une  imprimerie  où  nous  le  trouvons, 
en  1572,  essayant  de  préparer  des  poinçons  pour  la  musique.  Mais  il  paraît 
que  les  affaires  n'ont  pas  prospéré,  car  notre  artiste  abandonne  Lyon  et  la 
France  et  s'en  vient  à  Rome,  alors  un  des  centres  typographiques  les  plus 
importants  du  monde. 

L'imprimeur  bien  connu,  Domenico  Baso,  le  prit  à  ses  gages  et  le  chargea 
de  lui  graver  des  caractères  orientaux.  Dans  le  Catalogo  dci  Maiwscritti 
Orientait  de  Assemani  nous  trouvons  mentionné  un  ouvrage  géographique 
publié  par  Baso  en  arabe  en  1585,  opéra  Roberti  Granioni. 

J.\\  il   Jl  j^W  -UII^jV  jli:"j;  J'r^'^  ^>.)^  J  JM'  ^"^^ 

Livre  du  jardin  des  merveilles  de  la  terre  et  de  ses  i  rij^ions 
par  le  pauvre  en  Dieu  Puissant,  Salamescli  lien  Cand  Gadi  El  Salehi. 

Les  travaux  de  Granjon  excitèrent  l'adnniation  générale. 
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Il  vivait,  en  ces  temps-là,  à  la  Cour  de  Ro:iie,  le  Cardinal  Ferdinand 
de'  Médici,  frère  de  François,  Grand  Duc  de  Toscane  et  beau-frère  de  la 
fameuse  Bianca  Capello,  Ferdinand  était  un  de  ces  princes  de  l'Eglise  magni- 
fiques et  fastueux  comme  il  y  en  avait  alors,  grand  seigneur,  grand  amateur 
des  arts  et  des  sciences  et  grand  protecteur  des  arn'stes  et  des  érudits  ;  il 
conserva  ces  qualités,  lorsque,  François  et  Bianca  morts  empoisonnés,  il  jeta 
le  chapeau  rouge  aux  orties  et  monta  sur  le  trône  de  la  Toscane.  Il  suffira  de 
rappeler  qu'en  cette  qualité  il  protégea  Galilée,  fit  commencer  les  travaux 
d'assainissement  de  la  Maremma  et  créa,  on  peut  dire,  le  port  et  la  ville  de 
Livourne. 

Pendant  que  Ferdinand  de'  Médici  était  Cardinal  à  Rome,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  le  Pape  avait  confié  aux  frères  Vecchietti,  deux  missions 
délicates  en  Orient  L'un,  Jean-Baptiste,  philosophe  et  polyglotte,  devait  se 
rendre  en  Egypte  pour  ramener  l'Eglise  Alexandrine  à  l'union  Romaine; 
l'autre,  Jérôme,  commerçant  et  diplomate,  envoyé  en  Perse,  devait  combiner 
une  ligue  dans  le  but  de  combattre  les  Turcs.  Ferdinand  profita  de  l'occasion 
pour  charger  les  deux  frères  de  lui  rapporter  la  plus  grande  quantité  de 
manuscrits  orientaux,  arabes,  syriaques,  turcs  et  persans  qu'ils  pourraient 
trouver,  ce  qui  réussit  si  bien  que  la  collection  Médici  (Naniana)  fut  pour 
longtemps  une  des  plus  importantes  du  monde. 

Ayant  pu  apprécier  l'habileté  de  Granjon,  le  Cardinal  l'attacha  à  son 
service  à  des  conditions  très  avantageuses,  auxquelles  se  joignirent  les  faveurs 
du  Pape. 

Les  Médicis  possédaient  à  Rome  une  imprimerie.  Le  Cardinal  voulut  en 
faire  un  établissement  de  premier  ordre,  non  comme  industrie  rémunératrice, 
mais  pour  le  luxe  et  la  beauté  des  publications  spécialement  orientales  ;  il  en 
confia  la  direction  au  célèbre  orientaliste  Raimondi,  de  Crémone,  et  il  y 
dépensa  40.000  écus  d'or,  somme  colossale  pour  ces  temps  (*). 

Le  premier  alphabet  que  Granjon  y  grava  pour  le  Cardinal  (ce  fut  en  1586) 
a  été  le  petit  arabe,  employé  plus  tard  pour  la  célèbre  édition  de  VAviccnna. 
Puis  Granjon  grava  encore  trois  séries  de  caractères  orientaux. 


(*)  La  première  publication  de  la  TniJOgrapliia  Mcdicca  liiuiimnun  cxtcrnanini  a  été 
VEvangeliantin  ou  les  quatre  Evangiles  latin-arabe  avec  illustrations,  i.i-folio. 

Les  caractères  et  outils  de  cette  iniprinieric,  après  avoir  été  transportés  >à  Florence, 
ont  été  envoyés,  par  ordre  de  Napoléon,  à  Paris  Rentrés  en  Italie,  ils  se  trouvent  à  présent 
à  ristituto  di  Studii  Superiori  à  Florence. 
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A  la  suite  du  départ  du  Cardinal  pour  le  trône  de  Florence,  Granjon 
abandonna  aussi  la  ville  papale  et  rentra  à  Paris 

L'édition  Médicéenne  deVAvlcenna  (Ibn-Sina)  de  1593  est  une  merveille 
typographique  et,  aux  dires  des  personnes  compétentes,  les /;^/'//s  «raô^s  de 
Granjon  sont  d'une  beauté  de  premier  ordre 

Vous  pouvez  en  voir  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  Khédiviale,  dans 
la  salle  de  l'exposition.  C'est  un  gros  volume,  richement  relié,  style  du  temps, 
qui  porte  un  titre  assez  long,  dont  voici  la  traduction  :  Livre  de  la  règle  delà 
Médecine,  dont  l'auteur  est  Abou  Alial  Chcik  el  Reis  Ibn-Sina,  suivi  de 
quelques  petits  Trai'és  du  même  auteur  sur  la  Logique,  la  Physique,  la 
Métaphysique.  Le  texte  est  en  arabe,  en  romain  il  y  a  seulement  la  date  Romae 
Stamperia  Medicea  1593  cuni  licentia  superiorum,  et  le  numérotage  des 
pages  en  bas.  Les  premiers  trois  livres  du  Livre  occupent  610  p.  ;  le  livre 
quatrième,  208  et  le  dernier  [Logique  etc.)  85. 

Le  volume  est  très  bien  conservé  et  provient  de  la  bibliothèque  jadis 
attachée  à  l'Imprimerie  de  Boulacq. 


La  connaissance  que  je  venais  de  faire  de  cette  magnifique  publication 
arabe  en  Italie,  en  pleine  floraison  de  la  Renaissance,  me  poussa  à  rechercher 
oîi  et  comment  ont  paru  dans  le  monde  européen  les  premiers  imprimés 
arabes.  J'ai  été  aidé  dans  mes  recherches  par  notre  savant  collègue,  le 
D'  Moritz,  directeur  de  la  Bibliothèque  Khédiviale,  auquel  je  témoigne  ici  ma 
reconnaissance. 

Quand  on  parle  d'imprimerie,  il  est  entendu  qu'on  parle  de  la  «  repro- 
duction mécanique  de  l'écriture  au  moyen  de  caractères  mobiles,  et  l'usage  de 
la  presse  ». 

Avant  l'invention  de  l'imprimerie  on  avait,  vous  le  savez,  essayé  de 
remédier  aux  besoins  de  la  culture,  de  la  religion  et  des  services  publics,  par 
des  planches  xilographiques  qu'on  appelait  printa.  On  sculptaU  sur  bois  les 
pages  entières,  avec  ou  sans  illustrations,  et  on  en  tiiait  ain-i  un  certain 
nombre  d'exemplaires.  C'était  non  seulement  pour  se  soustraire  à  la  cupidité 
des  amanuenscs,  mais  aussi  pour  éviter  les  erreurs  qui  se  niuitiplaient  en  pro- 
|3ortion  de  la  demande  empressée  des  copies.  De  ces  printa,  les  plus  célèbres 
sont  le  Spéculum  human-.r  Salvationis  et  la  Biblia  pauperum. 

Or  les  Arabes  du  moyen-âge  connaissaient  et  employaient  déjà  ce  système 
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et  le  D'  Moritz  m'a  signalé,  dans  la  collection  de  la  Bibliohèque  Khédiviale,  six 
planchettes  qui  ne  remontent  rien  moins  qu'à  l'époque  des  Fatimites.  Ce 
sont  des  prières,  des  talismans  trouvés  dans  des  objets  appartenant  à  cette 
période  de  l'histoire  arabe.  Deux  d'entr'eux  sont  parfaitement  conservés,  les 
autres  plus  ou  moins  abîmés.  Je  vous  invite  à  aller  les  voir,  car  on  regarde 
toujours  avec  émotion  les  reliques  très  rares  d'un  art  que  nous  croyions,  à 
une  époque  si  lointaine,  réservé  à  la  civilisation  européenne. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  la  multiplicité  et  la  cordialité  des  rap- 
ports qui  nouaient,  au  moyen-âge  et  pendant  la  Renaissance,  l'Italie  et  le 
monde  oriental.  Les  savants  arabes,  médecins,  mathématiciens,  géographes, 
philosophes  avaient  été  populaires  en  Italie.  L'Eglise  de  Rome,  de  son  côté, 
avait  des  représentants  et  des  succursales  partout  en  Orient.  Enfin  la  langue 
hébraïque  étant  considérée  comme  la  mère  de  toutes  les  langues,  les  Syna- 
gogues avaient  commencé  à  publier,  à  Constantinople  et  ailleurs,  les  livres 
saints  en  hébreu.  Les  versions  de  la  Bible  se  multipliaient  dans  toute  l'Europe; 
les  discussions  entre  catholiques  et  protestants  sur  l'interprétation  des  textes 
favorisèrent  l'étude  des  langues  orientales.  L'Imprimerie,  qui  se  répandait 
avec  enthousiasme  partout,  devait  aider  ce  mouvement  et  par  ses  moyens  de 
facile  reproduction,  l'aider  très  largement. 

C'est  alors  que  nous  voyons  paraître  en  Europe  un  premier  essai 
d'impression  arabe.  C'est  un  petit  livre  de  prières  dans  un  arabe  vulgaire, 
avec  des  caractères  qui  laissent  beaucoup  à  désirer.  Il  a  été  imprimé  à  Fano 
en  1514. 

Tous  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  bibliographie  arabe,  Manzoni, 
Mauri,  Deschamps,  Olski,  Schnûrrer  ont  vanté  ce  précieux  incunable  qui  est 
considéré,  jusqu'à  présent,  comme  le  premier  essai  d'imprimerie  arabe  en 
Italie  et  probablement  en  Europe. 

Je  me  suis  adressé  à  Fano  pour  avoir  quelque  notice  à  ce  sujet.  Le  maire 
de  la  ville  m'a  fait  donner  gracieusement  des  informations  très  détaillées. 

Le  petit  livre  a  été  imprimé  à  Fano  en  1514  par  les  soins  de  Gregorius 
de  Gregoris  de  Forli,  appelé  par  le  célèbre  imprimeur  Jérôme  Soncino,  qui 
avait  fondé  son  atelier  dans  cette  ville  en  1501. 

Le  bibliophile  Mauri,  dans  son  ouvrage  Bibliofilia,  11,  128,  affirme  au 
contraire  que  la  première  imprimerie  arabe  a  été  fondée  à  Fano  par  le  pape 
Jules  II  et  que  l'ouvrage  en  discours  a  paru  aj^rès  la  mort  de  ce  Pontife.  Tous 
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les  deux  sont  d'accord  dans   le  fait  qu'on  ne  connaît  pas  d'autres  ouvrages 
arabes  imprimés  antérieurement  (*). 

Le  texte  n'est  qu'une  traduction  arabe  de  Y Horologimn  brève  seu  preces 
noctiirme  et  dliirmv  gneconun  adapté  d'après  le  rite  Alexandrin;  il  a  été  l'œu- 
vre d'un  moine  maronite  et  était  destiné  aux  églises  de  la  Palestine. 

La  Bibliothèque  Khédiviale  possède  un  exemplaire  assez  bien  conservé  de 
cette  rareté  bibliographique.  C'est  un  petit  volume  de  94  feuillets  de  12  lignes 
chaque.  11  se  trouve  dans  les  vitrines  de  la  salle  de  l'Exposition  et  porte  le 
n°  1988. 

Le  titre  est  : 

Livre  de  prières  d'heures 

A  la  dernière  page  on  lit  : 

J  lX^y/il.j^l/^ç.  Jl;  l'^li'l^l^  jS'jUI  c^l_^JI  (sic)  e'jlû^,-  ^i^o)|  ofe"j 
cri^j>«jyê  Ull  "al  ^*j  j^*l  j^j  û^rj]  ^.„li  ^j.^)  L'-x-.^!^  le  >ijl;  ÂjL-:?-j 

y4//  sommeil,  complet 

La  fin  de  ces  heures  hrnies  rtait  le  jour  du  mardi  12  septembre  1514  de  l'ère 
de  notre  Seigneur  Jrsus-Christ  que  la  gloire  soit  pour  Lui.  Amen.  Achevé 
par  Gregorius  ben  Gregorius  de  la  ville  de  Venezia  à  Fano  sous  le  règne 
de  Sa  Sainteté  Le  Pape  Lron,  Chef  de  la  Chaire  du  Saint  Boutros 
l'Apôtre  à  Rome  (St. -Pierre).  Celui  qui  y  trouve  des  fautes  et  les  corri- 
gera, Dieu  lui  pardonnera  par  le  Seigneur.  Amen. 

Assemani,  cité  par  Schnurrer,  dit  à  projios  de  cet  incunable: 

"  Typographia  arabica,  quam,  sumptibus  Julius  II  Pontificis  Maximi,  lau- 

(*|  Aussi  le  premier  livre  en  langue  j^lieez  (ai'tliiopiciiiii)  a  été  piililii'-  cii  Italie,  par 
Potken,  le  premier  européen  qui  s'est  occupé  de  celte  lauf^ue.  Le  livre  compte  108  feuillets 
et  n'a  pas  de  titre.  C'est  un  Psautier.  A  la  dernière  paye:  Iiiipirssiiin  est  opiiacii/i/in  hoc 
iiifrenio  et  iiitpensis  .lohannis  Potken  Prepositi  Ecdesiae  S.  Cieor^i  Colon iar.  Romae  per 
Marcellum  Silbcr  et  finit,  die  uitimo  Jnni   anno  salutis  MDXIII. 


[6]  NOTB    sua    L"i)l{I(ilM':    DE    L'iMlMtlMKItlE    AUAIiE    K.\    KlItdl'E-  79 

datus  Gregorius,  seculo  Christi  decimo  sexto  ineunte,  in  urbe  Fani  erexit, 
omnium  tam  in  Italia,  quam  in  cœteris  F.uropae  partibus,  prima  fuit  ». 

Toutefois  je  dois  mentionner  que  Schnurrer,  dans  la  Bibliotheca  arabica, 
au  n"  32  de  la  section  Gramatlca  signale  un  Arte  para  legeremente  saber  la 
lingua  araviga.  Vocabiilista  aravigo  en  lettra  castellana,  Qranada  1505,  mais 
dans  le  commentaire  qui  suit  renonciation  de  cet  important  document,  il 
ajoute,  ainsi  qu'il  appert  du  titre  même,  qu'il  s'agit  d'une  transcription  arabica 
omnia  sunt  literis  castillianis  reddita  et  il  en  donne  quelques  exemples. 

Tandis  que  le  premier  ouvrage  en  arabe  paraissait  à  Fano,  à  Milan,  Petrus 
Paulus  Porrus,  Magistcr  Monetarum  du  Duc  de  Savoie  à  Turin,  s'occupait  de 
la  même  spécialité.  Appelé  par  les  patriciens  Giustiniani  à  Gênes,  il  y  impri- 
mait à  leurs  frais  et  dans  leur  palais,  en  1516,  le  célèbre  Psalteriam  Nebieiise. 
On  doit  cet  ouvrage  à  Frate  Agostino  da  Genova,  au  siècle  Pantaleone  Gius- 
tiniani, qui  fut  évêque  de  Nebbio  en  Corse.  Ce  savant  moine  humaniste  et 
polyglotte,  avait  commencé  une  traduction  de  la  Bible  en  latin,  grec,  arabe  et 
chaldaïque;  mais,  il  n'a  pu  publier  que  la  collection  des  Psaumes. 

Un  exemplaire  de  cet  ouvrage  se  trouve  aussi  à  la  Bibliothèque  Khédi- 
viale.  C'est  un  superbe  in-4"  pt.  en  caractères  noirs  et  rouges,  avec  les 
lettres  initiales  artistiquement  gravées.  Il  est  à  cinq  colonnes  de  texte,  hébraï- 
que, arabe,  chaldéen,  grec,  latin  et  deux  colonnes  de  commentaires.  Le  titre: 

«  Psalteriam  hebreiim,  grecum,  arabicam,  chaldeam  ciim  tribus  latinis 
interpretationibus  et  glossis.  Impressit,  miro  ingenio,  Paulus  Porrus  Mediola- 
nensis  Genuae,  in  aedibus  Nicolai  Justiniani  Pauli,  Présidente  Reip,  Genuensis 
pro  Serenissimo  Francorum  rege,  prestanti  viro  Octauiano  Fulgoso,  anno 
christianae  salutis  millesimo  quintigentesimo  sextodecimo  mense  VIIII.  » 
L'imprimeur  y  a  inséré  sa  sigle  représentant  un  poireau  qui  s'élève  triompha- 
lement entre  deux  P. 

L'arabe  est  écrit  en  caractères  moghrebins. 

Dans  la  glossa  du  psaume  XX,  figure  une  longue  note  sur  Cristoforo 
Colombo  qui  venait,  comme  on  le  sait,  de  découvrir  l'Amérique. 

Par  l'entremise  de  M.  le  cap.  D'Albertis,  le  voyageur  bien  connu,  j'ai  pu 
avoir  de  Gênes  quelques  renseignements  au  sujet  de  cette  luxueuse  publication- 
M.  Cervetto,  le  distingué  historien  des  fastes  génois,  m'informe  que  l'auteur 
du  Psalteriam  a  été  Monsr.  Agostino  P.  Giustiniani,  un  érudit  de  l'époque  et 
historien  génois,  qui  fut  évêque  de  Nebbio  en  Corse,  aumônier  et  conseiller 
d'Etat  du  Roi  François  I  et  qui,  sur  la  demande  de  ce  roi,  avait  fondé  à  l'Uni- 
versité de  Paris,  et  dirigé  pendant  cinq  années,  une  chaire  de  langue  hébraïque. 
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L'ouvrage  a  été  imprimé  dans  le  palais  Giiistiniani,  chez  le  frère  de  l'au- 
teur, Nicolô  Giustiniani.  La  composition  du  volume  a  exigé  dix  mois  de  travail. 
On  en  tira  2000  exemplaires  et  50  sur  parchemin  qui  furent  envoyés  à  tous 
les  souverains  d'Europe  et  de  l'Orient.  La  plupart  des  autres  exemplaires  a 
été  perdue  dans  un  naufrage. 

Pour  la  langue  arabe,  on  a  employé  les  caractères  moghrebins,  car,  alors, 
la  République  de  Gênes  avait  des  rapports  commerciaux  et  politiques  de 
première  importance  avec  le  Maroc;  l'écriture  moghrebine  pourtant  (qui  n'est 
que  du  coufique  simplifié)  était  employée  par  les  Génois  dans  leurs  corres- 
pondances avec  l'Orient.  M.  Cervetti  a  eu  l'amabilité  de  consulter  pour  nous  à 
ce  sujet  les  prof.  Dall'Orto  et  Fontanabuono,  qui  sont  du  même  avis. 

Deux  années  plus  tard  en  1518  parut  à  Venise,  par  Paganini  de  Brescia, 
une  édition  arabe  du  Coran.  Mais  il  paraît  que  tous  les  exemplaires  ont  été 
détruits  par  le  feu.  On  ne  dit  pas  si  l'incinération  a  été  le  fait  du  hasard  ou 
volontaire  (*). 

Le  chanoine  Théseus  Ambrosius,  de  Pavia,  affirma  que  Guillaume  Postel, 
qui  devait  publiera  Paris,  en  1538,  son  célèbre  "Lingiianun  diiodecim  charac- 
teribus  diffcrentiiitn  alphabetiim  m  avait  fait  des  démarches  pour  acheter  le 
fonds  des  caractères  de  Paganini. 

Telles  sont  les  notices  que  j'ai  pu  recueillir  sur  les  premières  apparitions 
d'imprimés  arabes  en  Europe.  J'espère  que  le  sujet  que  je  n'ai  fait  qu'effleurer, 
pourra  intéresser  quelqu'un  de  plus  compétent  que  moi,  et  l'inciter  à  le 
continuer. 

Bon o LA. 


(*)  Pagauino  de'  Paganini,  célèbre  imprimeur  de  Brescia,  travailla  à  Venise  de  1488  à 
1518.  En  cette  ville  il  publia  le  Coran  litteris  arabicis  excusa.  Ce  ilocumenL  devenu  introu- 
vable, a  soulevé  beaucoup  de  discussions,  jusqu'à  en  nier  l'existence.  Mais  les  doutes  ont 
été  dissipés  par  la  savante  dissertation  dej.  B.  Rossi  De  Co  ni  no  orahico  vcneto  Pafrauini 
typis  impresso  Parma  1805  (V.  Fuuiagalli.  Lexicoii  typupraphicum  Italiuc,  f-|oreuce  19(15). 


OBSERVATIONS  DE  M.  GEISS 

A  LA  SUITE  DE  LA  NOTE  DE  M.  BONOLA  BEY. 

Messieurs, 

Après  la  documentée  communication  que  notre  honoré  collègue  M.  Bonola 
Bey  vient  de  faire  sur  l'introduction  de  V Imprimerie  arabe  en  Europe,  je  crois 
devoir  vous  sigraler  un  intéressant  article  du  Journal  Asiatique  qui  pourrait 
faire  remonter  cette  phase  de  l'Imprimerie  à  l'époque  de  la  domination  des 
Sarrasins  en  Espagne,  si  la  chose  était  possible. 

M.  Hammer  Purgstall,  qui  est  l'auteur  de  cet  article  ayant  pour  titre  : 
"  Sur  un  passage  curieux  de  V Iltatliet,  sur  l'art  d'imprimer  chez  les  Arabes 
en  Espagne  (1)  »,  nous  dit  avoir  trouvé,  vers  la  fin  du  premier  volume  de 
Vlhathet,  J^i^li^^î,  que  M.  Pascual  de  Gayangos  avait  bien  voulu  lui  prêter,  et 
dans  la  biographie  du  savant  Aboubekr  el  KoUosi,  un  passage  fort  curieux  sur 
l'art  d'imprimer  chez  les  Arabes  en  Espagne. 

Sa  correspondance  avec  le  savant  espagnol,  ainsi  que  celle  qu'il  entretint 
ce  sujet  avec  l'Académie  de  Constantinople,  M.  Bland,  d'Angleterre,  et 
M.  Reinaud,  de  Paris,  portait  sur  la  valeur  du  mot  c tx/»!  (amidda)  qui  lui  pré- 
sentait des  doutes  et  qu'il  voulait  voir  comparer  avec  les  manuscrits  de 
Vlhathet  qu'il  supposait  exister  à  Madrid,  Londres,  Paris  et  Constantinople. 
Seul  M.  de  Gayangos  s'occupa  fort  longuement  de  ce  passage  et  tâcha  d'éclair- 
cir  la  signification  du  mot  obscur  Tj./»!  (amidda). 

11  lui  adressa  même  une  impression  d'une  estampille  arabe  fort  intéres- 
sante, qui  existait  à  cette  époque  en  Espagne,  et  qui  selon  lui  "  ne  laisse  pas 
de  doute  qu'il  ne  s'agisse  "  dans  ce  passage  non  pas  de  l'art  d'imprimer  des 
«  livres,  mais  bien  de  celui  de  marquer  des  étoffes  ou  d'autres  objets.  11  serait 
"  cependant  possible  que  dès  lors  l'art  d'imprimer  d'une  manière  stéréotype 

(l)  Cf.  Journal  Asiatique,  4'-  série,  t.  XX,  p.  252-255. 

JUilhliii  tic  ''liisliliil  (■;/(//).'.'c-;i.  5ii 
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«  des  caractères  d'écriture  (i),  eût  été  aussi  appliquée  à  l'impression  de  quit- 
"  tances  d'imposition,  de  passeports  ou  d'autres  papiers  officiels.  <• 

M.  de  Gayaugos  transcrit  le  pa3sa;je  que  je  copie  le  plus  fidèlem='nt 
possible  et  donne  la  traduction. 

ô-z^J  J  C:-.^  UJb  Jl^  \>^Jh.J  jA^  J  iyM^  lj,i\  c-jI:l>  sji^j 
cl:**  j  ^^1  j^  ^1:>J^  «,1?  4^  Ij  ÔA-Vl  Â.«:^j  (^^V^  ^  J 

Il  (Aboubekr  el  Kollosi)  composa  le  livre  de  la  Perle  cachée  sur  les  beautés  d'Esfh/iebune.'i 
(Estepone),  et  il  coruposa  aussi  u.i  excellent  traité  sur  la  marche  du  soleil  et  l'équilibre  de 
la  mer,  et  la  connaissance  des  heures  dans  leur  marche.  Il  écrivit  ei  virs  ui  Arijouzeh 
commentant  les  Ahlahen  d'Ibn-Doreïd,  et  u:i  autre  Ardjouzeh,  servant  d?  omm^itaire  au 
livre  Fassih  ;  il  dédia  aa  vizir  Alhiquiin  un  livre  sur  les  propriétés  et  la  fabrication  ds 
l'encre  et  les  instruments  de  Vimprlmzriz,  et  c'est  ui  li/re  siijulier  par  soi  contenu. 

M.  de  Gayangos  pense  qu'il  y  a  une  erreur  de  scribe  dans  le  te.xte  et 
il  propose  une  meilleure  lecture  : 

dI:»^  iJ  L   S',  ou  bien  :  ^.jIzXM    a^j  . 

Mais  il  reste  toujours  la  difficulté  de  ^j'-^C-H  (el  kitab)  après  ^X 
(taba'). 

"  Qu'une  allusion  à  une  imprimerie  quelconque  soit  contenue  dans  ces 
«  lignes,  ajoute -t-il,  cela  ne  peut  raisonnablement  se  mettre  en  doute;  reste 
«  à  savoir  si  elle  s'appliquait  aux  livres,  ou  seulement  à  d'autres  objets,  comme 
«  toiles,  etc. .  .  .  ». 


(1)  Cette  manière  était  celle  employée  depuis  lon<rtcmps  |iar  les  Chinois.  Elle  a  été 
cause  que  certains  savants  ont  cru  devoir  faire  remonter  ri;ivon'.iou  de  l'Imprimerie  à 
l'époque  florissante  de  l'Empire  du  Milieu. 


m 
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II  donne  ensuite  d'autres  éclaircissements,  notamment  sur  une  empreinte 
d'un  sceau  en  bois  trouvé  à  Almérie  et  dont  la  lecture  affirme  que  ce  sceau 


Sceau  en  bois  trouvé  vers  1850  à  Almérie  (Espagne). 

servait  à  la  cayserïé  de  cette  ville,  pour  marquer  les  colis  ou  toiles  qui  étaient 
en  vente,  et  qui  sans  doute  payaient  un  droit  d'entrée. 

11  paraît  même,  d'après  un  ouvrage  d'Ibn-el-Attar  (1),  que  le  *-!>  (l'impres- 
sion), soit  sur  étoffes,  soit  sur  papier,  était  une  charge  (2). 

M.  de  Gayangos  ajoute  ensuite  que  si  le  mot  _»5  (houa)   manquait  avant 

le  mot  Kitab,  il  y  avait  aussi  avant  le  mot  douteux  «  encre  »  «^ -^S.ï  (terkib); 

c'est-à-dire,  1'  «  art  de  la  composition  de  l'encre  »,  puisque  la  traduction  "  l'art 
de  l'encre  »  n'aurait  pas  de  sens  raisonnable. 

Puis  après  quelques  critiques  linguistiques  il  termine  en   nous  disant 


que 


,'..eii 


(Ala  taba'  el-kitab)  signifient  "  instrument  d'impression 

de   livres   ou  d'écriture»  et   que    l'apposition    ïL*^    ^J,   ■ ^i  ji   (gharib   fi 

ma'nahou)  peut  sa  rapporter  à  l'ouvrage,   sans  que  le^^sj  (\\a  howa)  soit  de 
nécessité  absolue. 

De  tout  ceci  il  appert,  à  mon  humble  avis,  que  le  passage  de  Y Iliathet 


(1)  Publié  par  Dozy  (Extraits  de  l'ouvrage  intitulé  Al-Hollat-as-siyara,  par  Iux-ai. 
Attar,  p.  137). 

(2)  Il  en  est  question  dans  le  passage  relatant  les  différentes  charges  de  Bedr,  esclave  de 
l'émir  'Abdallah:  Ji^oi^à  iJ\  ^  y^\  a^i2;i«Jrl3  Lix-J    *)  î,b    î,     -^-l^s---!  . :;-0 

Il  écrivit  les  protccolss  (ou  bien  les  documents  officiels)  dans  sa  maison  ;  puis  il  les  envoya  à 
V impression  ;  ils  furent  imprimés  et  renvoyés  à  lui,  {[ui  les  adressa  aux  receveurs  ;  ils  (les  j>a])iers) 
reçurent  leur  validité  île  sa  main. 

Les  deux  mots  impression  et  imprimés  >  de  ce  texte  ont  certainement  contribué  à 
faire  hésiter  sur  la  i^ignification  exacte  de  a*^  (taba')  et  sur  le  genre  de  main-d'œuvre 
qu'il  pouvait  représenter. 
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"  et  c'est  un  livre  singulier  par  son  contenu  »  devait  probablement  se  rapporter 
à  un  de  ces  livres  traitant,  par  des  formules  plus  ou  moins  cabalistiques,  de 
l'art  d'imprimer,  tel  que  nous  Tavons  souvent  vu  pour  les  livres  d'alchimie 
avec  leurs  recettes  fantaisistes  pour  la  recherche  de  la  pierre  philosophale. 

11  n'est  guère  possible,  avec  les  données  actuelles,  d'admettre  que  les 
Arabes,  même  maîtres  de  l'Espagne  jusqu'en  1469,  aient  connu  l'art  de 
Gutenberg  qui  n'y  fut  introduit  qu'en  l^ôS,  quoique  inventé  depuis  1440. 

Cet  ouvrage  ne  peut  non  plus  être  une  copie  d'un  traité  européen  de 
l'Imprimerie,  l'apparition  des  livres  techniques  de  cette  industrie  étant  beau- 
coup plus  récente. 

J'ai  tenu  à  vous  reproduire  cet  intéressant  article  qui  sera  tout  à  fait  à  sa 
place  à  la  suite  de  la  communication  de  M.  Bonola  Bey,  et  plus  facile  à  se 
remémorer  que  perdu  dans  l'immense  encyclopédie  scientifique  qu'est  le 
Journal  Asiatique. 

Je  signalerai,  en  dernier  lieu,  à  notre  éminent  collègue,  que  s'il  veut  con- 
tinuer, pour  un  historique  plus  approfondi,  ses  patientes  recherches,  il  existe 
un  ouvrage  de  Melchiorre  Galeotti,  intitulé  Délia  tipografia  poliglotta  di 
Propaganda,  Torino,  1866,  12",  XII,  106  pp.  (1)  qui  traite  du  développement, 
de  la  prospérité  et  de  la  décadence  de  l'Imprimerie  de  la  Propagande. 

Cet  établissement  joua  un  très  grand  rôle  dans  la  typograjDhie  orientale 
d'Europe  et  la  notice  précitée  est  suivie  d'un  appendice  contenant  des  docu- 
ments peu  connus  sur  cette  typographie,  dont  le  fonds  arabe,  gravé  en  1639, 
vint  très  probablement  vers  1720,  enrichir  les  collections  orientales  de  l'Im- 
primerie Royale  de  France,  en  même  temps  qu'étaient  venus  s'y  joindre  les 
poinçons  et  matrices  des  caractères  orientaux,  syriaques  et  samaritains  que 
l'abbé  Le  Jay  avait  offerts  et  déposés,  en  1692,  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Le  Caire,  6  mai  1909. 

A    (!i:iss. 


(1)  Cf.  Journal  Asiatique,  6'   série,  t.  VIII,  p.  437,  1866    Critique  de  Garciii  de  Tassy. 


NOUVELLE  lîl'IZOOTIE  I)K  FIKVKK  "OKNr.lîB" 

SlTl 

L'ESPÈCE  BOVINE  EN  EGYPTE 

l'Ai'. 

J    B    riOT  BEI. 

Dans  un  mémoire  couronne  par  l'Académie  de  Médecine  de  Paris  en 
1897,  j'ai  décrit,  sous  le  nom  de  fièvre  dengiie,  une  épizootie  spéciale  à  l'espèce 
bovine  qui,  au  cours  de  l'année  1895,  avait  frappé  environ  le  tiers  de  la  popu- 
lation bovine  de  l'Egypte. 

Si  précédemment,  au  cours  de  diverses  épidémies  de  dengue  humaine,  il 
avait  été  relevé  quelques  cas  sporadiques  plus  ou  moins  avérés  sur  différentes 
espèces  domestiques,  la  relation  cpie  j'avais  publiée  de  la  maladie  en  Egypte 
était  le  prenu'er  exenijDle  de  généralisation  de  cette  affection  à  l'espèce  bovine. 

Puis  le  silence  s'était  fait  sur  cette  singulière  maladie,  et  aucun  cas  n'avait 
plus  été  signalé  dans  les  annales  vétérinaires,  lorsque  Edmonds  et  Bevan 
constatèrent  en  1906  et  !907,  dans  le  Transvaal,  le  Natal  et  la  Rhodesia,  une 
importante  épizootie  propre  aux  bovidés  et  décrite  par  ces  auteurs  sous  le 
nom  de  stiff-sikness  (contracture). 

Or,  en  comparant  la  description  donnée  par  nos  confrères  sud-africains 
dans  \<i.  Journal  of  Comparative  Patholog;  and  7 herapeatics  de  juin  1907,  et 
l'étude  cliiiic|ue  que  j'ai  oubliée  de  la  dengue  bovine,  il  est  incontestable  que 
nous  nous  trou\ûns  en  présjuce  d'une  même  entité  morbide,  à  peine  un  peu 
plus  grave  dans  le  Sud  que  dan^  le  Nord  de  l'Afrique. 

11  est  même  curieux  de  constater  que  les  vieux  Matabélés  connaissaient 
de  longue  date  cette  affection  sous  le  nom  de  maladie  de  trois  jours  et  que 
c'est  là  la  durée  type  que  j'avais  relevée  dans  mon  mémoire  lors  de  la  pre- 
mière ai:)parition  de  la  dengue  en  1895,  avec  cette  différence  toutefois  qu'en 
Egypte,  le  malade  guérit  toujours  dans  ces  délais,  tandis  que  dans  le  Sud 
africain,  la  terminaison  fatale,  assez  rare  (3  "/D  d'après  les  statistiques),  arrive 
généralement  à  l'expiration  de  cette  période. 

Or,  voici  qu'au  coui's  de  l'année  1909,  la  dengue  bovine  fait  sa  réappari- 
tion en  Egypte. 
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Les  premiers  cas  sont  constatés  dans  la  Moyenne-Ég}'pte  vers  la  fin  d'août; 
en  septembre  et  octobre,  l'épizootie  s'étend  à  tout  le  Delta  et  disparaît  spon- 
tanément avant  la  mi -novembre,  'andis  qu'en  1895,  la  dengue  avait  sévi  de 
juin  à  septembre. 

La  maladie  frappe  indifféremment  les  bovidés  de  tout  âge,  de  tout  sexe, 
de  toute  provenance,  sans  épargner  les  sujets  guéris  de  fièvre  aphteuse,  de 
piroplasmose  ou  de  peste  bovine.  De  même  qu'en  1S95,  toute  la  vallée  du  Nil 
subit  les  atteintes  du  fléau,  depuis  Assouan  jusqu'à  la  Méditerranée. 

Le  tableau  symptomatique  a  peu  varié  au  cours  de  cette  dernière 
épizootie  ;  évolution  rapide,  brusquerie  d'allure,  sidération  des  malades,  état 
pyrétique,  troubles  gastro-intestinaux,  céphalalgie,  myosalgies  des  lombes 
ou  des  membres,  etc.,  se  montrent  avec  les  mêmes  caractères  que  je  signalais 
en  détail  dans  mon  premier  mémoire. 

Chez  quelques  sujets  cependant,  le  mai  a  revêtu  une  forme  plus  sévère  : 
la  température  s'est  élevée  jusqu'à  40-7,  au  lieu  de  la  moyenne  régulière  de 
39'^'6,  et  le  faciès  exprimait  des  souffrances  plus  vives.  Je  dois  faire  observer 
que  ces  malades  étaient  cardiopathes  ou  tuberculeux  et  que  la  coexistence  de 
ces  altérations  avec  la  dengue  ne  pouvait  manquer  de  provoquer  sur  eux  une 
réaction  organique  plus  intense. 

Contrairement  à  ce  qui  s'était  produit  en  iS95,  où  la  guérison  survenait 
rapide  et  sans  complications,  plusieurs  malades  ont  eu  cette  année  une  plus 
ou  moins  longue  convalescence,  avec  faiblesse  et  douleurs  articulaires  à  forme 
rhumatismale,  suivies  de  poussées  d'ostéite,  principalement  au  niveau  du 
péroné,  du  genou  et  du  jarret,  complications  qui  ont  motivé  la  réforme 
des  sujets. 

L'épizootie,  cette  année  encore,  fut  exclusivement  limitée  à  l'espèce 
bovine:  buffles,  chameaux,  chèvres  et  brebis  etc.,  quoique  cohabitant  étroi- 
tement avec  les  malades,  restèrent  indemnes. 

Par  contre,  j'ai  pu  observer  sur  l'homme  une  véritable  épidémie  de 
dengue  (?)  ou  de  grippe  qui  a  précédé  de  quelques  jours  l'épizootie  bovine, 
et  cela,  dans  les  mêmes  conditions  que  je  signalais  déjà  en  1895.  C'est  même 
à  ce  propos  que  j'ai  discuté  longuement,  dans  ma  première  lelation,  l'étroite 
ressemblance  entre  la  maladie  sur  l'homme  et  sur  les  bovidés,  et  tpie  je  me 
suis  cru  autorisé  à  adojiter  la  même  dénomination  pour  l'affection  bovine. 
Cette  nouvelle  simultanéité  apporte  évidemment  un  sérieux  appoint  à  l'identité 
de3  deux  affections. 
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La  preuve  en  eût  été  complète  si  j'avais  pu  établir,  comme  je  me  l'étais 
bien  promis,  l'existence  chez  nos  animaux  du  microbe  de  la  dengue  décrit  en 
Amérique  par  Laughlin  (Jouni.  of  the  American  Association) 

Malheureusement,  l'examen  personnel  de  nombreuses  préparations  du 
sang  de  mes  malades,  corroboré  par  les  résultats  négatifs  obtenus  par  M  le 
Prof.  Laveran,  à  qui  j'avais  adressé  des  lamelles  de  ce  même  sang,  ne  m'a 
pas  permis  d'apporter  cette  preuve  irréfutable.  La  question  reste  donc  en 
suspens. 

J'ai  lieu  de  croire  toutefois  que  le  microbe  de  la  dengue  doit  plutôt  être 
classé  parmi  les  organismes  invisibles,  comme  le  virus  de  certaines  maladies 
humaines  et  animales. 

11  y  a  lieu  d'ajouter  que  l'injection  sous-cutanée  de  sang,  recueilli  dans  le 
cœur  ou  dans  la  jugulaire,  est  restée  sans  effets  sur  le  lapin  et  le  pigeon. 

J'ai  relevé,  dans  le  graphique  ci-joint,  les  différentes  phases  de  l'évolution 
de  cette  dernière  épizootie  sur  le  bétail  de  l'Administration  des  Domaines  de 
l'État,  dont  toutes  les  fermes  se  trouvent  dans  la  province  de  Gharbieh,  en 
plein  centre  du  Delta.  L'Administration  possède  une  population  bovine  de 
1542  animaux,  dont  352  furent  atteinte  par  la  dengue,  soit  une  proportion  de 
près  de  23  %.  En  1895,  cette  proportion  avait  été  de  30  o/^.  Ce  graphique  re  - 
présente  le  bulletin  quotidien  des  cas  de  dengue  survenus  à  l'Administration 
des  Domaines. 

Le  traitement  médical  a  été  nul  dans  l'immense  majorité  des  cas,  en 
raison  de  la  bénignité  de  l'affection,  de  sa  rapidité  d'évolution  et  du  danger 
d'administration  des  médicaments  internes,  purgatifs,  antiseptiques  gastro- 
intestinaux, antipyrétiques,  etc.,  par  suite  de  la  contracture  des  muscles  de 
l'encolure  et  du  pharynx. 

Dans  les  cas  plus  graves  où  s'accusaient  des  symptômes  cérébraux,  de 
fréquentes  affusions  d'eau  froide  sur  la  tête  ont  promptement  atténué  l'acuité 
de  ces  symptômes  qui  n'ont,  en  aucun  cas,  provoqué  la  mort  du  patient. 

L'épizootie  s'est  éteinte  spontanément,  de  même  qu'en  1895,  sans  qu'il 
eût  été  nécessaire  de  recourir  à  des  mesures  sanitaires  préventives,  même  les 
plus  élémentaires. 

Cette  curieuse  affection,  qui  paraît  jusqu'ici  spéciale  à  l'Afrique,  a  déjà 
vu  sa  monographie  figurer  dans  \ Encyclopédie  Cadéac ;  elle  constitue  en  tous 
cas  un  chapitre  intéressant  de  la  Pathologie  Exotique. 

J.  B.  PiOT  Bey. 


UN  BOL  COMPOTIKU  EN  CUIVRE  BLASOÎSNÉ 

DU  XV*  SIÈCLE 

PAR 

YAOOIB    ARTIN    PACHA 


Je  dois  à  l'aimable  obligeance  de  Madame  L.  Maspero  de  vous  présenter 
ce  bol  compotier,  fait  au  nom  de  l'Emir  Teymour  et  portant  ses  armoiries  (1). 

Comme  vous  le  voyez  (fig.  1)  c'est  un  vase  en  cuivre  rouge  qui  fut  étamé 
dans  le  temps  où  on  s'en  servait.  Le  diamètre  supérieur  est  de  0"',30,  la 
hauteur  est  de  0'",14,  le  diamètre  de  la  base  en  boudin  sur  lequel  repose  le 
vase  est  de  0",  11. 

L'inscription  en  thiiliith  Alamelouk,  d'un  très  beau  style  du  XV  siècle, 
porte  (fig.  2,  V^  ligne) 

Cette  partie  de  l'inscription   est  suivie  d'une  armoirie  (fig.  3)  qui  porte 
en  chef  un  cachet;  sur  fasce,  une  coupe  traversée  par  un  sabre  turc  recourbé, 
dont  la  poignée  est  à  dextre  et  la  point:  à  senestre  ;  et  en  iiointe  une  coupe- 
La  deuxième  et  dernière  partie  de  î'iiiscription  (fig.  2,  2""  ligne)  porte 

»^^  y-  A^^j^\  a^U)L  c-jUi.1  ^^^U  (^)  J-  <Sj):^^ 


(1)  Ce  bol  .1  été  acheté  dans  le  marché  de  Sohat;  en  19ii8. 

(2)  Généralenifiit  l'orthographe  en  turc  de  Teymour  (qui  veut  dire  fer  et  qui  se  donne 
aussi  comme  nom  propre,  comme  dans  ce  cas)  est  ;  ^^3^J^  ou  ya,c3  :  et  non  :  ^.  Cette 
manière  d'écrire  ce  mot  indiquerait  plutôt  que  l'ouvrier  qui  a  gravé  ces  lignes  était 
étranger  à  la  langue  turque.  Cette  ligne  contient  le  nom  do  rfc'mir  dont  voici  la  traduction: 
<  Teymour,  Hagib-el-Higab  ;  (fait)  au  Caire  la  bien  gardée  ;  que  (Dieu)  exalte  sa  victoire  . 
La  première  partie  ne  contient  que  le  protocole  usuel  des  Mamelouks  de  haut  rang. 
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Cette  inscription  est  suivie  d'une  seconde  répétition  de  l'armoirie  déjà 
décrite  (fig.  3).  Les  deux  inscriptions  et  les  deux  armoiries  font  le  tour  du  bol 
à  l'extérieur,  presque  vers  la  moitié  de  sa  hauteur.  Au-dessus  de  cette  inscrip- 
tion principale,  une  autre  inscription  en  écriture  cursive  ou  Neskhi  de  l'époque, 
nous  dit  que  le  bol  a  appartenu  à  Khansou-el-Ghouri.  A  la  mort  de  l'Emir, 
propriétaire  principal,  ce  vase  a  donc  passé  en  la  possession  de  cet  Emir  qui 
fut  l'avant-dernier  sultan  Mamelouk  en  Egypte  et  en  Syrie  (906-922 -1500-1516). 

On  sait  que  ce  sultan,  lorsqu'il  était  simple  Mamelouk,  et  même  quand  il 
monta  sur  le  trône,  était  d'une  avarice  sordide.  Il  était  connu  pour  convoiter 
et  obtenir  l'héritage  des  biens  que  les  Mamelouks  laissaient  en  mourant.  11 
est  possible  que  lorsqu'il  était  inspecteur  de  la  Haute-Egypte,  comme  le  dit 
l'inscription  en  cursive,  l'Emir  Teymour  vint  à  mourir  et  l'Emir  Kansou  A\in 
Bibardi  (1)  s'empara  de  tout  ce  dont  il  put  s'approprier  des  biens  meubles  et 
immeubles  de  Teymour,  parmi  lesquels  ce  compotier. 

L'inscription  est  divisée  en  trois  parties  qui  se  suivent,  faisant  le  tour  du 
bol  au-dessus  de  l'inscription  principale. 

Première  ligne,  fig.  5  : 

Deuxième  ligne,  fig.  6  : 

iS^J^  (J>  /;■•  ^^^\^     *^1  l/3"^^' 

Troisième  ligne,  fig.  7  : 

ô^^*  -j-  J.a)!   (sic)  (2)    7rJ\  \y'^\  cilU 


(1)  Kansou  Min  Bibardi  et Kansou-el-Ghoiiri  est  le  même  personnage.  Min  Bibardi  ou 
plutôt  :  Bay  Werdy  (en  tuic,  don  du  Bay)  qui  dans  la  bouche  des  arabes  est  devenu 
Bibardi  ;   comme  on  dit  en  italien  degli  Orsini,  dei  Colonna,  etc. 

El  Ghouri  indique  le  pays  d'origine  du  sultan  Kansou  —  Ghour  —  pays  du  Tur- 
kestan  dans  l'Asie  Centrale . 

(2)  Il  y  a  ici  une  faute  d'inattention,  car  au  lieu  de  El-Vi'eg  cela  aurait  dû  être  écrit 
El-Wegh,  c'est-à-dire  du  côté,  vers  ;  ainsi  on  dit  encore  de  nos  jours  Al-Wegh-el-Quebli, 
pour  dire  du  côté  du  Sud,  par  rapport  au  Caire,  c'est-à-dire  la  Haute-Egypte. 
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El-Emir  El-Moquerr  El-Seyfi  El-Zahery  Hagib-el-Higab,  fils  de  Mahmoud 
Shah-el-Zahery,  Mamlouk  de  Khosh-Kadem,  était  né  en  830  (1425). 

Lorsque  Khosh-Kadem  arriva  au  Sultanat  en  8^5  (1460)  il  éleva  Teymour 
au  rang  d'Emir  et  lui  confia  le  Gouvernorat  du  Caire  en  S66  (1461),  en 
remplacement  de  l'Emir  Inal-el-Ashkar  qui  fut  nommé  Gouverneur  de  Malatia 
en  Cilicie. 

L'Emir  Teymour  conserva  ce  poste  de  confiance  jusqu'à  la  mort  de  son 
maître,  survenue  en  872  (1467). 

Pendant  qu'il  était  Wali  du  Caire,  les  esclaves  blancs  et  nègres  et  d'autres 
hommes  de  basse  classe  du  Caire  se  révoltèrent.  L'Emir  Teymour  éteignit 
cette  révolte  dans  le  sang  On  raconte  même,  qu'ayant  tenu  compte  du 
nombre  de  ceux  qui  avaient  été  tués  par  ses  ordres  pendant  les  six  années 
qu'il  a  été  en  fonctions  comme  Gouverneur,  on  constata  qu'il  mit  à  mort  pins 
de  703  personnes. 

En  l'année  872(1467)  le  Sultan  Khosh-Kadem  tomba  malade  et  après 
quarante  jours  de  maladie  il  mourut  le  16  Rebi-Ewel  de  cette  année. 

Pendant  la  maladie  du  Sullan,  le  peuple  du  Caire  paraissait  agité  et  on 
craignait  une  révolte  dans  la  ville.  Mais  l'Emir  Teymour  faisait  bonne  garde. 
Jour  et  nuit  il  faisait  des  rondes  dans  la  ville  accompagné  de  patrouilles 
nombreuses  de  Mamelouks  armés,  précédés  de  porte-torches  qui  criaient, 
lOut  en  marchant  devant  le  Waly  et  en  éclairant  sa  route,  à  tous  ceux  qui 
s'étaient  attardés  dans  les  rues  pendant  la  nuit  :  qu'ils  auraient  le  nez  et  les 
oreilles  coupés  s'ils  ne  rentraient  au  plus  vite  dans  leurs  demeures.  Beaucoup 
de  personnes  souffrirent  ce  supplice  dans  les  rues  du  Caire  pendant  ces 
quarante  jours. 

Le  successeur  immédiat  du  Sultan  mort,  le  Sultan  Bilbay,  n^  régna  que 
quelques  jours. 

Quoique  le  règne  de  son  second  successeur,  le  Sultan  Teymour  Bogha, 
fut  aussi  très  court,  cependant,  dès  qu'il  fut  élevé  au  Sultanat  en  872  (1468) 
il  nomma  l'Emir  Teymour,  qui  n'était  jusqu'alors  que  Waly  ou  Gouverneur 
du  Caire,  Hagib-el-Higab,  grand  chambellan,  en  remplacement  de  Bilbay 
Gegin  qui  fut  élevé  aux  fonctions  de  Emir-Akhor-Kebir  (grand  écuyer). 

Le  lundi  6  Regheb  873  (1468)  le  Sultan  Teymour  Bogha  étant  mort  à  son 
tour,  il  fut  remplacé  par  le  Sultan  Kaït  Bay. 

Shah  Souar,  prince  des  Zulkadr  en  (jlicie,  à  qui  s'étaient  joints  des 
Turkomans  du  Nord,  se  croyant  dès  lors  assez  fort,  se  révolta  ouvertement 
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contre  les  faibles  Sultans  successeurs  de  Khosh  Kadem.  La  première  pré- 
occupation de  Kaït  Bay,  en  montant  sur  le  trône  d'Egypte,  fîit  d'arrêter  la 
révolte  des  Zulkadr  (1). 

il  pouvait,  tout  comme  ses  prédécesseurs  immédiats,  envoyer  à  Shah 
Souar  des  robes  d'honneur  et  des  cadeaux  pour  arrêter  ses  intrigues  et  éviter 
la  guerre,  mais  il  préféra  envoyer  une  forte  armée,  compooée  en  grande  partie 
des  Mamelouks  de  Khosh-Kadem  qui  étaient  alors  tout  puissants  en  Egypte  et 
dont  le  pouvoir  et  les  richesses  lui  portaient  ombrage. 

Ne  pouvant  les  exiler  hors  d'Egypte,  ni  s'en  défaire  en  les  faisant  dispa- 
raître, parce  qu'il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  le  faire;  il  les  envoya 
réduire  son  grand  feuda'aire.  C'était  une  manière  honorable  de  s'en  défaire, 
au  moins  pour  un  certain  temps,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  pourvu  de  moyens  de 
défense  contre  eux  (2). 

Il  réunit  donc  une  forte  armée  et  nomma  pour  la  commander  l'Emir 
Kalkassir  El-Atabeki.  Notre  Emir  Teymour  Hegib-el-Higab  commandait  sous 
ses  ordres  avec  beaucoup  d'autres  Emirs,  comme  nous  l'avons  dit,  tous  appar- 
tenant au  corps  des  Mamelouks  de  Khosh  Kadem. 

Beaucoup  de  soldats  ayant  refusé  de  partir,  le  Sultan  ordonna  qu'on  les 
imposât  de  100  dinars  par  tête  qui  devaient  servir  à  leur  trouver  des  rempla- 
çants. 

Ibn  lyas  fait  suivre  cette  partie  de  sa  chronique  par  l'observation  suivante  : 

"  C'était  là  le  premier  acte  de  tyrannie  commis  par  ce  sultan  qui  dans  la 
suite  en  commit  de  plus  repréhensibles  »  (3). 

Cependant  l'armée  partit. 

Le  lundi  7  Zilkadé  873  on  reçut  au  Caire  la  nouvelle  que  Shah-Souar 
l'avait  entièrement  défaite,  qu'il  avait  fait  prisonnier  le  commandant  en  chef 
Kalkassir  et  que  l'Emir  Teymour  avait  été  blessé  à  la  figure. 


(1)  Voyez  Bulletin  de  l'Institut  Égyptien,  II'  Série,  n"  6,  année  1885  :  Zulkadr  et 
Bab  Zoueyieh  par  Yacoub  Ariin  Pacha. 

(2)  Je  trouve  dans  l'histoire  de  Diodore  de  Sicile  (livre  1'=',  chap.  (58  un  cas  semblable 
sous  le  règne  d'Apriès  : 

Après  l'expédition  de  Chypre  et  de  Phénécie  ce  roi...  •/  envoya  une  armée  choisie, 
toute  composée  d'indigènes,  contre  Cyrène  et  Barcé  ;  mais  la  plus  grande  partie  périt  ;  ceux 
qui  s'étaient  sauvés  devinrent  ses  ennemis,  et  se  révoltèrent,  sous  le  prétexte  que  cette 
armée  avait  été  destinée  à  périr,  afin  que  le  roi  pût  régner  plus  tranquillement  '. 

(3)  II  est  curieux  de  retrouver  au  XV<=  siècle  les  mêmes  pratiques  de  rachat  militaire, 
telles  qu'elles  existaient  eu  France  jusqu'à  la  fin  du  second  Empire. 
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Le  Sultan  Kaït  Bay  prépara  une  autre  armée  qui  fut  commandée  par 
l'Atabek  Ezbek  Tatakli.  Parmi  ses  lieutenants  se  trouvait  encore  une  fois 
l'Emir  Teymour. 

Cette  seconde  armée  ayant  été  également  anéantie  en  875,  le  Sultan  forma 
une  troisième  armée  qu'il  confia  à  l'Emir  Yeshbeg  el-Diwadar  qui  eut  raison 
de  Shah-Souar.  Quant  à  l'Emir  Teymour,  il  ne  put  accompagner  cette  troisième 
armée  à  cause  de  ses  blessures  et  de  ses  fatigues  (!). 

Le  Sultan  l'employa  à  réduire  une  révolte  des  arabes  bédouins  qui  cau- 
saient des  déprédations  dans  toute  la  province  de  Charkieh.  il  reçut  l'ordre  de 
s'emparer  de  tous  les  arabes  qu'il  pouvait  prendre  appartenant  aux  tribus 
des  Beni-Saad  et  Beni-Wail.  11  poursuivit  ces  batteurs  d'estrade  pendant  un 
mois,  et  en  Moharrem  876  l'Emir  Teymour  rentra  au  Caire  avec  ses  prison- 
niers, parmi  lesquels  se  trouvait  un  de  leurs  chefs,  le  plus  terrible  des  bédouins, 
nommé  Moussa  Ibn  Amran  et  un  autre  chef  nommé  Tagen. 

Le  sultan  ordonna  incontinent  d'exécuter  Moussa  Ibn  Amran  ainsi  que 
quelques  autres  des  prisonniers. 

Ces  exécutions,  au  lieu  d'effrayer  ou  de  calmer  les  bédouins,  les  exaspé- 
rèrent davantage.  Ils  se  soulevèrent  en  masse  et  commencèrent  à  piller  tout  le 
pays  en  massacrant  amis  et  ennemis. 

Le  sultan  envoya  de  nouveau  l'Emir  Teymour  dans  la  Charkieh.  11  eut 
raison  des  bédouins  en  peu  de  temps,  en  les  poursuivant  à  outrance  et  en  les 
traitant  avec  une  grande  rigueur.  Il  fut  d'ailleurs  aidé,  dans  sa  mission  de 
rétablir  l'ordre,  par  toute  la  population  de  la  Charkieh  qui,  ayant  eu  k  souffrir 
des  déprédations  des  bédouins,  les  traquèrent  comme  des  bêtes  fauves  et  les 
livrèrent  à  notre  Emir, 

Le  sultan  lui  voua  une  grande  amitié  pour  les  services  qu'il  lui  avait 
rendus  et,  en  877,  ayant  appris  que  l'Emir  Teymour  était  malade  au  point  de 
ne  pouvoir  monter  à  cheval  et  venir  lui  faire  sa  cour  à  la  Citadelle,  descendit 
lui-même  en  ville  et  alla  lui  rendre  visite. 


(1)  Dans  le  vol.  11,  paye  127,  histoire,  Tun  Ivas,  après  avoir  décrit  la  sortie  offi- 
cielle de  l'armée  du  Caire  en  route  pour  l'.Asie,  dit  : 

(  A  la  suite  (de  l'Emir  Yeshbeg  el-Diwidar)  étaient  menés  en  laisse  une  quantité  de 
chevaux  harnachés  et  caparaçonnés  d'acier  doré  ainsi  que  des  harnais  de  couleurs  (à  la 
livrée  et  aux  couleurs  du  général).  11  (le  Sultan)  fit  dessiner  sur  son  reng  (le  reng  de 
Yeshbeg)  la  forme  d'un  lion  ». 

Je  rapporte  ce  passage  pour  montrer  comment  les  sultans  blasonnaient  leurs 
Mamelouks. 
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Pendant  ce  temps,  au  mois  de  Rebi-el-Ewel  877,  l'Emir  Yeshbegel-Diwidar, 
après  sa  victoire  sur  Shah-Souar  qu'il  avait  fait  prisonnier,  rentrait  en  Egypte. 

Le  sultan  fit  de  grands  préparatifs  pour  recevoir  dignement  le  général 
victorieux  et  son  feudataire  vaincu.  "  Il  ordonna,  dit  Ibn  lyas,  de  nettoyer  et 
blanchir  les  portes  de  Bab-ei-Nasr  et  Bab-el-Zoueyla  par  où  l'armée  triom- 
phante devait  entrer  au  Caire  et  en  sortir.  On  dessina,  sur  ces  portes,  des 
renoukes  (blasons)  dorés  »  (1). 

En  Zilheggé  878  (1473)  quelques-uns  des  Mamelouks  royaux  se  révoltè- 
rent contre  l'Emir  Yeshbeg  el-Diwidar  qui  venait  de  rentrer  victorieux  de 
Syrie  et  essayèrent  de  l'assassiner,  mais  l'Emir  put  se  retirer  à  Gizeh,  oij  il 
resta  entouré  de  ses  gardes  jusqu'à  ce  que  cette  révolte  eut  été  apaisée.  Les 
autres  Emirs,  presque  tous  ayant  appartenus  au  Sultan  Khosh-Kadem  comme 
le  généralissime  d'ailleurs,  croyaient,  non  sans  raison  peut-être,  que  le  sultan 
encourageait  les  révoltés  en  sous-main,  et  pour  prouver  leur  mécontentement, 
ils  s'abstinrent  de  monter  à  la  Citadelle. 

Le  sultan,  devant  cette  manifestation  de  l'opinion  des  Emirs,  craignit  qu'ils 
ne  se  mettent  eux-mêmes  en  révolte  contre  lui  ;  il  s'enferma  donc  dans  la 
Citadelle  et  fit  semblant  d'être  fâché  contre  ses  Mamelouks.  II  alla  même 
jusqu'à  ordonner  qu'on  fermât  les  portes  de  la  Citadelle,  comme  si  lui-même 
craignait  ses  propres  Mamelouks  révoltés  contre  leurs  chefs  hiérarchiques. 

Il  crut,  par  ces  moyens,  se  disculper  des  intrigues  qu'on  lui  reprochait. 

Après  quinze  jours,  l'Atabek  Yeshbeg  rentra  au  Caire  et  accompagné  de 
l'Emir  Ezbek-el-Youssoufi,  beau-frère  du  sultan  (2)  et  de  notre  EmirTeymour, 
Hagib-el-Hegab,  qui  depuis  peu  avait  été  nommé  secrétaire  particulier  du 
sultan,  ainsi  que  d'autres  Emirs,  montèrent  à  la  Citadelle  pour  faire  la  paix 
avec  le  sultan  et  faire  cesser  l'arnachie  causée  par  la  révolte  de  ses  Mamelouks. 

Quel  que  soit  le  rôle  joué  par  le  sultan  dans  cette  révolte  de  ses  Mame- 
louks, il  fit  d'abord  semblant  d'être  décidé  à  les  punir  d'une  façon  exemplaire 
et  se  refusa  obstinément  à  leur  faire  grâce. 

Cependant,  après  beaucoup  de  prières,  il  parut  céder  aux  Emirs.  Il  sortit 
dans  la  cour,  s'assit  sur  son  trône  et  demanda  à  ce  qu'on  lui  amenât  le  chef 
des  révoltés,  qui  était  un  jeune  Mamelouk  nommé  Aktash. 


(!■  Les  blasons  dores  étaient  personnels  aux  Sultans,  c'étaient  des  blasons  impériaux. 
(2)  Voyez  «  Un  sabre  de  l'Emir  Ezbek  el  Youssouli  el  Zaheri  \  Bulletin  de  rinstittit 
Égyptien,  année  1SQ8,  fasc.  2,  III'  série,  n"  9,  Caire  1899. 
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Lorsque  celui-ci  parut  de^'ant  son  maître,  le  Sultan  ordonna  qu'on  le 
dépouillât  de  ses  vêtements,  séance  tenante,  et  qu'on  lui  coupât  la  tê'e. 

Les  Emirs  présents  s'interposèrent  pour  obtenir  son  pardon  ;  le  sultan 
n'y  consentit  qu'après  beaucoup  de  prières.  11  comnuia  sa  peine  et  ordonna 
qu'on  lui  administrât  mille  coups  de  bâton  que  les  bourreaux  lui  appliquèrent 
sur  l'heure  après  quoi  on  l'enferma  dans  la  prison  du  donjon.  Après  cela 
l'Atabek  Yeshbeg  et  les  autres  Emirs  rentrèrent  chez  eux  et  la  paix  fut  rétablie. 

En  880  (1475)  l'Emir Teymour  accompagnait  le  sultan,  selon  sa  coutume, 
dansundtsesdeplacements.il  tomba  malade  en  route  et  mourut  inopiné- 
ment à  l'âge  de  cinquante  cinq  ans.  Son  corps  fut  transporté  au  Caire  sur  un 
chameau  et  il  fut  enterré  dans  un  tombeau  qu'il  s'était  fait  construire  en  dehors 
de  Bab-el-Wezir,  sur  la  route  de  la  Citadelle  à  Hassoua. 

"  C'était,  dit  Ibn  lyas,  un  chef  puissant  et  superbe,  il  avait  un  caractère 
entier,  il  était  ignorant,  inconsidéré  et  très  dur  pour  ses  subordonnés.  Lors- 
qu'il fut  enterré,  quelques  personnes  demeurant  dans  le  cimetière  prétendirent 
qu'elles  entendaient  la  nuit  des  plaintes  sortir  de  son  tombeau,  pareilles  aux 
hurlements  que  poussent  les  chiens  ». 

Et  le  pieux  Ibn  lyas  ajoute  :  "  que  Dieu  nous  préserve  d'un  cas  pareil  ». 

Caire,  8  Novembre  1909. 

Yacoub  Artin  Pacha. 


QUATRIÈME  ET  CINQUIÈME  TABLEAUX  ITALIENS 
BLASONiNÉS  AUX  ARMES  DE  L'EGYPTE 

DU  XV  SIÈCLE 


PAR 


YACOUB  ATiTIS  PACHA 

Dans  la  séance  de  l'Institut  égyptien  du  3  décembre  1905,  je  vous  ai 
entretenu  d'un  tableau  de  l'école  de  Bellini  exposé  au  Musée  du  Louvre  à 
Paris  et  portant  les  armoiries  de  l'Egypte  ;  ainsi  que  d'un  tableau  de  G.  Man- 
suetti,  exposé  à  la  Brera  de  Milan,  également  blasonné  aux  armes  de  l'Egypte, 

du  XV'  siècle. 

Plus  tard,  le  2  mars  1908,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter  un  troisième 
tableau  blasonné  des  mêmes  armes.  Ce  dernier  tableau,  exposé  aussi  à  la 
Brera  de  Milan,  est  dû  au  pinceau  de  Bellini  lui  même  (1). 

Aujourd'hui  j'ai  le  plaisir  de  vous  présenter  deux  tableaux  de  G.  Man- 
suetti  que  j'ai  vu  exposés  à  la  R.  Accadeinia  di  Belle  Arti,  à  Venise,  pendant 
mon  séjour  en  cette  ville  en  août  1908. 

Ces  deux  tableaux  représentent  des  scènes  de  la  vie  de  Saint  Marc  à 
Alexandrie  d'Egypte.  Le  style  du  forum  et  de  la  Basilique  ou  de  l'Église  sont 
dans  le  même  goût  que  le  second  tableau  de  mon  mémoire  du  2  décembre  1906. 
Ils  appartiennent  à  la  même  série  de  tableaux  peints  cà  la  glorification  de 
St.  Marc  et  illustrant  ses  miracles. 

I. 

La  photographie  N"  1  représente  une  scène  de  la  vie  de  St.  Marc.  Ici  on 
voit  le  sultan  assis  sur  son  trône,  dans  l'arcade  du  milieu,  en  train  de  tendre 
justice.  Le  haut  dossier  du  trône  est  orné  de  l'armoirie  égyptienne  du  XV' 
siècle  (PI.  1). 

(1)  Bulletin  de  rinstitiit  égyptien,  A'-  série,  ir  7,  Caire  1907,  page  87  et  5'  série,  t.  11. 
Caire  1908,  p.  37,  respectivement. 
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Une  chose  à  remarquer  est  la  coiffure  du  Sultan  qui  est  semblable  à  celle 
que  porte  le  même  sultan  dans  le  tableau  de  G.  Bellini  du  Louvre.  Ce  turban, 
qui  est  énorme,  cache  une  partie  du  côté  inférieur  de  l'armoirie,  comme  vous 
le  voyez  sur  la  photographie  et  sur  l'aquarelle  qui  l'accompagne."  Cette  dernière 
est  de  même  grandeur  que  l'original  (PI,  2,  N"  1). 

Dans  la  fenêtre,  juste  au  milieu  du  cintre  du  milieu,  se  tiennent  trois 
femmes  dont  les  voiles  sont  pareils  aux  voiles  des  femmes  qui  écoutent  les 
prédications  de  St.  jWarc  à  Alexandrie  dans  le  tableau  de  la  Brera  de  Milan, 
dii  au  pinceau  de  Bellini  lui-même,  tableau  que  je  vous  ai  présenté  le 
2  mars  1908. 

II. 

La  photographie  W  2  représente  également  des  scènes  de  la  vie  de 
St.  Marc.  C'est  une  sorte  de  triptyque  montrant  trois  miracles  de  la  vie  du  Saint. 
On  y  voit  deux  armoities  égyptiennes  du  XV  siècle,  dans  les  deux  tympans 
de  l'arcade  à  la  droite  du  spectateur  (PI.  1),  pour  indiquer  semble-t  il  que 
sous  cette  arcade  se  trouve  le  sultan  d'Egypte,  lui  même,  assis  sur  son  trône. 
Il  se  trouve  ainsi  blasonné,  en  même  temps  que  toutes  les  scènes  qui  se 
passent  en  Egypte  dans  l'esprit  du  peintre,  rien  que  par  le  fait  d'y  avoir  peint 
lés  armoiries  égyptiennes  (1). 

Les  costumes  des  égyptiens  musulmans  et  des  chréiiens  vénitiens,  sont 
ceux  du  temps  du  peintre,  c'est -à  dire  du  XV  siècle,  sauf  le  costume  de 
St.Marcet  celui  de  Jésus-Christ  dans  l'arcade,  à  la  gauche  du  spectateur,  derrière 
la  grille  de  la  prison,  qui  sont  ceux  appelés  alors  costumes  à  l'apostoUca. 
L'aquarelle  des  armes  est  le  quart  de  la  grandeur  des  armoiries  peintes  sur 
l'original  (PI.  2,  N°  2). 

Avec  ces  deux  tableaux,  la  série  des  tableaux  italiens  blasonnés  aux  armes 


(1;  Je  ferai  remarquer  que  le  peintre  véiitien  se  coiifoninit  a'ix  usaj^fs  égypliens  eu 

donnant  au  Sultan  des  armoiries  dorées. 

En  effet  voici  ce  que  je  trouve,  vo!.  Il,  p.  137  de  la  chronique  d'ilin  Ayass  : 

»  Au  mois  de  Rêbi'  el  AwaI  lorsque  l'Emire  Yashbej>  F.l  Diwidar  après  avoir  vaincu 

et  pris  prisonnier  Scliah  Souar  et  qu'il  arriva  à  Gliaza    :  Ibn  Ayas-î  ajoute: 

Lorsque  le  Sultai    entendit   cette    nouvelle,  il  ordonna  de  blaiicliir  Mali-tl-Nasr  ;  et 

Bab-ei-Zoueylih.  On  dessi:ia  sur  ces  portes  les  blasons  dorés  impériaux     . 


1 


[3]  TABLKAIJN    ITALIKNS    l'.LASONNÉS    AUX   AHMES    DE   L'ÉdYPTE  99 

de  l'Egypte  des  XV  et  XVr  siècles,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter, 
se  trouve  portée  à  cinq,  savoir  : 

1"  Trois  tableaux  de  G.  Mansuetti  dont  un  à  la  Brera  de  Milan  et  deux  à 
l'Académie  Royale  de  Venise,  tous  les  trois  peints  avant  1500,  année  de  la 
mort  de  G.  Mansuetti. 

2"  St.  Marc  prêchant  à  Alexandrie,  peint  par  G  Bellini  vers  1507,  année 
de  sa  mort. 

Enfin  3"  l'Ambassade  vénitienne  au  Caire,  du  Louvre  de  Paris,  peint 
après  1512,  année  de  l'ambassade,  par  quelque  élève  de  Bellini. 

III. 

Dans  quelques-uns  de  mes  mémoires  précédents,  j'ai  dit  que  dès  le  XllP 
siècle,  en  Europe,  s'introduisait  de  plus  en  plus  la  mode  de  blasonner  tout  ce 
qu'on  considérait  avoir  une  noblesse  en  soi:  les  terres,  les  villes,  les  royaumes, 
les  prophètes  des  juifs,  les  dieux  des  grecs,  les  héros  de  l'antiquité,  etc.  Que 
cette  mode  venait  d'Egypte  et  de  Syrie  oîi,  jusqu'au  XVr  siècle,  les  sultants 
et  leurs  mamelouks  ont  blasonné  nombre  de  leurs  monuments,  grands  et  petits. 

Mais,  à  partir  du  XVr  siècle,  une  fois  que  l'empire  égyptien  fut  détruit 
par  les  ottomans,  les  Européens  ont,  à  tort,  continué  à  blasonner  le  sultan 
ottoman,  puisque  ni  le  sultan  ni  l'empire  ottoman,  n'avaient  point  d'armoiries 
à  cette  époque,  abstraction  faite  des  signes  des  chambrées  des  janissaires 
dont  l'usage  leur  est  sans  doute  venu  de  la  Perse  ou  de  l'empire  égyptien,  à 
moins  que  cela  n'eût  été  une  renaissance  des  usages  des  Romains. 

Voici  un  passage  d'un  voyage  de  M.  d'Aramont,  au  XVT'  siècle,  où  cet 
ambassadeur  rapporte  le  fait  et  le  corrige. 

"  Aspres.  Ce  sont  petites  pièces  d'argent  cornues,  plus  quarrées  que 
rondes.  Cinquante  desquelles  vallent  un  ducat.  Et  ne  sont  marquez  à  d'autre 
chose  que  d'escriture  conmie  aussy  leurs  ducatz  qu'ils  appellent  altum  ou 
altumlar  (altun,  altunlar);  car  ils  ne  usent  point  d'armoyries  ni  de  couronnes; 
combien  que  nos  peintres  leur  attribuent  les  armes  de  Constantinople  qui 
sont  une  croix  d'or  en  champs  rouge  de  gueules  avec  quatre  fuzilz,  qui  ne 
sont  fuzilz,  mais  quatre  B  grecs  signifiant  BaaiÀlto:  iîaai/iov  l>aa:Àc'j(ov 
BaaiÀéwv  c'est-à-dire  en  notre  langue  :  Roy  des  Roys  régnant  sur  les  RoyS".  (1) 

(1)  Le  voyage  de  M.  d'Aramont  etc.,  annoté  par  Cli.  Schcffer,  Paris,  E.  Leroux  1SS7. 
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Même  au  XVIII'  siècle  les  encyclopédistes  ont  publié  les  soi-disant 
armoiries  de  Moustapha  IV  que  j'ai  reproduites  dans  mon  étude  sur  le  Blason 
en  Orient,  p.  156,  chap.  XVI  (Bernard  Quarritch,  Londres),  où  je  dis  : 

«  Voici  un  extrait  de  la  grande  encyclopédie  du  XVIIT'  siècle  qui  tendrait 
à  prouver  que  même  à  cette  époque  le  croissant  chez  les  ottomans  n'était  pas 
affronté  d'étoiles. 

"  L'empereur  de  Turquie,  dit  l'article,  porte  de  sinople,  au  croissant 
d'argent,  l'écu  entouré  d'une  peau  de  lion  en  forme  de  manteau,  surmonté 
d'un  turban  garni  de  perles  et  de  diamants,  à  une  aigrette  filée  de  verre,  les 
bâtons  en  sautoir  derrière  l'écu  avec  le  croissant  en  haut,  est  attachée  à  chacun 
la  queue  de  cheval  /», 

Cependant,  encore  une  fois,  nous  savons  que  ni  au  XVT  ni  au  XVIIT 
siècle,  le  sultan  ottoman  ou  son  empire  ne  portaient  des  armes  comme  on 
l'entendait  en  Europe. 

Les  européens,  en  leur  attribuant  des  armoiries,  faisaient  do  ;c  œuvre  de 
fantaisie.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  pour  l'empire  égyptien, 
jusqu'au  XVL  siècle  du  moins,  cela  n'a  pas  été  le  cas,  puisque  ces  armoiries, 
que  les  peintres  italiens  attribuaient  à  l'Egypte,  sont  des  copies  plus  ou  moins 
exactes  des  armoiries  avec  lesquelles  les  égyptiens  de  l'époque  ont  blasonné 
nombre  de  leurs  monuments. 

Yac.ouh  AnriN  Pac.iia. 


LE  DRAINAGE  EN  EGYPTE 


NOTE 

SUR    UN    NOUVEAU    DISPOSITIF    POUR    L'ÉVACUATION 
DES  EAUX  DE  DRAINAGE  ET  D'ASSAINISSEMENT 

PAR 

M.  VICTOR  M.  M0S8ÉR1 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Au  moment  où  tout  le  monde  croit  pouvoir  assigner  à  l'absence  de 
drains  dans  certaines  régions  de  l'Egypte  et  au  mauvais  fonctionnement  de 
ceux  déjà  existant  dans  d'autres,  un  certain  rôle  dans  la  diminution  des 
rendements  cotonniers  constatée  successivement  depuis  quelques  années,  tout 
ce  qui  touche  à  la  question  du  drainage  acquiert  une  importance  capitale. 

A  cette  question  se  rattache  intimement  une  autre  non  moins  importante, 
celle  de  la  surélévation  et  des  fluctuations  de  la  nappe  d'eau  la  plus  rappro- 
chée du  sol  ou  nappe  phréatique. 

Néaniuoins,  afin  de  ne  pas  trop  étendre  notre  communication,  nous 
réserverons  ce  dernier  sujet  pour  une  étude  à  part. 

Dans  l'étude  que  nous  présentons  aujourd'hui  à  l'Institut,  nous  emploie- 
rons le  mot  drainage  pour  désigner  indistinctement  et  l'évacuation  des  eaux 
au  moyen  de  tranchées  ouvertes  ou  "  assainissement  »,  et  l'assèchement  du 
sol  à  l'aide  de  tuyaux  en  poterie  ou  "  drainage  projirement  dit  «. 

Ce  terme  est  donc  pris  dans  son  acception  la  plus  large  afin  d'être 
d'accord  avec  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet  en  Egypte. 

Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler  que  l'institution  du  système  d'irrigation 
pércnne  en  Egypte  vers  IS20,  a  introduit  une  véritable  révolution  qui  a 
modifié  complètement  les  conditions  du  maintien  de  la  fertilité  proverbiale, 
bien  que  peut-être  un  peu  exagérée,  du  sol  égyptien. 

Uultclin   de  rinslidit  c'V;;/;i/u/i.  7 
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Des  besoins  nouveaux  et  impérieux  se  sont  fait  sentir,  au  premier  rang 
desquels  il  faut  placer  le  drainage. 

Par  le  nouveau  système  d'irrigation,  la  terre  reçoit  tous  les  ans  des 
quantités  plus  ou  moins  considérables  d'eau,  sans  être  lavée  comme  aupa- 
ravant. Cette  eau,  surtout  en  été,  contient  des  sels  qui  sont  en  partie  absorbés 
par  les  plantes,  mais  qui,  en  plus  grande  partie,  restent  dans  le  sol,  après 
l'évacuation  des  eaux  d'irrigation.  Et  c'est  ainsi  que  les  terres  seraient 
condamnées  à  la  stérilité,  si  un  drainage  efficace,  naturel  ou.  artificiel,  ne 
venait  les  débarrasser  de  ces  sels  nuisibles,  et  en  empêcher  l'accumulation. 

De  plus,  la  réfection  du  barrage  du  Delta  vers  1884  et  la  construction  en 
1898-1902  des  deux  barrages  déversoirs,  en  aval  de  l'ouvrage  principal,  ont 
permis  d'avoir  une  forte  retenue  en  été  et  de  porter  en  amont  le  ;iiveau  des 
eaux  à  la  cote  15™, 50.  Il  en  est  donc  résulté,  ainsi  que  l'a  dit  notre  excellent, 
confrère  M.  Souter  (A.  Souter,  Bull,  de  l'Inst.  Égypt,  série  V,  tome  III, 
p.  41,  1909),  entre  les  années  antérieures  à  1884  et  celles  postérieures  à  1902, 
une  surélévation  du  plan  d'eau  en  amont  du  barrage  de  près  de  cinq  mètres. 

Et  notre  confrère  ajoute  :  "11  était  naturel,  qu'ayant  à  leur  disposition 
"  l'eau  d'été  à  un  niveau  plus  élevé  qu'auparavant,  les  ingénieurs  d'irrigation 
"  aient  pensé  à  en  faire  bénéficier  les  cultivateurs,  en  leur  foui'nissant  l'eau 
"  au  niveau  de  leurs  terres  ou  tout  au  moins  en  réduisant  notablement  la 
"  hauteur  à  élever  pu'  les  appareils  mécaniques.  D'autre  part,  le  Gouver- 
"  nement  bénéficiait  d'une  réduction  sensible  des  frais  de  curage  annuels;  il 
"  devenait,  en  effet,  inutile  de  curer  profondément  les  canaux,  après  chaque 
"  crue,  vu  la  jîossibilité  d'alimenter  ces  canaux  à  un  niveau  élevé  au  moyen 
«  d'ouvrages  régulateurs  ». 

Ces  dispositions  ont  eu  pour  effet  d'engendrer  par  les  canaux  en  charge, 
des  infiltrations  dont  personne  ne  peut  nier  l'existence. 

Pendant  les  crues  élevées,  comme  celle  de  1908  par  exemple,  on  |)eut 
voir  tout  le  long  du  Nil,  une  bande  plus  ou  moins  large  de  terres  gorgées  ou 
couvertes  d'eau  d'infiltration. 

On  sait  aussi  que  les  iniits  tubes  subissent  des  fluctuations  sensibles  entre 
la  crue  et  l'étiage.  Notre  confrère,  M.  Lucas,  a  réuni  dans  une  brochure 
intéressante  les  données  que  l'on  possède  actuellement  sur  cette  question. 
(Lucas,  The  Chemistry  of  the  Nile  River,  Cairo  1908). 

Les  eaux  d'infiltration  apparaissent  également  tous  les  ans,  pendant  la 
période  des  hautes  eaux,  dans  les  caves  quelque  peu  basses  des  habitations. 
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En  190Q,  ces  infiltrations  étaient  p'iis  élevées  clans  certaines  caves  qu'en  1908, 
année  où  cependant  le  Nil  avait  atteint  une  cote  plus  élevée.  Cela  est  dû  sans 
doute  à  ce  que  le  sol  était  déjà  gorgé  par  l'eau  qu'il  avait  absorbée  en  ]908. 

Les  infiltrations  se  produisent  également  dans  le  cas  de  canaux  en  charge. 
On  peut  s'en  convaincre  en  étudiant  le  niveau  de  l'eau  du  sous-so!  au  moyen 
de  tubes  en  tôle  percés  de  trous  placés  verticalement  dans  la  terre  suivant  des 
lignes  perpendiculaires  à  ces  canaux,  et  que  nous  désignerons  dans  la  suite 
sous  le  nom  de  tubes  d'observations.  On  peut  ainsi  constater  que  ces  infiltra- 
tions se  font  sentir  à  une  distance  plus  ou  moins  grande  du  canal,  suivant  le 
niveau  de  l'eau  en  charge,  les  conditions  c'imatériques,  la  perméabilité  des 
terrains,  et,  enfin,  suivant  le  profil  du  cours  d'eau.  Nos  études  antérieures  ont 
mis  ce  dernier  point  en  évidence,  en  faisant  ressortir  l'influence  considérable, 
pour  une  même  terre,  de  la  forme  des  canaux  d'irrigation  sur  l'imbibition 
horizontale  et  verticale  et  sur  l'évaporation  ultérieure  de  l'eau  infiltrée.  Dans 
le  cas  de  rigoles  profondes  et  assez  larges,  l'imbibition  est  plutôt  verticale  et 
profonde,  dans  celui  de  rigoles  évasées  et  peu  profondes,  l'imbibition  est 
plutôt  horizontale  et  très  peu  profonde.  En  doublant  la  profondeur  des  rigoles, 
on  double  à  peu  près  la  profondeur  d'imbibition  (V.  MossÉRf,  Bull,  de  l'Inst. 
Égypt.y  série  V,  tome  II,  p.  247). 

Pour  ces  raisons,  le  manque  de  curages  annuels  des  canaux  et  la  suré- 
lévation de  leur  plafond  qui  s'ensuit,  ont  nécessairement  pour  résultat 
d'augmenter,  dans  une  assez  grande  mesure,  la  portée  des  infiltrations. 

La  nature  du  sol  et  son  degré  de  perméabilité  jouent  un  rôle  considérable. 
Dans  les  sols  sablonneux,  les  infiltrations  sont  verticales.  Dans  les  sols  argileux 
compacts,  les  infiltrations  sont  pratiquement  nulles.  C'est  dans  les  sols  argilo- 
siliceux  et  silico  argileux  francs,  que  les  effets  des  infiltrations  sont  les  plus 
sensibles. 

Or,  on  sait  que  la  terre  d'Egypte  est  de  formation  deltaïque  dans  son 
ensemble.  Dans  une  panie  de  la  contrée,  la  toi50,::,raphie  résultait  de  ce  mode 
de  formation  a  été  profondément  altérée  par  le  système  d'irrigation  par  bassins 
(submersion).  Les  dépôts  annuellement  effectués  au  milieu  des  bassins  à  eau 
tranquille,  ont  fini  par  faire  disparaître  les  inégalités  de  surface  et  donner  lieu 
à  des  plaines  presque  sans  ondulations.  Là  où  ce  colmatage  annuel  n'était  pas 
pratiqué,  la  contrée  est  restée  mouvementée;  les  artères  du  Nil  ou  des  canaux 
qu'il  alimente  occupant  les  ligres  de  faîte  des  thalwegs.  Il  va  sans  dire  qu'entre 
les  deux  régions,  il  n'y  a  pas  de  transition  brusque. 
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Sir  William  Willcocks  (W.  AVillcoc.ks'  Egyptian  Irrigation,  2nd  édition, 
1889),  qui  a  parcouru  l'Egypte  eu  tous  sens,  indique  comme  limite  entre  ces 
deux  régions,  une  ligne  de  démarcation  passant  par  Dalingat,  Damanhour, 
Choubrakhit,  Sanhour-EI-Medinet,  Nachart,  Mehaila-El-Kobra,  Nabaroh, 
Mansourah,  Sinbeliax^-ein  et  Facous.  Au  nord  de  cette  ligne  se  trouve  la  région 
deltaïque  proprement  dite,  avec  ses  ondulations.  Au  sud,  les  terres  plus  ou 
moins  planes  des  anciens  bassins  et  que  nous  désignerons  par  la  suite  sous  le 
nom  de  anciens  bassins. 

De  plus,  Sir  William  Willcocks  divise  l'Egypte  au  jDoint  de  vue  agrolo- 
gique, en  quatre  catégories  : 

1°  Terres  argileuses,  noires,  compactes,  de  6  à  7  m.  d'épaisseur. 

2°  Terres  argileuses,  noires,  compactes,  de  1  à  3  m.  d'épaisseur,  reposant 
sur  du  sable. 

3°  Terres  argilo-siliceuses  qu'on  rencontre  plus  spécialement  le  long  des 
berges  du  Kil,  de  ses  branches  et  celles  des  canaux  naturels. 

4°  Terres  sablonneuses. 

Les  terres  d'ar.ciens  bassins,  situées  au  sud  de  la  ligne  de  démarcation 
ci- dessus  indiquée,  sont  principalement  composées  déterres  de  la  première 
et  de  la  seconde  catégories,  et,  près  des  canaux,  de  terres  di  la  troisièine. 

Les  terres  deltaïques  relèvent  en  grande  partie  de  la  première  classe  dans 
les  vallées  et  sont  argilo  siliceuses  au  voisinage  des  canaux. 

Les  sables  émergent  cà  la  surface  des  terres  en  plusieurs  endroits  du  Delta 
et  sont  de  nos  jours  cultivés  dans  plus  d'une  localité. 

Cette  classification  de  Sir  W.  Willcocks  est  peut-être  un  peu  trop  simpliste 
au  point  de  vue  agrologique,  car  il  y  a  argile  et  argile,  côte  à  côte,  avec  des 
propriétés  totalement  différentes.  La  perméabilité,  pour  ne  citer  qu'une 
propriété  qui  nous  intéresse  au  plus  haut  degré,  est  très  variable,  même  pour 
des  terres  qui  en  apparence  et  au  jioint  de  vue  géologique,  paraissent  sem- 
blables. Le  travail  remarquable  de  Miintz  et  Faure  sur  les  a'Iuvions  de  la 
Garonne,  de  l'Ariège  et  de  la  Loire,  a  mis  ce  fait  en  évidence.  (Mi'intz  et 
Faure,  La  penncabiUté  des  terres,  in  «Annales  du  Ministère  de  l'Agriculture", 
fascicule  33). 

Néanmoins,  cette  classification  d'un  homme  éminent  qui  a  prévu,  il  y  a 
plus  de  dix  ans,  l'état  des  choses  dont  nous  souffrons  aujourd'hui,  mérite 
d'être  retenue  d'autant  plus  qu'elle  rend  aisée  l'explication  des  faits  observés. 


[5]  LE    DRAINAGE    EX    ÉUYI'TE  lOo 

1°  Région  deltaïque  modifiée  par  le  système  des  bassins.  —  Dans 
cette  région  on  a  observé  que,  tant  que  les  canaux  d'irrigation  pérenne,  en  été 
et  en  hivei-,  coulent  à  un  mètre  ou  plus  au-dessous  du  niveau  du  sol,  la  terre 
ne  subit  aucun  dommage  du  fait  des  infiltrations  et  conserv-e  toute  sa  fertilité. 
Mais,  dès  que  les  canaux  coulent  en  charge  toute  l'année  durant,  des  infiltra- 
tions se  produisent;  et  si  les  terres  argileuses  de  6  à  7  m.  d'épaisseur  sont 
peu  atteintes,  il  n'en  est  pas  de  même  des  sols  siliceux  ou  même  argileux  de 
faible  épaisseur.  Toutes  ces  terres  se  détériorent  rapidement. 

Dans  cette  région,  l'action  des  drains  est  de  faible  portée  et  n'intéresse 
qu'une  maigre  bande  de  terre  de  chaque  côté  de  ces  drains. 

On  peut  s'en  convaincre  par  les  indications  relevées  dans  les  tubes  d'ob- 
servations ainsi  que  nous  l'avons  fait  et  que  l'a  fait  l'Administration  des 
Domaines  de  l'Etat. 

Ce  fait  qui  n'avait  pas  échappé  à  Sir  William  Willcocks,  lui  avait  fait 
affirmer  que  les  drains  dans  cette  partie  de  l'Egypte  n'avaient  aucune  efficacité; 
que  seuls  des  canaux  larges  et  profonds  assurant  la  distribution  par  gravitation 
(berraha)  des  eaux  rouges  des  crues  et  au  moyen  de  machines  élévatoires  des 
eaux  de  l'été  et  de  l'hiver,  mettraient  fin  aux  effets  des  infiltrations. 

De  fait,  les  cultivateurs  reconnaissent  la  supériorité  du  système  des 
arrosages  par  machine  sur  celui  des  arrosages  berraha  au  point  de  vue  des 
rendements  du  sol  irrigué.  Sir  William  Willcocks  évalue  à  £  2  (50  fr.)  environ 
par  feddan  (le  feddan  mesure  environ  4203  m.  q.)  la  plus-value  en  faveur  du 
premier  mode  d'arrosage. 

En  réalité,  cette  plus-value  varie  suivant  les  conditions  locales  et  les  cours 
des  denrées.  Avec  les  prix  actuels  des  produits  agricoles,  elle  serait  supérieure 
à  50  francs  par  feddan. 

Dans  une  terre  que  nous  a\-ons  plus  particulièrement  étudiée,  l'irrigation 
par  "  sakkiehs  >/,  usitée  autrefois,  donnait  un  kantar  de  coton  de  plus  que 
l'irrigation  «  berraha  «  aujourd'hui  pratiquée. 

Quelque  excellente  que  puisse  être  cette  pratique  au  point  de  vue  agrolo- 
gique et  économique,  il  ne  semble  pas  que  l'Egypte,  pas  plus  que  les  Indes, 
ait  consenti  à  l'adopter.  Voici  en  effet,  ce  que  dit  Sir  Hambury  Brown  à  ce  sujet  : 

"  The  remedy  for  thèse  evil  effects  of  infiltration  was  held  to  be  a 
"  permanent  lowering  of  the  canal  water  levels,  and  a  resort  to  lift  irrigation. 
"  But  neither  India  nor  Egypt  lias  accepted  this  viev:*.  The  advantage  of  flow 
"  irrigation  are  as  obvions  as  the  ill  effects  of  infiltration.     The  System  to  be 
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«  preferred  is  one  that  will  avoid  the  ill  effects  withoiit  losing  the  advantages. 
«  The  first  condition  for  a  healthy  System  is  effective  drainage  at  ail  times, 
Il  when  that  has  been  secured,  no  harni  will  conie  of  high  levels  in  the  canals, 
^'  provided  they  are  produced  for  short  periods  alternating  with  equal  or 
«  longer  periods  of  love  levels.  With  thèse  prévisions  an  easy,  cheap  and 
«  plentiful  vi'ater  supply  is  an  unmixed  blessing  to  agriculture.  A  libéral 
"  supply  of  water,  conibined  with  a  perfect  System  of  drainage  will  provide 
"  the  means  for  washing  sait  ont  of  the  soil  that  is  impregnated  with  it,  if  the 
Il  water  is  delivered  free  flow.  It  would  be  useless  to  attenipt  such  washing 
"  where  \i'ater  has  to  be  lifted,  as  it  would  not  pay.  To  prevent  any  harmful 
"  effect  from  infiltration  due  to  high  levels,  the  canals  should  be  run  at  high 
"  and  low  levels  alternately.  The  System  of  irrigation  by  rotation  lends  itself 
«  to  this  arrangement.  Such  an  alternating  or  intermittent  supply  keeps  the 
«  water  in  the  soil  from  stagnating,  gives  free  flow  during  the  high  level 
«  period,  and  affords  relief  to  the  drains  during  the  low  periods  by  reducing 
«  the  excess  resulting  from  wasteful  irrigation.  Tiie  canals  also  themselves, 
«  when  low,  act  as  drains  to  those  lands  along  side  them  which  hâve  imbibed 
"  too  freely  during  the  high  level  period. 

"  There  is  another  reason  for  designing  the  distributing  canals  so  that 
«  they  inay  deliver  their  water  free-flow. 

Il  During  the  floods  of  certain  rivers  the  xxater  carries  along  with  it  rich 
«  fertilising  niatter,  brought  down  from  the  hills  or  catchment  basins  where 
n  the  rains  which  cause  the  floodfall.  It  is  most  désirable  to  secure  on  the 
"  fields  as  much  of  this  silt  as  possible.  Therefore,  during  flood,  the  canals 
"  should  be  run  vith  libéral  supplies,  and  at  such  levels  that  the  water  can  be 
n  readily  made  use  of.  But  there  must  be  limits  to  this  liberality,  as, 
«  otherwise,  either  the  drains  will  hâve  to  be  made  extravagantly  large,  or 
"  they  will  be  called  upon  to  do  more  vx'ork  than  they  can  efficiently  perform. 
"  The  alternation  of  weeks  of  high  level  and  of  reduced  supply— not  necessarily 
"  low  supply— seems  to  afford  the  most  convenient  corripromise  that  gives 
«  the  advantage  of  a  sufficiently  libéral  supply  without  the  detracting 
«  accompaniment  of  bad  drainage  ».  (Sik  Uamiuuv  liuoWN  :  Irrigation, 
its  principles  and  practice  as  a  brandi  of  engineering,  1907,  p]).  180-181). 

Jusqu'en  1900,  Sir  Hambury  Brown  (Introduction  au  livre  de  Sir  William 
Willcocks:  Egyptian  Irrigation  1899)  estimait  que  le  système  d'irrigation 
berraha  toute  l'année  n'avait  été  étendu,  depuis  la  restauration  du  Barrage, 


[7]  LE   DRAINAGE    EN    ÉGYI'TE  107 

qu'à  une  surface  relativement  restreinte  et  qu'à  part  la  région  du  Wadi 
Tumilat  en  Basse  Egypte  et  celle  de  Salakous  en  Moyenne  Egypte,  il  n'y  a 
pas  eu  de  terres  sérieusement  endommagées. 

Il  est  probable  que  depuis  1900,  le  niveau  des  eaux  en  amont  du  Barrage 
ayant  pu  être  porté  en  été  à  la  cote  15'",50,  le  système  de  l'irrigation  berraha 
en  cette  saison  et  en  hiver  ait  été  plus  généralisé  qu'il  ne  l'était  autrefois. 
On  serait  porté  à  le  croire  en  comparant  le  nombre  de  jours  de  fonctionne- 
ment des  machines  élévatoires  dans  certaines  régions  du  Delta  pendant  ces 
dernières  années,  à  ce  qu'il  était  avant  1900. 

Néanmoins,  il  ne  nous  semble  pas  que  la  distribution  de  l'eau  berraha, 
en  été  et  en  hiver,  ait  été  généralisée  à  tel  point  qu'on  doive  attribuer  aux 
infiltrations  des  canaux  en  charge,  un  rôle  prépondérant  dans  la  diminution 
générale  des  rendements  cotonniers  en  Egypte.  Il  y  a,  naturellement,  des 
localités  oîi  ces  infiltrations  ont  été  la  cause  déterminante  de  la  détérioration 
du  sol,  tel  est  le  cas  des  terres  étudiées  par  M.  Audebeau  àSakha  et  Korachieh.' 
Mais  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  il  semble  que  la  nappe  phréatique 
dans  la  Basse-Egypte  et  surtout  dans  la  partie  septentrionale  du  Delta,  soit 
plus  influencée  par  les  arrosages  et  le  mauvais  drainage  que  par  les  canaux 
en  charge.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  Haute-Egypte  et  la  partie  méridio- 
nale du  Delta,  où,  d'après  les  travaux  de  Lucas,  Ferrar,  Audebeau,  etc.,  la 
nappe  phréatique  subit  des  fluctuations  en  rapport  étroit  avec  celles  du  Nil  et 
des  canaux.  Ici,  en  raison  de  la  perméabilité  plus  grande  du  sol,  les  infiltrations, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  peuvent  avoir  les  plus  graves  conséquences. 
Nous  verrons  aussi  que  ce  sont  la  nature  du  sol  et  la  profondeur  de  la  nappe 
d'eau  qui  sont  les  facteurs  les  plus  importants  qui  déterminent  la  distribution 
verticale  des  sels  nuisibles  dans  le  sol. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  ne  veut  point  voir  se  détériorer  à  bref  délai,  des 
terres  encore  fertiles  aujourd'hui,  il  est  indispensable  d'élargir  et  d'appro- 
fondir au  plus  tôt,  les  canaux  d'arrosage  et  de  veiller  scrupuleusement  à  ce 
que  les  eaux  soient  distribuées  tantôt  berraha  (  1  ),  tantôt  à  niveau  bas,  alter- 
nativement, tout  en  adoptant  un  système  efficace  de  drainage. 

Les  drains,  a-t-on  dit,  ne  sauraient  agir  en  sols  argileux  pour  abaisser  le 
niveau  de  la  nappe  souterraine;  cela  est  indiscutable,  étant  données  la  profondeur 
à  laquelle  se  trouve  cette  nappe  et  l'imperméabilité  relative  des  sols  argileux. 

Mais,  en  condamnant  l'emploi  des  drains  dans  la  zone  des  terrains  des 

(l)  Par  gravitation. 
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anciens  bassins  sous  prétexte  qu'ils  sont  sans  effet  sur  le  niveau  de  cette  nappe, 
l'on  paraît  avoir  oublié  de  prendre  en  considération  un  des  côtés  très  impor- 
tants du  problème.  Nous  voulons  parler  de  la  question  des  sels. 

On  a  dit  que  l'agriculture  égyptienne  est  une  lutte  incessante  contre  le 
sel.  Rien  n'est  plus  vrai.  Nos  études  tendent  à  démontrer  qu'en  Egypte  la 
question  des  sels  nuisibles  prime  toutes  les  autres  considérations,  au  point  de 
vue  de  la  fertilité  du  sol.  Nous  avons  rappelé  que  le  système  d'irrigation 
pérenne  tend  à  concentrer  les  sels  dans  les  terres  non  lavées  naturellement 
ou  artificiellement. 

Or,  dans  le  cours  de  nos  études  sur  les  terres  salées,  nous  avons  observé 
que  les  sels,  qu'ils  proviennent  des  sous-  sols,  des  eaux  d'irrigation  ou  des 
infiltrations,  tendent,  dans  les  terres  argileuses,  à  s'accumuler  en  grande  partie 
sur  les  faces  des  petites  mottes  suivant  les  plans  de  crevassement.  (Une  partie 
remplit  les  canaux  capillaires  et  est  nettement  visible  quand  les  mottes  sont 
sèches). 

Cette  observation  est  importante  en  ce  qu'elle  nous  indique  que  si,  par 
un  moyen  quelconque,  nous  arrivions  à  rendre  l'argile  apte  à  se  crevasser, 
nous  pourrions  par  un  simple  lavage  superficiel  (1),  assainir  le  sol  et  lui 
rendre  sa  fertilité. 

Ce  moyen  nous  le  trouvons  dans  le  drainage,  même  lorsqu'il  s'agit 
d'argiles  compactes. 

On  sait  que  si  l'argile  maintenue  humide  ne  se  crevasse  point,  par  contre, 
elle  se  contracte  considérablement  en  se  desséchant  et  foisonne  lentement  en 
s'humectant. 

Certaines  argiles  s'effritent  quand  on  les  humecte  après  dessication, 
d'autres,  sont  très  plastiques  à  l'état  humide  et  s'effritent  en  se  desséchant. 
11  s'ensuit  qu'un  sous-sol  argileux  maintenu  humide  forme  une  masse  dure, 
compacte,  imperméable  à  l'air,  à  l'eau,  aux  racines  et  aux  instruments  aratoires. 
Tandis  que  ce  même  sous-sol,  alternativement  humecté  et  desséché,  se  fissure 
et  s'effrite  et  se  comporte  comme  une  roche  perméable  (à  diaclases). 

C'est  là  l'action  bienfaisante,  lente  mais  certaine,  d'un  drainage  efficace 
des  argiles. 

D'ailleurs,  toutes  les  terres  de  la  zone  des  anciens  bassins  ne  sont  pas 
constituées  par  de  l'argile  compacte,  et  un  simple  réseau  de  drains  superficiels 
suffirait  pour  y  opérer  le  lavage  dont  nous  parlons. 

(Il  L'argile  se  comportant  dans  ce  cas  comme  une  roche  perméable  en  grand  :  l'eau 
de  lavage  circulant  dans  les  crevasses  qui  jouent  le  rôle  de  diaclases. 
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Des  drains  assez  profonds  de  chaque  côté  des  canaux  en  charge,  toute 
l'année  ou  une  grande  partie  de  l'année,  sont  absolument  indispensables,  pour 
prévenir  les  infiltrations  dans  les  sols  francs. 

Toutes  ces  considérations  s'appliquent,  bien  entendu,  aux  terres  où  le 
drainage  vertical,  drainage  naturel  dans  le  sous-sol,  s'effectue  mal  ou  ne 
s'effectue  pas  du  tout. 

2°  Région  Deltaïque.  —  Dans  cette  région,   grâce  aux  dénivellations 

naturelles,  les  drains  produisent  un  excellent  effet.  Sir  William  Willcocks  a 
indiqué  quel  était,  selon  lui,  le  meilleur  système  de  drainer  cette  région.  Les 
dispositions  qu'il  préconise  ont  été  longuement  discutées  par  Sir  Hambury 
Brown;  je  n'ai  pas  à  insister  ici  sur  ce  point.  (Sir  Hambury  Bruwn  :  Intro- 
duction à  VEgyptian  Irrigation  de  Sir  William  Willcocks,  2''  Edition). 

Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  aux  pentes  longitudinales  et  transversales,  le 
drainage,  dans  cette  région,  assure  l'abaissement  du  niveau  de  la  nappe  sou- 
terraine des  parties  élevées  argilo-siliceuses  et  produit  sur  les  terres  argi- 
leuses compactes  des  dépressions,  des  effets  analogues  à  ceux  que  nous  avons 
indiqués  plus  haut. 

L'influence  du  drainage  sur  la  nappe  souterraine  est  des  plus  importantes, 
car  la  surélévation  de  cette  nappe  non  seulement  peut  causer  l'asphyxie  des 
racines,  mais  elle  entraîne  nécessairement  la  surélévation  de  la  zone  salée  du 
sous-sol  à  un  niveau  variable  avec  le  niveau  même  de  cette  nappe  et  la  texture 
du  sol.  On  sait,  en  effet,  que  l'évaporation  se  produit  à  l'intérieur  du  sol  tout 
comme  à  sa  surface  et  que  la  capillarité  en  sols  sableux  est  plus  rapide  quoique 
moins  élevée  qu'en  sol  argileux  où  elle  est  lente  mais  peut  atteindre  2  mètres 
et  2'",25  de  hauteur. 

Aussi,  le  caractère  d'un  sol  et  la  profondeur  à  laquelle  on  trouve  la  nappe 
d'eau  constituent  les  facteurs  les  plus  importants  qui  déterminent  la  distribu- 
tion verticale  des  sels  nuisibles  dans  ce  sol. 

Bien  que  ne  voulant  pas  traiter  ici  la  question  de  la  nappe  d'eau  souter 
raine,  il  est  nécessaire  d'indiquer  que  nos  études  tendent  à  démontrer  que  la 
nappe  phréatique  dans  le  Delta  et  spécialement  dans  la  région  deltaïque  subit 
des  fluctuations  qui  sont  plus  intimement  liées  aux  arrosages  plus  ou  moins 
copieux  qu'on  donne  à  la  terre,  qu'aux  fluctuations  du  Nil  ou  des  canaux  ; 
qu'au  point  de  vue  cultural,  ces  fluctuations  sont  plus  importantes  à  consi- 
dérer que  le  niveau  absolu  de  la  nappe  ;  qu'enfin  la  profondeur  à  laquelle  il 
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convient  de  maintenir,  à  niveau  constant,  la  nappe  d'eau,  varie  pour  les  terres 
de  la  région  deltaïque  et  particulièrement  pour  celles  situées  au  nord  de  cette 
région,  entre  1"\25  et  l'",50. 

Il  importe  donc  que,  par  un  drainage  efficace,  l'eau  soit  maintenue  cons- 
tamment à  une  profondeur  de  l'',25  à  l'",50  de  profondeur,  suivant  le 
caractère  du  sol. 

En  résumé,  le  drainage  est  tout  indiqué  en  Egypte  pour  l'enlèvement  des 
sels  nuisibles  ou  pour  prévenir  leur  accumulation,  pour  empêcher  les  infiltra- 
tions latérales  des  canaux  et  celles  des  terres  élevées  dans  des  terres  voisines 
dont  le  niveau  est  plus  bas.  Il  est  nécessaire  aussi  pour  les  terres  des  rizières 
oîi  l'eau  arrive  en  abondance  et  doit  être  évacuée  rapidement.  11  convient  aux 
sols  relativement  plats  oi^i  s'emmagasinent  les  eaux  superficielles  des  terres 
voisines  plus  élevc'es,  ainsi  qu'aux  terres  reposant  sur  une  couche  d'argile 
compacte  située  à  peu  de  profondeur. 

Tous  les  agriculteurs  connaissent  les  avantages  d'un  bon  drainage  tout 
comme  les  inconvénients  d'un  drainage  insuffisant.  On  peut,  d'ailleurs,  en 
résumer  les  principaux  de  la  façon  suivante  : 

Avantages.  —  Le  drainage  est  utile  en  ce  que  : 

1°  11  débarrasse  le  sol  des  sels  nuisibles  qui  l'imprègnent; 

2°  Il  renouvelle  l'eau  qui  circule  dans  le  sol,  ce  qui  renouvelle  également 
la  dose  d'oxygène  nécessaire  aux  plantes  et  aux  micro-organismes  utiles  ; 

3'  11  augmente  l'épaisseur  du  sol  utile  et  le  volume  d'air  nécessaire  aux 
plantes  ; 

4°  Il  rend  la  terre  suffisanunent  ferme  pour  l'usage  des  instruments 
aratoires  ; 

5°  Il  permet  au  sol  de  se  réchauffer  ; 

6°  Il  produit  une  meilleure  aération  de  la  terre.  Cette  aération  est  amé- 
liorée: a)  par  l'abaissement  de  la  nappe  d'eau  et  par  la  pénétration  plus 
profonde  des  racines,  etc.;  b)  par  le  crevassement  du  sol;  c)  par  une  plus 
grande  quantité  de  nitrates  produits,  nitrates  qui  coagulent  à  leur  tour  l'argile 
et  donnent  ainsi  naissance  à  une  texture  granulée  qui  facilite  la  circulation  de 
l'air;  û^)  par  le  fait  que  chaque  nouveau  volume  d'eau  introduite  sur  le  sol, 
amène  avec  lui  un  nouveau  volume  d'air,  etc.,  etc. 

Inutile  d'ajouter  que  les  sols  bien  drainés  résistent  nu'eux  aux  sécheresses 
que  les  sols  mal  drainés,  bien  que  ce  fait  paraisse  paradoxal. 
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Inconvénients.  --  1°  La  dimiiuition  de  la  vigueur  et  de  la  longueur 
des  racines,  ce  qui  les  prédispose  à  l'envahissement  des  maladies  cryptogami- 
ques  et  autres  ; 

2°  La  submersion  des  lacines  durant  les  fluctuations  et  leur  asphyxie; 

3°  La  diminution  de  la  tranche  de  sol  utile  ; 

4"  L'obstruction  des  interstices  du  sol  et  l'arrêt  de  la  circulation  de  l'air 
dans  son  sein,  ce  qui  diminue  l'intensité  des  phénomènes  physiques  et  physio- 
logiques dus  à  l'action  de  l'oxygène  et  de  l'azote  atmosphériques,  d'où  fumiers 
se  décomposant  mal,  nodosités  bactériennes  peu  développées  et  moindre  fixa- 
tion de  l'azote,  nitrification  ralentie  ou  aimulée,  combustions  moins  complètes 
avec  formation  de  produits  plus  ou  moins  acides  agissant  sur  le  sol  et  sur  les 
plantes  (1)  ; 

5°  La  nécessité  d'apports  constants  et  plus  considérables  d'engrais  ; 

à"  L'augmentation  de  la  quantité  de  sels  nuisibles  et  leur  formation  à  la 
surface  ou  près  de  la  surface  du  sol  ; 

7^  L'institution  au  sein  du  sol  de  phénomènes  de  réduction  (fermentation 
anaérobie  de  la  matière  organique)  tendant  à  transformer  l'hydrate  ferrique 
en  hydrate  ferreux  (fer  au  minimum),  lequel,  en  présence  de  l'acide  carbonique 
formé,  donne  naissance  à  du  carbonate  ferreux,  toxique  et  très  soluble  dans 
l'eau  chargée  d'acide  carbonique  (2)  ; 

8"  La  formation,  sous  l'action  des  mêmes  phénomènes  de  réduction  de 
silicates  ferreux  doubles  (glauconie)  ou  bien  de  la  pyrite  de  fer,  ainsi  que  cela 
a  été  observé  dans  certaines  terres  basses  et  marécageuses  du  Delta  (Aboukir, 
avant  la  mise  en  valeur  des  terres)  ; 

9"  L'apparition  du  carbonate  de  soude  dans  certaines  terres  contenant  du 
sulfate  de  soude  et  du  calcaire  ou  du  chlorure  de  sodium  et  du  carbonate  de 
chaux  ou  ces  trois  corps  à  la  fois.  Nous  avons  personnellement  observé  ce  phé- 
nomène dans  divers  cas  de  terres  mal  drainées,  submergées  ou  gorgées  d'eau  ; 
10'^  L'arrêt  des  phénomènes  respiratoires  du  sol  et  l'abaissement  de  sa 
température  ; 

11°  La  difficulté  de  travailler  le  sol  et,  par  suite,  l'augmentation  de  travail 
de  25  à  30  o/o  (3)  etc  ,  etc. 


(1)  Faure,  Drainage  et  assainissement  des  terres,  Paris,  1904. 

(•2)  En  Californie,  la  région  de  la  Sierra  Foothills,  formée  par  des  terrains  ferrugineux 
a  été  complètement  endommagée  par  la  surélévation  de  la  nappe  souterraine,  à  la  suite 
de  ces  mêmes  phénomènes  de  réduction. 

(3)  Fauke,  loc.  cit. 
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NOUVEAU  DISPOSITIF  POUR  L'EVACUATION  DES  EAUX 
DE  DRAINAGE  ET  D'ASSAINISSEMENT. 

Nous  venons  de  montrer  les  conséquences  désastreuses  d'un  mauvais 
drainage  pour  la  terre  arable.  Le  service  d'informations  de  l'Alexandria 
Produce  Association,  celui  de  l'Union  Syndicale  des  Agriculteurs  d'Egypte, 
ainsi  que  nos  renseignements  privés,  montrent  que  durant  l'année  1909,  les 
conditions  du  drainage  dans  une  grande  partie  du  Delta,  ont  été  défectueuses. 

Cette  défectuosité  provient  soit  de  l'abus  que  font  les  cultivateurs  de 
l'eau  qu'on  met  à  leur  disposition  (1),  soit  d'une  absence  totale  de  drains  dans 
certaines  régions,  soit  d'un  manque  d'entretien  de  ceux  déjà  existants  dans 
d'autres,  soit,  enfin,  de  l'extension  de  la  culture  dans  les  zones  drainées. 

Le  manque  d'entretien  des  drains  ou  «  masrafs  »»  a  entraîné  leur  envahis- 
sement par  les  herbes  et  leur  envasement,  ce  qui  a  réduit  leurs  sections  et 
exhaussé  sensiblement  leurs  plafonds. 

En  Egypte,  étant  donnée  la  configuration  topographique  de  la  contrée, 
on  ne  peut  faire  autrement  que  de  donner  de  très  faibles  pentes  aux  drains. 
La  moindre  négligence  dans  l'entretien  de  ces  derniers  amène  l'état  de  choses 
que  nous  venons  de  signaler.  Il  y  a  aussi  l'action  des  vents  étésiens  dont  il 
faut  tenir  compte.  Ce  sont  là  des  raisons  qui  militent  en  faveur  de  l'épuisement 
artificiel  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Pour  arriver  tout  de  même  à  écouler  les  eaux  qu'on  y  évacue,  les  drains 
mal  entretenus  sont  obligés  de  les  déversera  un  niveau  plus  élevé,  voire  même 
à  pleins  bords. 

L'extension  des  cultures  dans  les  zones  drainées  n'a  pas  été  toujours 
suivie  d'une  augmentation  parallèle  et  proportionnelle  dans  la  section  des 
éclateurs  principaux  ou  d'une  extension  dans  le  réseau  de  drainage.  Le 
volume  d'eau  plus  considérable  qu'on  écoule  dans  les  collecteurs  existants, 
contribue  également  à  élever  le  plan  d'eau  dans  ces  derniers. 

(1)  A  ce  propos,  je  fus  frappé,  il  y  a  quelque  temps,  de  la  quantité  énorme  d'eau  qui 
sortait  d'un  petit  champ  de  riz,  et  voulant  voir  jusqu'à  quel  degré  cette  eau  avait  été 
utilisée,  je  l'ai  analysée  à  son  admission  et  à  son  évacuation.  J'y  ai  trouvé  NaCl  :  0,0039  "/o 
à  sa  sortie  du  champ,  contre  0,003  "/,,  à  son  entrée,  c'est-à-dire  que  l'eau  séjournait  à  peine 
dans  la  rizière  qui  était  plus  ou  moins  salée.  Heuiciisement  que  de  tels  abus  sont  rares, 
mais  ils  existent  et  ils  contribuent  à  l'engorgement  des  drains. 
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11  esta  remarquer  que  le  réseau  de  drainage  existant  avait  été  créé  au 
début,  pour  les  besoins  de  la  région  du  Nord  du  Delta  seulement  et  nullement 
pour  ceux  de  la  partie  centrale  et  méridionale  située  à  une  cote  dépassant 
2'",50  à  3'"  où  l'on  croyait  pouvoir  se  passer  de  drainage. 

Enfin,  dans  les  années  oi^i  l'eau  est  abondante,  comme  en  1Q08  et  1909, 
on  autorise  la  culture  du  riz  dans  une  zone  plus  étendue  que  dans  les  années 
de  bas  étiage.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  une  mesure  de  ce  genre,  car 
nous  reconnaissons  volontiers  que  les  mauvais  étia^^es  que  nous  avons  eus  de 
1900  à  1907  et  qui  ont  empêché  la  culture  du  riz  dans  une  grande  partie  du 
Delta  et  du  Fayoum,  ont  contribué  au  ressalage  du  sol  et  à  la  diminution  des 
rendements  cotonniers  dans  les  régions  ainsi  privées. 

Malheureusement,  avec  l'état  actuel  du  drainage,  cette  extension  de  la 
culture  du  riz  augmente,  en  quelque  sorte,  les  défectuosités  que  nous  avons 
signalées. 

Pour  toutes  ces  raisons,  dans  les  années  1908  et  1909,  le  défaut  de 
drainage  a  été  ressenti  plus  que  jamais  dans  beaucoup  de  localités.  Dans  une 
de  nos  propriétés,  le  niveau  des  hautes  eaux  dans  le  drain  principal  a  été  cette 
année  de  vingt-cinq  centimètres  plus  élevé  que  les  autres  années  ;  nousa\ons 
eu  de  ce  chef  plus  de  mille  feddans  qui  ont  été  très  mal  drainés. 

Le  riz  souffre  relativement  peu  d'un  mauvais  drainage,  il  suffit  qu'on 
puisse  renouveler  les  eaux  dans  les  rizières  aussi  souvent  que  pobsible.  Mais 
le  coton  qui  lui  succède  trouve  un  sol  dans  de  très  mauvaises  conditions  au 
point  de  vue  de  la  salure,  de  l'humidité,  etc.,  etc. 

Le  mauvais  drainage  de  1909,  causé  en  partie,  nous  l'avons  vu,  par 
l'abondance  de  l'eau,  se  traduira  par  de  bons  rendements  de  riz,  cette 
année,  et  par  une  mauvaise  récolte  di  coton,  l'an  pi-ochain  ;  alors  que  cette 
abondance  d'eau,  si  le  drainage  était  parfait,  aurait  dû  contribuer  à  augmenter 
les  rendements  de  ces  deux  plantes  en  assainissant  les  terres. 

Les  terres  en  jachère  ou  en  coton,  cette  année,  ont  nécessairement  souffert 
du  mauvais  drainage,  par  suite  de  l'excès  d'humidité,  du  relèvement  du  plan 
d'eau  souterraine  entraînant  avec  lui  le  relèvement  de  la  zone  de  salure,  etc. 
De  plus,  ces  mêmes  terres  ont  déjà  souffert  l'an  dernier  d'un  mauvais  drainage 
qui  n'a  point  permis  de  les  assainir  dans  toutes  les  acceptions  hydrologiques, 
chimiques  et  biologiques  du  mot;  aussi  la  récolte  cotonnière  de  cette  année, 
dans  la  zone  mal  drainée,  sera -t -elle  mauvaise. 
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Examinons  maintenant  les  mesures  actuelleinent  adoptées  pour  améliorer 
le  drainage  au  moyen  des  masrafs  existants. 

.°  Entretien  toute  raniiée.  —  On  a  d'abord  pensé  à  entretenir  les 
drains  durant  toute  l'année  après  les  avoir  bien  curés.  Cette  mesure  est 
excellente  ;  mais,  outre  qu'elle  ne  remédie  point  à  la  disproportion  actuellement 
existante  entre  la  section  des  masrafs  (drains)  et  les  superficies  qu'ils  drainent, 
cette  mesure  essayée  sur  une  petite  échelle  a  dû  être  abandonnée  en  raison 
des  frais  consi  iérables  qu'elle  aurait  exigés  si  l'on  avait  dû  l'étendre  à  toute 
l'Egypte. 

'l""  Curage,  remodelage  et  eudigueniciit  des  petites  artères.  —  Le 

remodelage  et  l'endiguement  s'imposent  certes  partout;  mais  l'expérience  a 
démontré  que  les  curages  n'ont  donné  que  des  résultats  médiocres  parce  que, 
faute  de  fonds,  ils  ne  peuvent  être  annuellement  exécutés  pour  toutes  les 
artères.  L'emploi  de  certaines  sarcleuses,  essayées  dernièrement,  semble  devoir 
rendre  de  réels  services. 

3°  Tuyaux  pour  le  drainage  et  l'irrigatiou.  —  On  oblige  depuis 
quelque  temps  les  agriculteurs  à  adopter  pour  l'irrigation  de  leurs  domaines, 
des  prises  sur  les  canaux  principaux,  de  section  déterminée  ]")roportionnelle  à 
l'étendue  des  terres  à  irriguer.  De  même,  on  leur  impose  pour  le  drainage, 
des  tuyaux  dont  le  diamètre  est  également  en  rapport  avec  l'étendue  à  drainer. 
Celte  mesure  excellente  en  principe,  présente  actuellement  quelques  inconvé- 
nients. Tout  d'abord,  l'emploi  de  ces  tuyaux  n'a  pas  été  généralisé  partout; 
ce  qui  crée  des  situations  plus  ou  moins  favorisées  sans  atteindre  le  but 
recherché.  De  plus,  ces  tuyaux,  calculés  pour  une  charge  donnée,  ont  rarement 
cette  charge  en  pratique,  par  suite  de  la  topographie  des  lieux.  Enfin,  dans  la 
région  deltaïque,  le  débit  pour  lequel  ces  tuyaux  ont  été  calculés,  est,  à  notre 
avis  et  d'après  notre  expérience,  tout  à  fait  insuffisant. 

Rendu  général  et  modifié  dans  le  sens  que  nous  indiquons,  l'emploi  des 
tuyaux  pour  l'irrigation  et  le  drainage,  mettrait  certainement  fin  aux  abus  de 
certains  cultivateurs. 

4"  Dragage  et  remodelage  des  grandes  artères.  —  Ces  opérations 
sont  très  utiles  et  très  importantes  ;  mais  les  résultats  en  sont  problématiques 
pour  les  terres  basses. 
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En  somme,  remodelage,  curages,  endiguement,  sarclages  et  emploi  de 
tuyaux  tant  pour  l'irrigation  que  pour  le  drainage,  constituent  pour  les  terres 
moyennement  élevées,  d'excellentes  mesures.  Tant  qu'il  s'agit  de  ces  terres, 
ces  moyens  seront  assez  efficaces  pour  assurer  un  bon  drainage.  Mais,  dès 
qu'il  s'agit  de  terres  basses  comme  toutes  celles  du  Nord  du  Delta,  ils  ne 
constituent  que  des  palliatifs  d'une  efficacité  douteuse.  Il  est  à  remarq\ier  que 
ce  sont  préciSL^ment  ces  dernières  terres  qui  réclament  de  grandes  quantités 
d'eau  pour  le  maintien  permanent  de  leur  assainisseinent  et  ce  sont  elles  qui 
réclament  également  un  bon  drainage. 

Dans  ces  dernières  années,  des  capitaux  énormes  ont  été  dépensés  pour 
la  mise  en  valeur  des  Bararis  incultes  du  Bas  Delta,  il  n'est  que  juste  d'assurer 
à  ces  terres  des  arrosages  copieux  et  la  possibilité  d'évacuer  les  eaux  de  lavage, 
si  l'on  ne  veut  que  ces  terres  dessalées  à  grands  frais,  se  ressaient  à  nouveau. 

Or,  quoi  qu'on  fasse,  la  topographie  de  la  contrée  ne  permet  point  d'es- 
pérer que  ces  terres  basses  puissent  être  drainées  par  gravitation,  à  moins  de 
maintenir  le  plan  d'eau  dans  les  masrafs,  en  temps  de  crue,  à  r",25  ou 
1"',50  au  dessous  du  niveau  de  ces  terres,  et  cela  au  moyen  de  l'épuisement 
artificiel.  Convaincu  par  expérience  de  cette  vérité,  nous  avions  émis,  l'an 
dernier  au  sein  de  la  Commission  du  Coton,  le  vœu  que  la  Société  Khédiviale 
d'Agriculture  fasse  co:nprendre  aux  propriétaires  de  terres  basses  tout  l'avan- 
tage qu'ils  ont  à  recourir  à  l'épuisement  par  machines  et  demande  au  service 
des  irrigations  d'accorder  toutes  les  facilités  désirables  pour  l'obtentio;!  des 
Rokhsas  (permis). 

Nous  sommes  dans  un  pays  oîi,  malheureusement,  l'esiMit  de  solidarité 
est  peu  répandu  ;  sans  cela  on  ne  s'expliquerait  pas  pourquoi  il  n'y  ait  pas 
déjà  des  sociétés  de  drainage  comme  il  y  a  des  sociétés  d'irrigation.  Des 
syndicats  de  drainage  existent  ailleurs  (vallée  du  Pô)  et  fonctionnent  à  l'entière 
satisfaction  des  intéressés. 

La  solution  radicale  serait  que  le  Gouvernement  entreprît  à  sa  charge 
d'abaisser  artificiellement  au  moyen  d'appareils  élévatoires,  le  plan  d'eau 
d'émissaires  généraux  où  se  déverseraient  les  drains  des  régions  basses.  11  n'est 
pas  possible  d'indiquer  a  priori  la  cote  des  terres  à  drainer  de  la  sorte,  mais  il 
est  aisé  de  trouver  cette  cote  en  étudiant  le  régime  des  lacs-exutoires  sous 
l'action  des  crues  et  des  vents  étésiens.  Après  cette  étude,  toutes  les  terres  qui 
en  temps  de  hautes  eaux,  paraîtraient  incapables  d'être  drainées  par  gravitation 
à  l'",25  ou  1"',50,  devraient  l'être  artificiellement. 
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Devra-t-on  s'attacher  à  abaisser  le  plan  d'eau  dans  les  lacs  ou  même  les 
assécher  pour  les  gagner  à  la  culture,  ou  bien  devra-t-on  établir  les  appareils 
d'épuisement  à  la  fin  des  émissaires  généraux  ? 

L'exemple  du  Mex  nous  paraît  devoir  écarter  la  solution  qui  consisterait  à 
abaisser  les  plans  d'eau  dans  les  lacs-exutoires.  Il  serait  sans  doute  plus 
rationnel  de  s'adresser  à  des  réseaux  distincts  de  drains  pour  l'assainissement 
des  terres  basses,  réseaux  à  l'extrémité  desquels  on  installerait  des  machines 
d'épuisement.  Nous  suggérons  l'idée  de  créer  des  réseaux  distincts  afin  de 
limiter  au  minimum  le  volume  d'eau  h  enlever;  d'autre  part,  le  nombre  actuel 
des  grands  masrafs  émissaires  est  trop  considérable  (27)  et  nécessiterait 
inutilement  un  grand  nombre  de  puissantes  stations  de  pompage. 

Nous  savons  que  la  mesure  que  nous  préconisons,  réclame  des  étuJes 
préalables  et  des  sommes  considérables,  tant  comme  première  mise  de  fonds 
que  comme  entretien.  Néanmoins,  cette  considération  n'est  pas,  à  notre  avis, 
un  motif  assez  sérieux  pour  faire  rejeter  ce  moyen  de  drainage,  le  seul  efficace. 
Le  Gouvernement  pourrait  en  effet  grever  les  terres  d'un  impôt  spécial,  une 
sorte  de  taxe  proportionnelle  aux  frais  qui  résulteraient  de  leur  drainage  arti- 
ficiel. En  attendant,  les  cultivateurs  devraient  se  coîivaincre  de  l'avantage  qui 
résulte  pour  eux  du  drainage  artificiel. 

A  ce  propos,  nous  pensons  leur  être  utile  en  leur  indiquant  un  nouveau 
système  de  drainage  et  de  lavage  combinés  qui  nous  paraît  devoir  rendre  de 
réels  services.  Ce  système  réduit  au  miiîimum  les  frais  de  l'éj^uisement  arti- 
ficiel, bien  qu'il  en  conserve  tous  les  avantages. 

Considérons  un  terrain  dont  le  niveau  au-dessus  de  celui  des  hautes  eaux 
dans  le  masraf  soit  à  queUpies  centimètres,  50  par  exemple.  11  est  évident  que 
ces  terres  peuvent  être  drainées  à  enviion  50  centimètres  ;  mais  nous  avons 
vu  que  ce  drainage  est  inefficace. 

Pour  drainer  ces  terres  cà  1"',50,  nouî  devons  installer  à  l'extrémité  de 
leur  drain  général  une  machine  li'épuisenunt.  Cette  solution  se  traduit,  dans 
la  pratique,  par  des  frais  assez  considérables  devant  lesquels  on  a  coutume  de 
reculer:  on  se  contente,  à  tort,  d'une  simple  évacuation  des  eaux.  Effecti- 
vement, l'épuisement  artificiel  est  assez  coûteux  et  dans  les  régions  à  riz,  il  se 
traduit  par  l'enlèvement  de  50  cà  ()5  mètres  cubes  au  moins  par  24  heures  et 
par  feddan.  Quand  il  y  a  colmatage,  la  dépense  est  encore  jibis  consitlérable 
et  s't'lève  au  double  ou  au  triple  et  n'est  limitée  que  par  la  volonté  du  culti 
vateur  et  la  quantité  d'eau  dont  il  dispose.   Nous  avons  tâché  d'obtenir  un 


[17]  LE    DRAINAGE   EN   EGYPTE  117 


drainage  efficace  (1"\50)  tout  en  économisant  une  grande  partie  des  frais 
nécessités  par  l'épuisement  artificiel.  Intercalons  (fig.  I)  entre  la  terre  A  et 
le  drain  collecteur  B,  un  drain  C  de  1"',50  à  2'"  de  profondeur.  Faisons 
communiquer  chacune  des  rigoles  d'arrosage  des  carrés  D  avec  le  drain  B  au 
moyen  de  tuyaux  en  tôle  de  petit  diamètre.  Installons  à  la  fin  de  C  une 
machine  d'épuisement.  De  cette  façon  on  a  scindé  le  problème  en  deux,  en 
évacuant  d'une  part  les  eaux  d'infiltration  au  moyen  d'une  machine  d'épui- 
sement et  en  écoulant  "  berraha  »  les  eaux  superficielles, 

La  solution  comporte  une  infinité  de  dispositions  qui  ne  présentent  en 
pratique  aucune  difficulté  et  ne  réclament  pas  de  grosses  dépenses  d'installa- 
tion. En  principe,  on  interpose,  comme  on  le  voit,  pour  les  infiltrations,  un 
drain  profond  de  1"',25  à  1"',50  entre  la  terre  à  drainer  et  le  drain  collecteur, 
on  relie  les  rigoles  d'arrosage  à  ce  collecteur  au  moyen  de  tuyaux  en  tôle 

ERRATA  : 

Page  116:  ligne  33  au  lieu  de:  par  l'enlèvement  de  50  à  65  mètres  cubes, 

lire  :  par  l'enlèvement  de  25  à  30  mètres  cubes. 
Page  1 19  :  ligne  2  au  lieu  de  :  que  8  à  10  mètres  cubes,  lire  :   que  8   mètres 
cubes, 
ligne  4  au  lieu  de  :  une  teneur  en  sel  au  moins  10  fois  plus  élevée,  lire  : 

en  moyenne  27  fois  plus  élevée, 
ligne  5  au  lieu  de  :  au  moins  la  même  quantité,  lire  :  environ  7  fois  plus, 
ligne  7  au  lieu  de  :  5  fois,  lire  :  3  à  4  fois. 
Page    160  :   ligne   23   au   lieu    de  :    Bourgau-Ducoudray,    lire  :    Bougault  - 
Ducoudray. 

étaient  enlevées  au  moyen  d'une  vis  provisoire.  La  parcelle  en  expérience 
mesurait  43  feddans,  La  quantité  d'eau  d'infiltration  par  feddan  et  par  24  heures 
a  été  de  7  mètres  cubes  environ.  Néanmoins,  H  est  à  noter  que  les  fossés  de 
drainage  ou  "  zarouks  v  n'avaient  guère  plus  de  0",70  de  profondeur.  Si  ces 
fossés  avaient  eu  un  mètre  de  profondeur,  la  quantité  d'eau  d'infiltration 
aurait  été  plus  grande. 


(1)  Nous  étions  frappés  de  la  lenteur  avec  laquelle  les  fossés  à  ciel  ouvert  opèrent 
le  dessalaye  du  sol.  Cette  lenteur  tient  en  partie  à  l'écartenient  trop  considérable  de  ces 
fossés  et  surtout  â  leur  peu  de  profondeur   et  au  niveau  élevé  des  eaux  qu'ils  évacuent. 
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Devra-t-on  s'attacher  à  abaisser  le  plan  d'eau  dans  les  lacs  ou  même  les 
assécher  pour  les  gagner  à  la  culture,  ou  bien  devra-t-on  établir  les  appareils 
d'épuisement  à  la  fin  des  émissaires  généraux  ? 

L'exemple  du  Mex  nous  paraît  devoir  écarter  la  solution  qui  consisterait  à 
abaisser  les  plans  d'eau  dans  les  lacs-exutoires.  Il  serait  sans  doute  plus 
rationnel  de  s'adresser  à  des  réseaux  distincts  de  drains  jiour  l'assainissement 
des  terres  basses,  réseaux  à  l'extrémité  desquels  on  installerait  des  machines 
d'épuisement.  Nous  suggérons  l'idée  de  crier  des  réseaux  distincts  afin  de 
limiter  au  minimum  le  volume  d'eau  à  enlever;  d'autre  part,  le  nombre  actuel 
des  grands  masrafs  émissaires  est  trop  considérable  (27)  et  nécessiterait 
inutilement  un  grand  nombre  de  puissantes  stations  de  pompage. 

Nous  savons  que  la  mesure  que  nous  préconisons,  réclame  des  étuJes 
préalables  et  des  sommes  considérables,  tant  comme  première  mise  de  fonds 


ces  terres  peuvent  être  arainees  a  envu'on  ou  ce^ll^lellc^  ,   mai^  iiuii>  awjna 
vu  que  ce  drainage  est  inefficace. 

Pour  drainer  ces  terres  à  1"',50,  nou5  devons  installer  à  l'extrémité  de 
leur  drain  général  une  machine  «i'cpuiseinjnt.  Cette  solution  se  traduit,  dans 
la  jîratique,  par  des  frais  assez  considérables  devant  lesquels  on  a  coutume  de 
reculer:  on  se  contente,  à  tort,  d'une  simple  évacuation  des  eaux.  Effecti- 
vement, l'épuisement  artificiel  est  assez  coûteux  et  dans  les  régions  à  riz,  il  se 
traduit  par  l'enlèvement  de  50  à  65  mètres  cubîs  au  moins  par  24  heures  et 
par  feddan.  Quand  il  y  a  colmatage,  la  dépense  est  encore  j^lus  considérable 
et  s'«  lève  au  double  ou  au  triple  et  n'est  limitée  que  par  la  volonté  du  culti 
vateur  et  la  quantité  d'eau  dont  il  dispose.   Nous  avons  tâché  d'obtenir  un 
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drainage  efficace  (1"\50)  tout  en  économisant  une  grande  partie  des  frais 
nécessités  par  l'épuisement  artificiel.  Intercalons  (fig.  1)  entre  la  terre  A  et 
le  drain  collecteur  B,  un  drain  C  de  1"',50  à  2"  de  profondeur.  Faisons 
communiquer  chacune  des  rigoles  d'arrosage  des  carrés  D  avec  le  drain  B  au 
moyen  de  tuyaux  en  tôle  de  petit  diamètre.  Installons  à  la  fin  de  C  une 
machine  d'épuisement.  De  cette  façon  on  a  scindé  le  problème  en  deux,  en 
évacuant  d'une  part  les  eaux  d'infiltration  au  moyen  d'une  machine  d'épui- 
sement et  en  écoulant  "  berraha  »  les  eaux  superficielles. 

La  solution  comporte  une  infinité  de  dispositions  qui  ne  présentent  en 
pratique  aucune  difficulté  et  ne  réclament  pas  de  grosses  dépenses  d'installa- 
tion. En  principe,  on  interpose,  comme  on  le  voit,  pour  les  infiltrations,  un 
drain  profond  de  l"',25  à  l'",50  entre  la  terre  à  drainer  et  le  drain  collecteur, 
on  relie  les  rigoles  d'arrosage  à  ce  collecteur  au  moyen  de  tuyaux  en  tôle 
passant  par  dessus  le  drain  des  infiltrations.  C'est  dans  ce  dernier  que  viennent 
se  déverser  les  eaux  d'infiltration  recueillies  par  les  fossés  de  drainage  profonds 
d'un  mètre  environ.  Ce  système,  que  nous  n'avons  vu  signalé  ni  appliqué  nulle 
part,  nous  a  été  suggéré  durant  nos  travaux  de  dessalage,  il  y  a  plus  de  cinq 
ans  (1).  Nous  l'avions  adopté  aux  débuts  d'une  manière  différente,  applicable 
seulement  aux  sols  très  plats.  Tel  que  nous  le  présentons  aujourd'hui,  ce 
système  est  susceptible  d'être  employé  partout  où  le  niveau  du  sol  est  plus  élevé 
de  quelques  centimètres  que  le  niveau  des  hautes  eaux  dans  les  masrafs 
généraux.  Les  résultats  obtenus  cette  année,  bien  que  préliminaires,  sont  très 
encourageants. 

La  terre  sur  laquelle  nous  avons  essayé  notre  système  cette  année  était 
sous  riz;  on  y  installa  le  nouveau  système  vers  la  mi-juin.  Les  eaux  d'infiltration 
étaient  enlevées  au  moyen  d'une  vis  provisoire.  La  parcelle  en  expérience 
mesurait  43  feddans.  La  quantité  d'eau  d'infiltration  par  feddan  et  par  24  heures 
a  été  de  7  mètres  cubes  environ.  Néanmoins,  H  est  à  noter  que  les  fossés  de 
drainage  ou  "zarouks»  n'avaient  guère  plus  de  0",70  de  profondeur.  Si  ces 
fossés  avaient  eu  un  mètre  de  profondeur,  la  quantité  d'eau  d'infiltration 
aurait  été  plus  grande. 


(1)  Nous  étions  frappés  de  la  lenteur  avec  laquelle  les  fossés  à  ciel  ouvert  opèrent 
le  dessala<>e  du  sol.  Cette  lenteur  tient  en  partie  à  l'écartenient  trop  considérable  de  ces 
fossés  et  surtout  à  leur  peu  de  profondeur   et  au  niveau  élevé  des  eaux  qu'ils  évacuent. 
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Voici  quelle  a  été  la  teneur  en  sel  (chlorure  de  sodium)  pour  cent,  de  ces 
eaux  d'infiltration  comparée  à  celle  des  eaux  superficielles  qui  sortaient  des 
tuvaux  en  tôle  : 


DATES 

16.6.09 

i.7.09 

16.7.09 

3.8.09 

22.8.09 

11.9.09 

9.10.09 

Eau  d'infiltration.. 

Eau  de  lavage  sor- 
tant du  riz 

1,236 
0,089 

1,306 
0.100 

1,673 
0,036 

1,420 
0,051 

1,303 
0,024 

0,806 
0,028 

1,670 
0,034 

Le  dosage  des  sels  dans  le  sol  avant  et  après  l'institution  du  système, 
dénote  un  lavage  meilleur  à  l'actif  de  la  nouvelle  méthode  : 


Chlorure  de  sodium  "/«  de  terre  sèche . 


AVANT  LE  LAVAGE 

APRÈS  LE  LAVAGE 

Sol  0-30  cm. 

Sors-SOL 
30-60  c/ni. 

Sol  0-30  c/ni. 

Sous-sol 
.30-60  c/m. 

Témoin 

Planche  10,  nouveau  système. 

Planche  11,  nouveau  système 
(terre  assez  imperméable). 

1,86 
1,64 

1,34 

1,52 
2,24 

1,20 

2,20 
0,20 

2,30 

2,56 
1,40 

2,95 

Ces  chiffres  n'ont  rien  d'absolu  étant  donné  le  peu  de  temps  qu'a  duré 
l'essai  et  la  faible  profondeur  des  petits  drains.  Il  est  curieux  de  constater 
néanmoins  que  la  planche  11  et  la  parcelle  témoin  ont,  non  seulement,  pas 
perdu  de  leurs  sels,  mais  se  sont  enrichies  en  ces  substances;  cela  s'explique 
soit  par  l'échantillonnage,  soit,  ce  qui  arrive  quelques  fois,  par  des  sels  venant 
du  sous-sol  ou  des  terres  voisines.  La  terre  de  la  planche  1 1  était  encore  sous 
l'effet  du  mauvais  drainage  qu'elle  a  subi  jusqu'à  l'installation  du  nouveau 
système;  elle  présentait  une  réaction  alcaline  nette  due  au  carbonate  de  soude 
et  sa  perméabilité  était  extrêmement  faible  pour  cette  raison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nouvelle  méthode  de  lavage  et  drainage  combinés 
nous  paraît  efficace  et  économique  pour  drainer  des  terres  qui  ne  sont  tiue  de 
(juelqucs  centimètres  plus  élevées  que  le  niveau  des  eaux  dans  le  masiaf.  Par 
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ce  système,  la  terre  est  drainée  à  plus  de  1  mètre  de  profondeur  et  l'on  n'a  à 
élever  à  la  machine  que  8  à  10  mètres  cubes  par  feddan  et  par  24  heures,  au 
lieu  de  25  à  30  (riz  seulement).  De  plus,  cette  eau  puisée  parla  machine,  ayant 
une  teneur  en  sels  au  moins  10  fois  plus  élevée  que  celle  des  eaux  superficielles, 
on  aura,  en  fin  de  compte,  enlevé  au  sol  au  moins  la  môme  quantité  de  sels 
tout  en  le  drainant  et  l'aérant  à  une  profondeur  considérable  :  le  tout,  en 
consommant  environ  5  fois  moins  de  combustible  que  par  les  méthodes 
ordinaires. 

Ajoutons  que  les  frais  annuels  de  curage  des  fossés  se  trouvent  sensible- 
ment réduits,  comme  il  est  aisé  de  le  comprendre.  Enfin,  le  périmètre  mouillé 
des  fossés  étant  réduit  au  minimum,  non  seulement  la  terre  est  drainée  à  une 
plus  grande  profondeur  que  par  la  méthode  ordinaire,  mais  aussi  l'eau  quj 
gorge  la  terre  est  appelée  plus  rapidement  dans  les  fossés. 

Le  Caire,  le  6  décembre  1909. 

Victor  M.  Mosséri. 
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The  essential  feature  of  the  Law  of  Heredity  foriiuilated  by  Gregor 
Mendel  is  the  conception  of  ségrégation  of  alternative  characters  in  the 
formation  of  sex-cells,  so  that  the  egg-cells  and  pollen-grains  of  a  hybrid 
between  a  brown  and  a  white  cotton  bear  the  capacity  for  brownness  only  or 
whiteness  only,  and  not  both.  The  length  of  the  pedigree  counts  for  nolhing 
as  far  as  any  single  character  is  concerned  ;  a  clean  tliing  niay  conie  ont  of  an 
unclean,  and  the  lint  of  a  plant  grown  fro.n  the  seed  of  a  first-generation 
hybrid  between  Upland  and  Egyptian  cotton  niay  show  no  indication  of  the 
Upland-linted  grandparent. 

In  conséquence  of  this  ségrégation  of  characters  from  one  anothcr,  \ve 
find  that  the  relative  proportions  of  the  varions  reconibinations  of  characters 
in  the  second  génération  froni  a  cross,  being  governed  by  the  laws  of  chance, 
show  certain  définitive  average  ratios,  such  as  1  :  2 :  1,  3 :  1,  9:  3 :  3:  1  in  the 
simplest  cases,  and  far  greater  complication  in  others. 

The  utility  of  the  law  to  the  plant  or  animal  brecdcr  consists  in  the  fact 
that  crosses  can  be  inade,  and  the  desireable  characters  chosen  and  bred  oii/ 
without  fear  of  the  revival  of  undesireable  alternative  characters  which  were 
involved  in  the  original  cross,  It  enables  us  to  cffect  reconibinations  of  the 
unit  characters  into  which  the  j-iarental  organisms  can  be  fractionated,  choosing 
therefrom  those  combinations  which  we  require,  and  purifying  the  strain  viith 
absolutc  certain ty. 
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In  my  writings  on  the  subject  of  Mendelian  cotton-breeding  I  hâve  not  as 
yet  been  in  possession  of  sufficient  évidence  to  enable  me  to  lay  stress  on  the 
complicated  nature  of  the  inheritance  in  the  crosses  of  American  and  Egyptian 
cotton  with  which  I  hâve  chiefly  worked,  butduring  the  past  year  I  hâve  been 
enabled  —  by  the  help  of  my  assistant,  Mr.  Holton  —  to  accumulate  much 
fuUer  data  than  in  the  past,  and  I  propose  to  utilise  the  opportunity  afforded 
me  today  in  giving  some  examples  to  show  how  deep  is  the  analysis  which 
has  to  be  made  in  the  case  of  thèse  definitely  inter-specific  hybrids  of  the 
genus  Gossypium. 

I  shall  not  deal  with  the  complexities  of  method  inv^olved  by  the  existence 
of  natural  crossing,  which  contaminâtes  pedigrees  to  a  fatal  extent  unless 
foreseen  and  prevented,  nor  with  the  difficulty  of  describing  and  recording  a 
sufficient  number  of  détails  concerning  sufficient  plants  to  make  the  statistics 
reliable,  but  solely  with  the  \x'ay  in  which  presumeably  Mendelian  ségrégation 
may  be  masked  by  the  interaction  of  one  character  on  anoiher,  or  by  the 
complexity  of  apparently  straight-forward  characters.  Since  the  actual 
expérimental  data  will  be  published  later,  we  shall  endeavour  to  discuss  the 
points  of  interest  without  reproduction  of  the  graphs  constructed  from  them. 

By  way  of  illustration  of  Mendelian  methods  we  will  first  take  a  relatively 
simple  case,  which  will  also  illustrate  a  practical  problem  in  cotton  breeding. 
We  will  suppose  that  the  cotton-breeders  of  America  are  désirons  of  obtaining 
Upland  co  tons  of  longer  staple  than  at  présent,  and  of  a  broxxn  colour  like 
Afifi.  The  procédure  by  which  this  resuit  can  be  oblained  with  absolute 
certainty  is  as  follows. 

A  cross  is  made  between  the  white-linted,  short-stapled,  American  cotton, 
and  the  brown  linted,  long  stapled,  Afifi  cotton.  It  is  indiffèrent  whether  the 
one  or  the  other  is  used  as  the  female  parent,  reciprocal  crosses  being  identical^ 
The  first  génération  raised  from  the  cross  will  bear  long  lint  of  a  creamy  colour 
and  very  fine  Egyptian  quality,  resembling  Yannovitch. 

Now  let  us  follow  the  inheritance  of  thèse  three  pairs  of  characters 
separately  in  the  second  génération. 

Of  the  second  génération  plants,  one  quarter  will  bear  brown  lint,  one 
half  cr^am  like  the  first  cross  and  one  quarter  white.  This  is  the  simple  1:2:1 
ratio.  On  growing  thèse  on  to  the  third  génération  it  will  be  found  that  the 
white  and  the  browns  breed  true,  while  the  creams  break  up  again  into  whites, 
browns,  and  creams.   Considering  next  the  inheritance  of  quality,  one  quarter 
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will  bear  Upland  lint,  and  Ihree  quarters  will  bear  Egyptian  lint  ;  some  of 
thèse  will  breed  true  to  Egyptian  quality  in  the  next  génération,  while  the 
majority  will  again  throw  Upland.  Similarly,  one  quarterwill  be  short  stapled, 
one  quarter  will  be  long  stapled  and  will  breed  true  to  long  staple,  while  a 
half  will  again  throw  short  stapled  plants  like  the  first  cross. 

Taking  the  varions  re-conibinations  possible  in  respect  of  the  pure  long 
lint  only,  we  hâve  the  following  composition  for  this  second  génération,  on 
the  average  of  a  sufficiently  large  number  of  plants. 

/  ^1.  White. 

4.  Pure  Egyptian  lint.      <  2.  Cream. 

1  (  \.  Brown. 

]  i  2.  White. 

16.  Pure  long  lint.  '  8.  Hybrid  Egyptian  lint.  !  4.  Cream. 

(  2.  Brown. 

(  1.  White. 

4.  Pure  Upland  lint.        j  2.  Cream. 

(  1.  Brown. 

The  last  combination  is  the  form  which  we  assume  the  American  cotton 
breeder  to  hâve  desired,  and  we  haveuselessseedof  this  form  in  my  laboratory. 

Leaving  the  simplicity  of  this  case  of  inheritance,  let  us  turn  to  a 
complication  shown  by  one  such  family  which  I  hâve  grown. 

A  brown  Afifi  quality  was  taken  in  the  second  génération  of  such  an 
Upland  X  Afifi  cross,  and  grown  on  into  the  third  génération.  It  was  pure 
in  respect  of  brownness  and  of  Egyptian  quality,  but  it  was  hybrid  in  most 
other  respects,  and  the  third  génération  consisted  of  very  many  différent 
kinds  of  plants.  When  the  lint  from  thèse  wasjudged  it  was  found,  as  I  hâve 
just  said,  to  be  ail  brown  Egyptian.  There  were,  however,  varions  shades  of 
brown,  none  being  at  ail  aslight  as  Yannovitch,  but  some  being  much  darker 
than  Afifi.  There  were  also  varions  kinds  of  quality  inside  the  Egyptian; 
there  was  Upper  Egypt  Ashmouni,  Fayoum  Ashmouni,  old  Afifi,  modem  Afifi, 
and  lint  which  was  like  that  of  the  "  wild  Sudan  cotton,"  in  other  words, 
practically  identical  with  Jumel. 

We  know  that  Jumel  was  the  ancestor  of  the  présent  Afifi,  probably 
conjointly  with  Sea  Island  by  natural  crossing  of  the  two,  but  it  is  remarkable 
that  we  should  hâve  resurrected  this  extinct  cotton,  by  putting  the  Afifi  h'nt 
on  to  a  strange  plant  body.     The  causes  of  this  complexity  hâve  yet  to  be 
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unravelled,  and,  when  unravelled,  onr  knowledge  of  the  factors  affecting 
lint-quality  will  be  far  greather  than  it  is  now. 

Space  will  not  at  présent  permit  us  to  examine  the  component  factors  ot 
the  principal  problem  with  which  the  Egyptian  cotton  breeder  has  to  deal. 
This  problem  lies  in  the  wish  of  the  cultivatorto  obtain  early  maturity  cottons. 

There  are  several  advantages  inhérent  in  the  cotton  plant  which  matures 
at  an  early  date,  which  we  need  not  discuss  in  détail.  It  ^'ill  suffice  to  say, 
for  our  présent  j^urpose,  that  such  plants  suffer  less  from  the  attacks  of 
boll-viorm,  appear  to  produce  better  cotton,  and  can  mature  a  portion  of 
their  total  yie'd  before  being  affected  by  the  rise  of  the  subterranean  water. 

I  hâve  stated  in  various  places  that  early  and  late  maturity  appear  to  form 
a  character  pair,  as  far  as  the  available  évidence  went.  The  statement  was 
put  in  this  simple  form  for  the  sake  of  argument,  but  at  the  same  time  it  was 
plain  that  several  factors  were  concerned  in  this  "  pair." 

The  same  applies  to  another  provisional  "pair,"  low  and  hea\y  yield  per 
plant,  which  I  hope  to  analyse,  with  the  help  of  this  years  expérimental  results, 
in   a  subséquent  communication. 

The  basai  fact  on  which  this  statement  rests  is,  that  plants  hâve  been 
grown  at  Giza,  from  crosses  of  Upland  and  Egyptian,  which  bear  extremely 
strong  long  staple  Egyptian  lint,  ripe  to  the  extent  of  as  many  as  eight  bolls 
on  a  plant  on  the  first  of  August,  and  giving  forty  bolls  per  plant  before  the 
first  picking  of  Afifi  is  taken  on  the  adjacent  land.  This  fact  effectually  disposes 
of  a  criticism  \xhich  is  always  made  when  the  question  of  early  maturity  arises, 
to  the  effect  that  early  maturity  plants  cannot  produce  good  long  Egyptian 
cotton.  The  criticism  is  based  on  the  nature  of  the  existing  commercial 
varieties,  but  there  is  no  valid  reason  for  its  gênerai  truth. 

In  order  that  a  cotton  plant  shall  corne  to  maturity  early  three  essentials 
bave  to  be  fulfilled  :  —  the  first  flowers  must  make  their  appearance  at  an 
early  date,  the  time  elapsing  between  the  opening  of  any  flower  and  the 
opening  of  the  boll  derived  from  it  must  be  short;  and  the  first  flowers  at  least 
must  ail  be  retained  by  the  plant  and  not  shed.  Moreover,  in  order  that  the 
plant  may  be  of  commercial  use,  the  first  flowers  must  succeed  one  another 
with  suffcient  rapidity  to  make  a  large  number  of  early  ripe  bolls. 

The  study  of  the  inheritance  of  the  characters  concerned  is  by  no  means 
simple,  and  the  présentaient  of  the  results  is  beyond  the  purpose  of  the  présent 
communication.    We  will  therefore  pass  to  the  examination  of  one  case  of 
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complex  inheritance,  \^-hich  possesses  at  the  sarne  time  the  advantage  of  some 
historical  interest. 

Inheritance  of  Height  of  Stem.  —  One  of  the  first  characters  investigated 
by  Mendel  was  the  height  of  thestalk  of  the  edible  Pea  (Pisiun  satlvam).  He 
found  simple  dominance  of  tall  over  short,  and  a  ségrégation  giving  the  3:  1 
ratio  in  the  second  génération. 

In  the  case  of  some  hybrids  between  short  American  Upland  and  tall 
Egyptian,  the  same  seems  to  apply  ;  some  talls,  and  ail  shorts  yet  tested, 
breeding  true  in  the  third  génération. 

During  the  past  year  I  hâve  investigated  a  case  in  whlch  the  heights  of 
the  two  parent  strains  were  about  50  and  150  cm.  at  the  end  of  the  season. 
The  first  cross  had  been  as  tall  as  the  tall  parent,  but  the  second  génération 
did  not  show  simple  ségrégation  of  short  from  tall  at  any  time  during  the 
season.  There  were  indications  of  such  a  grouping,  but  it  was  not  definite, 
the  curve  of  height  ranging  from  plants  shorter  than  the  Upland  to  plants 
taller  than  the  Egyptian. 

On  analysing  the  causes  of  this  complexity  they  were  found  to  be 
three-fold. 

The  first  was  the  simple  inheritance  as  in  Peas  and  other  plants,  overlaid 
and  masked  by  the  other  two  causes. 

One  of  thèse  was  the  habit  of  branching,  which  sometimes  affects  height. 
One  case  of  this  was  discovered  by  Bateson,  who  found  that  on  crossing  a 
rather  short  bushy  Sweet  Pea  with  an  unbranched  dwarf  Sweet  Pea,  he  obtained 
plants  which  were  relatively  giants,  being  tall  and  unbranched.  The 
explanation  seems  to  be  that  the  necessity  inhérent  in  the  bushy  plant  for 
producing  many  branches,  prevents  it  from  growingtoa  great  height;  when, 
however,  it  exchanges  the  branched  habit  for  the  unbranched,  by  substitution 
from  the  dwarf  plant,  its  natural  "  tallness  "  promptly  de^elopes,  giving  what 
a  first  sight  looks  like  a  reversion. 

To  test  this  point  in  cotton  I  hâve  plotted  the  heights  of  the  unbranched 
plants  in  this  second  génération  family,  over  the  curve  of  heights  for  the  whole 
family,  branched  or  unbranched,  on  varions  dates.  1  was  rather  surprised  to 
find  no  obvions  corrélation.  The  unbranched  plants  are  evenly  distributed 
over  the  curves,  so  we  may  conclude  that— as  far  as  this  évidence  goes— 
the  height  of  the  main  axis  of  our  plants  at  Giza  was  not  affected  by  the 
developement  of  subsidiary  branches,  even  when  the  latter  were  large  and 
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numerous.  I  am  not  disposed  to  accept  this  conclusion  as  final.  It  may  point 
to  the  existence  of  a  limiting  factor  which  becomes  more  and  more  strongly 
operative  as  the  stem  grows  higher,  and  becomes  more  exposed  to  wind.  It 
should  be  remembered  in  this  connection  that  the  plants  are  sown  at  wide 
intervais,  thereby  suffering  much  more  evaporation  than  in  the  damp  air  of 
a  closely  sown  cotton  field.  The  same  reason  may  explain  why  the  ginning 
out-turns  of  thèse  plants  are  very  low. 

The  tendency  shown  by  the  curves  is  rather  for  unbranched  plants  to  be 
shorter  than  the  branched. 

The  third  cause  of  complexity  was  apparently  physiological,  and  of  a 
rather  remarkable  nature.  It  can  be  realised  by  inspection  of  graphs  showing 
the  amount  of  growth  of  the  parent  strains  in  every  fortnight  during  the 
growing  season.  We  then  see  that  the  Upland  plants  cease  to  grow  in  July, 
though  they  may  résume  growth  for  a  little  while  in  October;  the  Egyptian 
parent  strain,  on  the  other  hand,  grows  at  a  uniform  rate  throughout  the  year. 
The  first  génération  of  the  cross  between  thèse  two  behaves  in  an  intermediate 
way,  growing  more  rapidly  than  either  at  first,  and  then  slackening,  though 
not  ceasing  altogether  to  grow.  We  will  neglect  the  question  of  relative  rates 
of  growth— which  not  improbably  forms  a  fourth  factor  in  the  complex — 
and  confine  our  attention  to  the  question  of  periodicity. 

In  the  second  génération  we  obtain  plants  which  grow  like  either  parent, 
or  like  the  first  cross.  It  is  almost  impossible  to  separate  theni  definitely, 
since  an  accidentai  cause  such  as  the  attack  of  a  boll-worm  on  the  terminal 
shoot  may  cause  growth  to  be  lessened.  At  the  same  time,  most  of  them  may 
be  grouped  quite  definitely  under  the  heads  of  "  continuons  growth,"  "  growth 
like  Upland,"  and  intermediates.  The  ratios  between  thèse  groups,  vi'hen 
damaged  plants  are  omitted,  are  curiously  near  to  9:  3:  3:  1;  we  shall  not, 
however,  lay  any  stress  on  this  point,  since  it  cannot  be  tested  till  the  third 
générations  hâve  been  grown,  but  if  not  fictitious  it  indicates  that  the 
periodicity  of  growth  is  determined  by  two  factors,  and  is  thus  itself  a  complex 
character.  We  hâve  already  obtained  results  with  other  families  which  indicate 
that  the  growth  periodicity  can  breed  true,  irrespective  of  the  height  of  the 
plant,  so  that  there  is  a  strong  probability  for  the  hypothesis  that  this  periodicity 
is  a  segregable  character,  following  Mendel's  Law. 

Now  although  this  periodicity  is  distinct  from  the  height  character  proper, 
it  must  obviously  hâve  some  effect  on  the  latter. 
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If  Ihen,  we  take  those  plants  of  the  second  génération  which  undoubtedly 
possess  the  habit  of  continuons  growth,  and  plot  a  curve  for  their  heights,  we 
find  that  they  include  both  shorts  and  talls,  at  al!  stages  of  growth,  even  when 
ail  stunted  and  damaged  plants  hâve  been  omitted  from  the  curves.  Moreover, 
the  ratio  of  talls  to  shorts  in  this  class  is  approximately  three  to  one.  The 
mode  of  the  curve  at  which  the  talls  ar^  found  coïncides  with  the  height  of 
the  Egyptian  parent,  but  the  mode  at  which  the  shorts  occur  is  a  new  one, 
intermediate  between  the  heights  of  the  Upland  and  Egyptian  ;  it  seems 
reasonable  to  assume  that  the?e  latter  are  due  to  the  combination  of  shortness 
from  the  Upland  parent  vcith  continuous  growth  from  the  Egyptian  parent,  so 
that  their  shortness  is  in  part  redeemed  by  the  long  duration  of  their  growth. 

Again,  of  the  plants  which  cease  to  grow  in  July,  some  are  at  first  tall, 
while  others  are  short;  at  a  later  date  the  limitingeffectof  the  "growth  cessa- 
tion character  "  comes  into  play,  and  none  of  them  succeed  in  becoming  talls. 

One  is  inclined  to  deduce  the  foUowing  paradoxical,  but  apparently  quite 
legitimate  conclusion  :  another  strain  of  Upland  might  be  really  tall  in 
constitution,  while  another  strain  of  Egyptian  might  be  really  short,  but 
appear  to  be  taller  at  the  end  of  the  season  on  account  of  its  continuous 
growth.  On  crossing  thèse  strains  together  we  should  find  talls  and  shorts 
in  the  second  génération,  whose  tallness  was  brought  to  them  by  the  ostensibly 
short  Upland  parent,  and  conversely,  shortness  ttansmitted  to  them  by  the 
taller  parent. 

One  final  point,  on  which  I  should  like  to  lay  stress  in  connection  with 
this  height-inheritance,  cannot  be  made  clear  without  the  représentation  of 
actual  graphs,  but  it  is  worth  describing.  The  graph  representing  the  heights 
of  the  plants  at  the  end  of  the  growing  season  looks  very  much  like  a  simple 
curve  of  error  ;  it  consists  of  varions  modes,  the  largest  in  the  centre,  and  the 
smallest  at  the  extrêmes,  but  thèse  modes  might  reasonably  be  regarded  as 
due  to  accident,  or  to  subjectivity  in  the  part  of  the  observer,  in  which  case 
the  population  would  be  regarded  as  simply  fluctuating,  round  a  mean  which 
lay  mid-way  between  the  heights  of  the  two  parents.  The  analysis  which  we 
hâve  followed  in  the  preceding  paragraphs  shows  that  such  is  not  tiie  case, 
but  that  there  is  a  real  ségrégation,  that  the  modes  of  the  curve  are  genuine, 
and  that  the  apparent  fluctuation  curve  actually  consists  of  varions  segregated 
characters,  interacting  on  one  another,  and  distorted  by  fluctuation  to  an  extent 
which  is  relatively  small. 
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Conclusion. — Froin  what  I  hâve  said  today  it  might  appear  tliat  thèse 
crosses  between  Egyptian  and  Upland  cotton  gave  compUcations  of  such 
magnitude  that  they  could  not  be  utilised  in  practice  for  the  synthesis  of  new 
kinds  of  cotton.  Such  is  not  the  case,  however.  I  hâve  purposely  emphasised 
the  complicated  problems  where  iny  solutions  are  incomplète,  and  neglected  to 
d'scuss  the  simple  ones. 

Moreoever,  it  must  not  be  forgotten  that  \ve  are  feeiing  our  way,  step  by 
step  at  présent  ;  that  a  hundred  observations  hâve  to  be  made,  so  that  in  five 
years  time  a  single  one  may  suffice  for  the  construction  of  a  reliable  forecast. 

Then,  too,  it  must  not  be  forgotten  that  if  the  immédiate  object  of  the 
researches  is  practical  cotton  breeding,  the  ultimate  object  is  purely  scientific, 
and  no  man  can  ever  be  so  rash  as  to  draw  a  Une  across  the  track  of  pure 
scientific  research,  and  forbid  further  investigation  on  the  ground  that  there 
is  nothing  more  of  utility  to  be  found  in  that  direction.  The  further  we  pass 
from  the  région  of  immédiate  application,  the  greater  are  our  chances  of 
finding  the  important  generalizations  by  aid  of  which  real  progress  is  made. 

Therefore,  I  do  not  in  the  least  regret  having  taken  up  the  study  of  thèse 
inter-specific  hybrids,  They  hâve  given,  and  are  giving,  results  of  far  greater 
smoothness  than  I  would  hâve  believed  possible,  and  I  am  gradually  becoming 
more  and  more  inclined  to  believe  that  the  limits  of  applicability  set  to  the 
Ségrégation  Law  of  Mend?l  are  coïncident  with  the  limits  of  analytical  method 
only. 

W.  Lawrence  Balls. 


LE    VERTIGE 


DANS    LES 

VITESSES  ET  LES  MOUVEMENTS  EXAGÉRÉS 

PAR 

Le  D^  ABBATE  PACHA 

Dans  ce  siècle  d'orgasme  pour  les  grandes  vitesses  qui  frisent  parfois 
l'extravagance,  sinon  le  délire  et  la  frénésie,  le  sujet  que  je  vais  traiter  dans  ces 
notes  a  une  importance  sociale  qu'il  est  utile  de  signaler,  tant  pour  la 
sauvegarde  et  l'intérêt  individuels,  que  pour  l'hygiène  en  général  et  la 
prophylaxie  particulière. 

J'ai  pensé  qu'il  ne  serait  pas  déplacé  d'écrire  quelques  lignes  où  je  m'ef- 
forcerais, tout  en  évitant  d'insister  sur  les  détails  purement  techniques,  de 
démontrer  d'une  façon  aussi  précise  que  possible,  les  résultats  fâcheux  auxquels 
sont  récemment  parvenus  les  mécanismes  de  grande  vitesse  pour  les  sports  et 
les  raids  qu'il  convient  d'attribuer  à  la  spéculation,  plutôt  qu'aux  progrès  de 
la  science.  L'heure  n'est  pas  venue  d'établir,  sur  une  base  suffisamment  solide, 
certains  de  ces  mécanismes,  et  spécialement  pour  l'aviation,  les  faits  connus 
n'étant  pas  assez  nombreux  pour  permettre  les  précisions  nécessaires. 


Il  est  certain  que  tous  mouvements  trop  violents,  peuvent  être  nuisibles 
et  déterminer  le  vertige  dont  nous  allons  parler,  et  même  de  plus  graves 
résultats  :  tandis  que  les  mouvements  doux  et  méthodiquement  pratiqués  sont, 
au  contraire,  en  beaucoup  de  circonstances,  très  utiles  et  favorables  à  la  santé. 

Assurément,  le  mouvement  en  général,  c'est  la  vie  qui  réveille  les  orga- 
nismes, vie  moléculaire  de  presque  soixante  millions  de  cellules  dont  est 
composé  le  corps  humain. 

Le  caractère  instinctif  de  ce  mouvement,  la  locomotion  en  général,  si 
évident  chez  les  animaux,  est  moins  apparent  chez  l'hoinnic,  parce  que  nous  ne 
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possédons  guère  la  faculté  de  marcher  qu'un  an  après  la  naissance.  Tous 
nous  sommes  portés  à  l'exercice  de  ce  mouvement,  pour  ainsi  dire  nécessaire, 
comme  une  manifestation  vitale. 

L'homme  qui  est  assis  et  manque  forcément  de  mouvement,  instinctive- 
ment met  en  mouvement  ses  jambes,  soit  verticalement,  soit  horizontalement. 
Je  me  rappelle  avoir  appris  dans  ma  jeunesse  les  explications  de  ces  phéno  - 
mènes  dans  le  livre  d'Erasme  Darwin,  le  parent  de  l'illustre  auteur  du  trans- 
formisme et  de  la  sélection,  Sir  Charles  Darwin. 

Les  mouvements  s'effectuent  par  l'explosion  émotive  d'activité  spontanée 
des  centres  nerveux.  Nous  en  avons  encore  la  preuve  chez  les  enfants,  par 
leurs  gesticulations,  comme  chez  les  jeunes  animaux  et  chez  les  insectes; 
et  il  nous  est  facile  de  distinguer  cette  espèce  d'activité  de  celle  qui  est  éveillée 
par  les  sensations  et  les  émotions. 

L'homme,  lui-même,  surtout  dans  sa  jeunesse,  fait  beaucoup  de  mouve- 
ments que  nous  rapportons  d'ordinaire,  non  à  des  sensations  ou  à  des 
émotions,  mais  pour  ainsi  dire,  à  la  fraîcheur  des  courants  qui  cherchent  à 
s'échapper  énergiquement.  La  nécessité  que  nous  éprouvons  tous,  que  les 
jeunes  gens  surtout  éprouvent,  de  faire  de  l'exercice,  démontre  cette  existence 
d'un  fonds  de  force  qui  se  régénère  chaque  jour  en  nous. 

Aussi  le  besoin  de  faire  alterner  le  mouvement  avec  le  repos,  dans  tous 
nos  organes  actifs,  ramène  périodiquement  les  mêmes  désirs  et  les  mêmes 
nécessités.  Ces  états  sont  comme  tous  les  appétits  organiques;  ils  augmentent 
par  la  privation. 

Le  chien  enchaîné  dans  sa  niche,  l'enfant  dont  on  comprime  l'exubérante 
activité,  l'oiseau  dans  sa  cage,  le  prisonnier  dans  sa  cellule,  éprouvent  la  peine 
et  le  désir  des  organes  actifs  qui  ont  besoin  d'entrer  en  jeu.  D'un  autre  côté, 
après  l'exercice  ou  le  mouvement  immodéré,  un  désir  également  puissant  de 
repos,  produit,  si  on  le  contrarie,  le  même  malaise,  d'où  le  vertige  qui  inter- 
vient inopinément.  C'est  la  même  fascination  qu'exerce  sur  l'homme  la  vue 
d'un  précipice,  et  qui  prédomine  sur  sa  volonté. 


Au  sentiment  de  bien-être  après  les  efforts  musculaires  excessifs  du 
mouvement  et  des  courses,  succède  le  sentiment  de  fatigue,  de  pesanteur, 
d'abattement  d'où  survient  le  vertige.  Parmi  les  causes  essentielles  et  occasion- 
nelles fréquentes  du  vertige,  sont  à  remarquer  les  mouvements  actifs  et  passifs 
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d'une  vitesse  non  habituelle  ;  c'est  ainsi  que  si  nous  nous  mouvons  rapidement 
en  cercle,  en  rond,  notre  corps  oscille,  chancelle  quand  nous  voulons  reprendre 
la  station  fixe,  et  le  sentiment  du  vertige  s'établit  à  un  haut  degré.  Néanmoins, 
quelles  que  soient  les  causes  déterminantes,  le  vertige  provient  toujours  direc- 
tement d'un  état  anormal  de  l'encéphale,  et  des  nerfs  qui  président  à  la 
coordination  des  mouvements  musculaires. 

Ce  vertige  qu'on  peut  appeler  secondaire,  c'est-à-dire  qui  n'est  pas 
d'origine  subjective,  mais  objective,  se  produit  quand  la  vue  des  objets  se 
présente  sous  certaines  conditions  accessoires  et  non  habituelles,  par  exemple, 
en  regardant  le  fleuve  sur  un  pont,  ou  en  observant  de  près  un  convoi  de 
chemin  de  fer  qui  passe  rapidement,  aussi  bien  que  dans  la  vision  non 
ordinaire  sur  un  grand  espace,  ou  d'une  très  grande  altitude.  Dans  tous  ces  cas, 
et  dans  des  cas  similaires,  se  produit  le  sentiment  subjectif  d'être  précipité  en 
bas,  trompant  en  nous  la  perception  sensitive,  et  excitant  un  vertige  désastreux 
par  ses  conséquences,  qui  parfois,  et  souvent,  se  prolonge  quand  les  corps 
sont  en  état  de  repos. 

Le  vertige,  en  effet,  constitue  un  trouble  pathologique  dans  lequel  il 
semble  au  patient  que  les  objets  extérieurs  sont  animés  de  mouvements, 
tournent  autour  de  lui  et  que  son  corps  se  déplace  dans  le  même  sens.  On 
éprouve  alors  une  sensation  d'instabilité  qui  rend  au  patient  la  station  debout 
difficile  :  le  sol  lui  paraît  osciller  sous  le  pied,  il  est  étourdi  ;  sa  démarche  est 
titubante,  il  craint  de  tomber,  et  cette  hésitation  peut  amener  une  chute  s'il 
n'est  pas  retenu.  Ces  deux  éléments,  sensation  de  fausse  orientation,  avec 
perte  d'équilibre,  et  angoisse  profonde  concomitante,  sont  constants.  Outre 
ce  malaise  général,  il  peut  y  avoir  des  troubles  du  côté  de  la  vue  :  éblouis- 
sements,  diplopie,  nystagmus,  -  du  côté  de  louïe  :  bourdonnements,  —  de 
1  estomac  :  nausées,  vomissements,  —  du  cœur  :  angoisse  précordiale,  pal- 
pitations, syncope. 

Mais,  au  surplus,  le  vertige  résultant  évidemment  d'une  perturbation  de 
l'innervation  céphalique,  est  souvent,  sinon  toujours,  visuel.  La  vision  peut 
rester  nette,  avec  tournoiement  apparent  djs  objets,  eu  être  obscurcie  —  vertige 
tcni'breux  —  et  les  objets  paraissent  nébuleux  et  confus  dans  l'espace.  Les 
détails  du  vertige  visuel  ont  été  splendidement  traités  par  Purkinje  et  par 
Vierorts. 

Quant  au  vertige  d'origine  auriculaire,  il  se  produit  sous  l'influence  d'une 
sensation  auditive  exagérée  —  bruits,  sifflements  —  c'est  le  vertige  appelé 
otopathique,  ou  maladie  de  Menière. 
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Ce  n'est  pas  notre  tâche  de  parler  de  tous  les  vertiges  pathologiques.  Nous 
nous  en  tiendrons  à  celui  causé  directement  par  les  mouvements  exagérés  et 
la  grande  vitesse  de  locomotion. 


Décrire  en  détail  certaines  lésions  qui  peuvent  résulter  de  ces  exercices 
violents,  serait  dépasser  les  limites  que  je  me  suis  imposées.  Il  me  suffira  de 
dire  en  insistant,  que  l'inégal  fonctionnement  des  bras  et  des  épaules,  soit  de 
bas  en  haut,  soit  en  faisant  porter  le  poids  du  corps  sur  un  membre  plutôt 
que  sur  l'autre,  soit  encore  l'alternance  irrégulière  des  jambes  et  des  pieds, 
soit  la  courbure  de  la  colonne  vertébrale,  l'inclinaison  trop  grande  du  corps 
en  avant,  en  arrière  ou  sur  l'un  des  côtés  :  toutes  ces  choses  entraînant  suc- 
cessivement la  rupture  de  l'équilibre  normal,  sont  la  cause  déterminante  et 
certaine  du  vertige.  En  un  mot,  lorsque  l'équilibre  habituel  est  rompu  entre 
les  appareils  de  la  locomotion  destinés  à  trasmettre  au  sol  le  poids  du  corps, 
l'organisme  n'y  supplée  qu'à  l'aide  de  déviations  nouvelles,  dont  chacune 
outrepassant  le  but  habituel,  rend  nécessaires  les  perturbations  nerveuses 
indiquées.  En  effet  les  diverses  parties  dont  se  compose  l'appareil  du  mouve- 
ment, varient  par  conséquent,  selon  que  les  exercices  sont  habituels,  ou  sont 
instantanés,  rapides  et  violents.  C'est  alors  qu'interviennent  les  dangers  de 
l'axe  cérébro-spinal,  des  appareils  musculaires  et  des  organes  intérieurs.  On 
sait  que  les  animaux  forcés  à  la  course,  les  chevaux,  par  exemple,  présentent 
une  chair  noire,  prompte  à  se  putréfier  après  la  mort.  Ces  résultats  fâcheux 
indiquent  à  la  fois,  et  l'épuisement  de  l'action  nerveuse  et  l'anéantissement  de 
toute  susceptibilité  contractile  des  muscles  dont  le  tissu  a  éprouvé  une  profonde 
altération.  Le  célèbre  physiologiste  Du  Boys-Reymond,  a  suffisamment 
démontré  que  les  muscles,  durant  le  mouvement  et  le  travail  exagéré, 
engendrent  des  substances  de  rebut,  scories,  pour  ainsi  dire,  qui  sont  presque 
des  poisons.  Banke,  Gautier,  Selmi  et  Mosso  en  ont  donné  une  démonstration 
suffisante  pour  prouver  que  dans  l'organisme,  en  dehors  de  l'état  normal  et 
surtout  à  la  suite  de  mouvements  exagérés,  se  produisent  presque  toujours 
ces  substances  toxiques.  Heureusement  d'ordinaire  ces  produits,  ces  espèces 
de  détritus  sont  brûlés  par  l'oxygène  du  sang,  ou  détruits  dans  le  foie  et 
éliminés  par  les  reins.  Alais  ces  détritus,  dans  l'orgasme  des  courses  et  des 
mouvements  rapides,  peuvent  souvent  s'accumuler  dans  le  sang,  et  dans  cet 
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état  qui  dépasse  la  limite  phj'siologique,  dans  l'état  qui  suit  le  vertige,  les 
maladies  plus  ou  moins  habituelles  arrivent  ou  se  renouvellent  avec  plus 
d'évidence  et  de  force. 


Le  moteur  intime,  la  clef  de  voûte  de  cette  modalité  de  l'orgasme,  quoi 
qu'il  échappe  encore  aux  esprits  les  plus  sagaces  et  aux  techniciens  les  plus 
éclairés,  néanmoins,  on  en  trouve  une  suffisante  explication  dans  les  troubles 
encéphaliques.  L'effort,  le  mouvement  anormal,  l'attention  exagérée  sont  les 
phénomènes  généraux  de  notre  activité  nerveuse  excitée;  ils  représentent,  en 
définitive,  l'énergie  supérieure  et  troublante  de  l'organisme.  Ces  grands  mouve- 
ments finissent  toujours  par  fatiguer,  et  ils  ne  sont,  soiume  toute,  que  le  signe 
avant-coureur  d'un  état  de  prostration  parfois  dangereux.  Le  faciès  que  pré- 
sentent ces  coureurs  est  le  plus  souvent  immobile,  les  muscles  faciaux  sont 
contractés,  et  c'est  jDOurquoi  on  dit,  que  sa  face  est  tendue  et  rigide  :  l'orifice 
pupillaire  augmente  notablement,  tandis  que  diminue  la  convergence  de  ses 
yeux. 

Tout  cela  arrive  parce  que  le  coureur  accumule  presque  en  lui  l'énergie 
nerveu-e  nécessaire.  11  y  a,  en  pareil  cas,  une  tension  préparatoire  bien  nette 
qui  se  peint  surtout  sur  la  face,  et  qui  contient  en  germe  le  signe  du  vertige. 
Déjà  Descartes  nous  a  dit,  et  Gr-itiolet,  en  le  rapportant,  va  plus  loin,  lorsqu'il 
dit  que  dans  cet  état  qui  suit  les  mouvements  désordonnés,  «  tout  le  corps  se 
tend  vers  l'objet  qui  l'intéresse,  et  qu'il  peut  y  avoir  danger  même  à  considérer 
un  objet  d'un  lieu  élevé,  surtout  si  cet  objet  se  meut.  » 

Ces  dernières  réflexions  se  rapportent  aussi  à  l'aviation  actuelle. 


L'aviation,  comme  on  sait,  est  un  système  de  locomotion  aérienne,  fondé 
sur  l'emploi  d'un  véhicule  plus  lourd  que  l'air,  et  imitant  en  cela  le  vol  des 
oiseaux. 

La  plus  ancienne  tentative  d'aviation  est  celle  d'Icare  qui  appartient  plutôt 
à  la  fable  et  à  la  légende,  qu'à  la  science.  L'aviation  a  pourtant  et  souvent 
inspiré  des  tentatives  plus  ou  moins  hardies,  cpielciuefois  sans  succès  appré  - 
ciable,  et  même  malheureuses.  Sans  nous  occuper  de  son  histoire  dans  les 
temps  passés  jusqu'au  commencement  de  ce  XX*"  siècle  ni  de  la  ques'ion  des 
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appareils,  on  a  eu  d'immenses  difficultés  à  vaincre,  avec  les  hélicoptères  et  les 
oiseaux  mécaniques  ;  désormais,  les  aéroplanes  donnèrent  seuls  de  l'espérance, 
et  tout  dernièrement  le  succès  définitif.  Malgré  les  obstacles  du  plus  lourd  que 
l'air,  nous  devons  nous  garder  de  prononcer  le  mot  impossible,  que  l'expé- 
rience et  la  science  ont  vaillamment  vaincu. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  mouvements  et  vitesses  exagérés  s'applique 
parfaitement  à  l'aviation  par  le  déplacement  plus  ou  moins  élevé  dans 
l'atmosphère.  11  m'incombe  d'y  ajouter  quelques  mots  sur  les  effets  parfois 
fâcheux  de  la  circulation  du  sang  et  de  la  respiration  anormale  dans  ce  cas,  et 
notamment  sur  ceux  qui  sont,  même  légèrement,  affectés  de  troubles thoraciques 
ou  cardiaques. 

Chez  l'homme,  à  l'état  normal  de  repos,  la  durée  d\me  révolution  circu- 
latoire est  probablement  intermédiaire  à  ce  qu'elle  est  chez  le  cheval  et  le  chien. 
Vierordt  évalue  approximativement  cette  durée  à  23".  En  23''  le  cœur  bat  27 
fois;  en  supposant  72  pulsations  par  minute  :  quand  le  cœur  a  battu  27  fois, 
le  sang  a  donc  parcouru  une  révolution  circulatoire  entière. 

Les  mouvements  du  corps  augmentent  de  beaucoup  le  besoin  de  la 
respiration  ;  c'est  pour  cela  qu'on  peut  la  retenir  quelque  peu  pendant  l'état 
de  repos,  mais  c'est  absolument  impossible  pendant  l'état  de  fatigue.  La 
réplétion  aérienne  des. poumons  augmente  en  proportion  du  nombre  et  de  la 
profondeur  des  efforts  respiratoires.  Dans  l'ambulation  lente  ou  régulière,  on 
compte  18  respirations  par  minute,  tandis  que  dans  l'ambulation  accélérée  on 
en  accomplit  30.  Dans  la  course,  soit  à  pied,  soit  en  automobile  ou  en  bicycle, 
soit  en  s'élevant  rapidement  sur  des  hauteurs,  soit  encore  dans  tous  les  efforts 
violents,  on  voit  s'élever  ce  chiffre  jusqu'à  70  et  même  jusqu'cà  100. 

Je  m'abstiens  de  relever  encore  les  quantités  diverses  d'acide  carbonique 
exhalé  et  de  ses  proportions  centésimales  qui  se  trouvent,  sous  l'effort  d'un 
mouvement  violent  et  rapide,  diminuées  sensiblement,  ainsi  que  des  pertes 
gazeuses  pendant  ces  heures  de  mouvements  accélérés.  Je  renvoie  pour  ces 
détails  scientifiques  aux  illustres  physiologistes  Smith,  Proust,  Gerlach,  Mosso. 

Les  chemins  de  fer  déilcnneni  encore  le  record  de  la  vitesse,  par  leurs 
92  kilomètres  à  l'heure,  et  qui,  en  pleine  course,  arrivent  souvent  à  120  kilom. 
Mais  leur  mouvement  est,  pour  ainsi  dire,  uniforme,  régularisé  par  les 
remblais  bien  nivelés  et  les  rails  sur  lesquels  roulent  les  machines,  sans 
grandes  secousses,  sans  sauts,  et  graduellement  se  déplacent  dans  les  montées 
ou  les  d'^scentes. 
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Avec  les  au (res  véhicules  de  locomotion  rapide,  la  trépidation,  le  trem- 
blement, la  variété  et  les  obstacles  par  suite  des  accidents  de  terrain,  sont  tout 
à  fait  sensibles  et  presque  continus. 

Il  en  est  de  même  pour  l'aviation,  soit  pour  lutter  contre  les  vents  et  les 
orages  éventuels,  soit  par  la  pénétration  dans  les  différentes  couches  de 
l'atmosphère,  où  les  conditions  barométriques,  électro-magnétiques,  sont  si 
variables. 

Mais  à  tous  ces  dangers  auxquels  s'exposent  les  imprudents,  il  y  a  heu- 
reusement le  revers  de  la  médaille. 

Les  exercices  musculaires  sont  toujours  un  moyen  efficace  pour  provoquer 
le  rétablissement  du  jeu  normal  des  organes.  On  peut  recommander  tout 
exercice  modéré,  la  gymnastique  médicale  raisoiinée,  non  pas  la  gymnastique 
exagérée  des  jeux  athlétiques  et  de  l'acrobatie,  exercices  violents  qui  sont 
propres  aux  jongleries  des  cirques. 

Tous  les  exercices,  tous  les  mouvements  modérés  produisent  sur  le  sujet 
le  meilleur  effet,  car  ce  travail  physique  établit  dans  l'organisme  la  libre 
circulation  des  échanges  sanguins,  respiratoires  et  chimiques.  Je  le  répète 
encore,  ces  mouvements  modérés,  en  même  temps  que,  pour  ainsi  dire,  ils 
rééduquent  le  C3rps,  rééduquent  aussi  l'esprit. 

Donc  la  gymnastique  rationnelle  sous  toutes  ses  formes,  les  sports  variés, 
le  tennis,  le  tir  et  la  chasse,  l'équitation,  la  bicyclette  et  l'aiitomobilisme  mo  - 
dérément  et  humanitairement  pratiqués,  favorisent  normalement  et  largement 
le  développement  intégral  de  nos  facultés  psychiques,  en  même  temps  que  la 
normale  constitution  du  corps,  car  les  mouvements  réguliers  des  bras,  des 
jambes  etdu  tronc,  simultanément,  développent  les  muscles  moteurs  en  générai. 


La  physiologie  des  mouvements  humains,  que  tant  de  savants  ont  traitée 
avec  vigueur,  remonte  depuis  environ  3  siècles  au  célèbre  médecin 
napolitain  Borelli,  dans  son  magnifique  traité  sur  la  matière.  On  y  puise 
encore  de  nos  jours  toute  la  doctrine  correspondante  et  j'y  renvoie  avec 
conscience  et  plaisir  les  spécialistes  qui  s'occupent  de  ce  sujet.  J'ai  eu  la  chance 
de  visiter  en  compagnie  de  l'illustre  physiologiste  Moleschott  à  Kome,  à  Saint 
Eustache,  le  tombeau  de  Borelli  oii  sont  gravés  ces  mots  :  «  Illnstri  Aiitorc 
De  mot  a  animalium  <>. 


[8]        LE  VERTIGK  DANS  LES  VITESSES  ET  LES  MOUVEMENTS  EXAGÉRÉS       13.^ 


Les  exercices  et  les  mouvements  modérés  qui  constituent  la  santé  de 
l'homme,  sont  devenus,  sans  y  réfléchir,  la  cause  déterminante  de  maladies 
inopinées,  anciennes  ou  développées  à  la  suite  de  ces  efforts  immodérés,  de 
ces  mouvements  accélérés,  désordonnés. 

Pour  exercer  tout  mouvement  avec  aisance  et  plaisir,  et  sans  encourir  d^ 
suites  désagréables  ou  fâcheuses,  il  faut  utilisera  propos  les  ressources  de  son 
propre  organisme,  et  ne  pas  exiger  de  lui,  dès  ses  premiers  jours,  des  efforts 
qu'il  est  incapable  de  fournir  sans  un  entraînement  préalable.  Cet  entraînement 
doit  être  obtenu,  pour  tous  les  sports,  mais  spécialement  pour  la  bicyclette, 
l'automobile,  les  aéroplanes.  Quand  on  court,  ce  sont  les  muscles  qui  travaillent 
et  c'est  le  poumon  qui  se  fatigue.  L'essoufflement  est  un  malaise  quif  se  produit 
au  cours  d'un  exercice  musculaire  violent,  et  qui  se  caractérise  par  un  besoin 
exagéré  de  respirer  et  par  un  trouble  profond  dans  le  fonctionnement  des 
organes  respiratoires.  L'organe  central  de  la  circulation,  le  cœur,  intervient 
aussi  pour  une  large  part.  Le  cœur  et  le  poumon  sont  liés  l'un  à  l'autre  par 
une  solidarité  très  étroite,  et  il  est  très  rare  que  l'un  de  ces  organes  éprouve 
un  trouble  dans  son  foctionnement  sans  que  l'autre  en  subisse  aussitôt  le 
contrecoup.  Tout  exercice  musculaire  exagéré,  a  dit  Alarey,  accélère  les  batte- 
ments cardiaques  et  fait  baisser  la  tension  artérielle. 

Pour  éviter  donc  ces  fâcheux  résultats  dans  les  mouvements  exagérés,  il 
faut,  je  le  répète,  des  habitudes  préalables  d'entraînement,  c'est-à-dire  par 
l'ensemble  de  pratiques  ayant  pour  but  de  rendre  le  plus  possible  un  homme 
apte  à  supporter  un  iravail  donné,  et  faire  acquérir  à  l'organisme  dvs 
ressources  qu'il  ne  possédait  point. 

Et  ici,  pour  conclure,  permettez -moi  d'attirer  votre  attention  sur  ce  qu'a 
écrit  dans  le  journal  \' Egypte,  du  17  courant,  mon  savant  ami,  Alban  Derroja, 
avec  sa  verve  habituelle,  en  commentant  un  article  d'un  énn'ncnt  confrère 
parisien.  J'avais  déjà  rédigé  mes  notes  sur  le  vertige  lorsque  V Universelle 
Folie,  tel  est  le  titre  de  l'article  de  l'Egypte,  m'a  surpr.s  par  la  parfaite  concor- 
dance de  nos  idées.  Je  citi  textuellement  : 

«  C'est,  ma  foi,  vrai.  Le  bouleversement  des  choses  et  des  êtres  est  général_ 
Qu'il  s'agisse  de  l'air,  de  la  terre,  de  l'eau,  tout  se  disloque,  tout  se  détraque, 
tont  se  transforme.  Lt  l'on  peut  dire  que  les  gens  aussi  subissent  le  même  sort. 
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La  révolution  est  partout,  dans  la  nature  et  dans  la  société.  Les  troubles 
sismiques  qui  ébranlent  l'écorce  terrestre  ébranlent  du  même  coup  notre 
substance  grise. 

Nous  sommes  tous  victimes  delà  contagion  du  vertige  :  vertige  de  vitesse, 
vertige  moral,  vertige  politique,  vertige  passionnel.  La  marmite  humaine  est 
en  complète  ébullition. 

Pourquoi  ?  Quelques  savants  répondent  que  c'est  la  faute  du  fluide 
électrique  et  je  suis  tenté  de  le  croire.  L'air  que  nous  respirons  fourmille 
d'invisibles  étincelles.  Notre  vie  se  passe  à  frôler  des  courants.  Le  voisinage 
des  innombrables  générateurs  nous  condamne  aux  commotions  à  perpétuité. 
Finis,  l'âge  de  pierre,  l'âge  de  bronze,  l'âge  de  fer,  l'âge  d'or.  Nous  sommes 
en  plein  âge  électrique.  L'homme,  ou  roseau  pensant,  devient  une  vraie  bou- 
teille de  Leyde,  vibrante,  trépidante,  chargée  d'énergie  concentrée  et  d'irrésis- 
tibles expansions. 

Est-ce  un  bien  ?  Est-ce  un  mal  ?  Qu'importe!  C'est  un  fait.  La  sagesse, 
la  raison  ont  fait  leur  temps.  Le  moteur  ronfle;  la  bourgeoisie  déconcertée 
rampe,  quand  l'élite  court,  vole  et  plane.  » 

J'espère  néanmoins  que,  m'étant  efforcé  de  mettre  en  garde  le  public 
contre  les  fâcheuses  conséquences  de  ces  courses  effrénées,  de  ces  exercices 
et  de  ces  mouvements  exagérés,  on  pourra,  avec  de  la  bonne  volonté,  de 
l'énergie  et  surtout  avec  la  force  du  raisonnement,  éviter  tout  danger,  toute 
oscillation  dans  la  santé  générale  :  Uti  et  non  abnti.  C'est  la  devise  prudente 
de  Tavenir. 

I)""  AiiiiATK  Pacha. 
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LETTRES  INÉDITES 

DU  D'^  PERRON  A  M.  J.  MOHL 


PAR 


YACOLB  ARTIN  PACHA 


I. 


En  19D8  M.  de  Alohl,  Ministre  Plénipotentiaire,  Commissaire  Allemand  à 
la  Caisse  de  la  Dette  Publique  et  notre  honorable  collègue,  m'a  remis  quatorze 
lettres  autographes  du  D''  Perron,  adressées  d'Egypte  à  M.  Jules  Mohl,  le 
célèbre  orientaliste,  membre  de  l'Institut  de  France,  Secrétaire  de  la'  Société 
Asiatique  et  oncle  de  M.  O.  de  Mohl. 

Tous  les  papiers  provenant  de  W.  J.  Mohl  étant  déposés  aux  Archives  de 
l'Institut  de  France,  M.  O.  de  Mohl  a  pensé  y  joindre  aussi  ces  httres  qui  se 
trouvaient  chez  lui  en  sa  qualité  d'héritier  de  son  oncle. 

Cependant  comme  ces  lettres  furent  envoyées  d'Egypte,  M.  de  Mohl  me 
les  a  communiquées  pour  voir  si  je  ne  trouvais  rien  intéressant  l'Egypte  et 
par  conséquent  notre  Institut  avant  de  les  envoyer  à  Paris. 

Je  pense  que  vous  voudrez  bien  vous  joindre  à  moi  pour  remercier  M.  de 
Mohl  de  sa  bonne  pensée  et  vu  l'intérêt  de  ces  lettres,  à  différents  points  de 
vue,  en  autoriser  la  publication  dans  votre  Bulletin. 


II. 

Dans  le  rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  de  la  Société  Asiatique  pendant 
les  années  1875-1876  et  à  la  date  du  28  juin  1876  (V  série,  tome  VIII) 
M.  Ernest  Renan  en  rendant  compte  des  travaux  de  la  Société,  fait  la  biographie 
et  l'éloge  de  M.  J.  Mohl  qui  nacquit,  dit-il,  à  Stuttgart,  le  25  octobre  1800  et 
mourut  le  4  janvier  1876  à  Paris. 
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Dans  le  même  rapport  M.  E.  Renan  fait  l'éloge  et  la  biographie  du 
D"^  Perron  dont  la  mort  suivit  de  près  celle  de  sont  correspondant  .M.  J.  MohI. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  E.  Renan  : 

"  Le  1 1  janvier  1S76  a  également  disparu  un  homme  qui  laissera  dans 
l'histoire  de  nos  études  un  sou^'enir  durable,  je  veux  parler  du  D""  Perron. 
Un  des  premiers  engagés  dans  cette  brigade  d  hommes  éclairés  et  courageux 
qui  secondèrent  en  Egypte  les  initiatives  civilisatrices  de  Méhémet  Aly,  Perron 
n'étudia  pas  seulement  l'Orient  en  érudit;  comme  toute  la  génération  dont  il 
fit  partie,  il  crut  à  l'Orient,  espéra  sa  régénération,  y  travailla  avec  un  rare 
dévouement.  La  fondation  d'une  médecine  arabe  française  fut  en  partie 
son  ouvrage.  Il  rendit,  dans  l'œuvre  de  nos  écoles  d'Algérie,  des  services  du 
même  ordre.  Plein  de  sentiments  philanthropiques  et  imbu  des  principes  d'une 
philosophie  sympathique,  il  aimait  les  Arabes,  croyait  à  la  possibilité  de  les 
amener  à  la  civilisation  européenne  »  (1). 

M.  Perron  a  publié  beaucoup  de  traductions  de  l'arabe  :  Un  voyage  au 
Darfouret  un  autre  au  Wadaï  entre  1845  et  1846;  Une  traduction  du  Mokhtassar 
de  Sidi  Klialil-lbn-lshak,  droit  selon  le  rite  Malekhite  en  trois  volumes,  de 
1846  à  1851;  Les  femmes  arabes,  dont  M.  Mohl,  en  en  rendant  compte  à  la 
Société  Asiatique,  dit  : 

"  C'est  une  histoire  anecdotique  et  raisonnée  du  rôle  et  du  caractère  des 
femmes  chez  les  Arabes  avant  et  après  Mohammed,  il  commence  par  les  contes 
des  Arabes  sur  la  reine  de  Saba,  puis  rentre  sur  un  terrain  plus  historique  et 
expose  la  position,  l'éducation,  l'influence,  les  qualités  des  femmes  chez  les 
anciennes  tribus  du  désert,  accompagnant  chaque  exposé  d'anecdotes  et  de 
traductions  de  poésies;  ensuite  il  explique  le  changement  que  l'Islam  a  apporté 
dans  la  position  des  femmes  et  suit  ainsi  cette  histoire  jusqu'au  Khalife  Mamoun 
où  il  l'abandonne,  parce  que  les  femmes,  à  partir  de  cette  époque,  n'ont  fait 
que  déchoir  chez  les  Musulmans. 

«  Tout  cela  raconté  dans  un  style  vif,  abondant,  souvent  surabondant, 
quelquefois  cru,  forme  un  livre  instructif  en  montrant  un  côté  de  la  vie  arabe 
inconnue. 

«  L'auteur  ne  cite  presque  jamais  ses  sources.  Je  crois  qu'une  grande 
partie  des  anecdotes  qui  contiennent  des  poésies  sont  tirées  du  Kitab  el  Aghani, 


(1)  Voyez  le  passage  de  la  troisième  lettre  qui  semble  contredire  ces  appréciations  de 
M.   L-.    Renan. 
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ies  autres  de  quelques-uns  de  ces  grands  recueils  de  traits  de  mœurs  qui  sont 
généralement  divisés  en  chapitres  dont  cliacun  traite  d'une  qualité  ou  d'un 
vice  "  (1). 

M.  le  D'  Perron  a  encore  traduit  le  Noceri,  traité  d'hippologie  et  hippia- 
trie  arabe  d'Abou  Bakr  Ibn-Badr  qu'il  publia  en  1859. 

Il  a  aussi  traduit  un  roman  arabe  "  Seyf  el  Tidjan  »  vers  1862,  etc.  etc. 

Comme  vous  voyez,  son  activité  littéraire  ne  se  ralentit  pas  pendant  une 
longue  période  d'années. 

m. 

Les  lettres  que  je  vous  présente  vont  du  10  août  1836  au  2  octobre  1854. 
Elles  sont,  comme  je  vous  l'ait  dit,  au  nombre  de  quatorze.  Il  y  parle  en 
général  de  ses  travaux  de  traduction. 

Dans  les  premières  lettres  il  parle  d'un  autre  orientaliste,  Fulgence 
Fresnel,  né  le  15  avril  1795  et  mort  à  Baghdad  le  30  novembre  1855. 

M.  J.  Mohl  en  rendant  compte  de  la  vie  de  M.  Fresnel  dit  :  «  C'était  un 
homme  singulier,  bien  doué,  du  caractère  le  plus  aimable,  de  la  conversation 
la  plus  gracieuse,  d'une  générosité  ruineuse  pour  sa  fortune,  d'une  vivacité 
d'esprit  rare,  d'une  sagacité  étonnante  ;  il  laisse  une  trace  dans  la  science  qui 
ne  s'effacera  jamais  entièrement,  mais  il  n'a  pas  atteint  tout  ce  que  son  talent 
méritait  de  gloire  et  tout  ce  que  son  âme  méritait  de  bonheur,  parce  qu'il  n'a 
jamais  su  discipliner  son  esprit  "  (2). 

M.  Fresnel,  cousin  de  M  Prosper  Mérimée,  était  un  célèbre  orientaliste 
de  l'école  de  Sylvestre  de  Sacy,  dont  il  fut  un  des  élèves  les  plus  distingués. 
Il  vint  en  Egypte  en  même  temps  que  le  D"^  Perron  pour  étudier  l'arabe  et 
ayant  déposé  toute  sa  fortune  dans  une  banque  d'Alexandrie  vers  1835  et 
cette  banque  ayant  fait  faillite,  il  se  trouva  sans  ressources  et  grâce  au 
D'  Perron,  à  M.  J.  Mohl  et  à  leurs  amis  en  France,  il  obtint  le  Consulat  de 
Djeddah  où  il  put  rendre  de  très  grands  services  et  à  la  science  et  aux  pèlerins 
algériens  à  cause  de  l'amitié  dont  1  honorait  le  Chérif  de  la  Mecque. 

C'est  pendant  sa  résidence  au  Consulat  de  Djeddah  (1841-1842)  que 
Léon  Roches  fit  son  pèlerinage  à  la  Mecque  sous  le  nom  de  Haji  Om.ir  et 
sous  les  auspices  du  Gouvernement  de  l'Algérie. 

(1)  Vingt-sept  ans  d'/iistoire  d'études  orientales  par  J.   Moiir.,  Paris,  Rainvald,    ISSO, 
Vol.  H,  page  238. 

(2|   Vingt-sept  ans  d  histoire  d'études  orientales,  etc.,  Rapport  du  23  juin  1856. 
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Plus  tard  M,  Fresnel  fut  transféré  à  Bagdad  où  il  mourut,  comme  nous 
l'avons  dit. 

Dans  sa  première  lettre  (Alexandrie,  10  août  1836),  M.  Perron  demande 
à  M.  Mohl  de  le  guider  dans  ses  travaux  :  "  Indiquez-moi  ce  que  vous  jugerez 
de  meilleur  et  de  plus  honorable  à  faire,  dit  il,  car  je  suis  pauvre,  sans  autre 
fortune  que  mon  encre.  . .  Votre  pureté  de  principes  et  d'amitié  me  donnent 
en  vous  un  conseiller  et  j'ose  le  dire  sans  hésiter  un  ami  sincère  ». 

Plus  loin,  il  rép.nd  sans  doute  à  une  demande  de  M.  J.  Mohl  en  écrivant: 
"  Je  ne  puis  vous  envoyer  à  présent  les  renseignements  que  vous  me  demandez 
sur  l'instruction  en  Egypte;  à  mon  retour  au  Caire  je  m'en  occuperai,  car  j'ai 
besoin  de  notre  Scheikh  Mohamed  Ayyad  pour  les  notions  à  avoir  sur 
l'instruction  donnée  dans  les  mosquées,  la  direction  de  cette  instruction  et  les 
utilités  présumées  que  l'avenir  peut  en  recueillir  i>  (1). 

Je  passe  sous  silence  dans  ces  lettres  tout  ce  qui  ne  touche  pas  directe- 
ment l'Egypte. 

Dans  sa  troisième  lettre  datée  du  Caire,  18  septembre  1839,  il  dit: 

"  Pour  moi  je  viens  d'être  porté  à  la  direction  de  l'école  de  médecine.  Et 
chose  singulière,  les  connaissances  que  j'ai  acquises  dans  la  langue  arabe, 
correspondant  au  besoin  de  l'organisation  actuelle  de  PEcole,  le  Pacha  a 
approuvé  de  suite  ma  promotion.  Tous  les  cours  désormais  vont  être  faits 
sans  l'intermédiaire  de  traducteurs  ;  les  élèves  qui,  sortis  d'Abou  Zabel  sont 
allés  terminer  leurs  études  ci  Paris,  sont  élevés  au  titre  de  professeur  et 
nécessairement  pour  exercer  un  contrôle  indispensable  et  une  surveillance 
constante  sur  le  travail  de  l'école,  il  fallait  un  directeur  sachant  la  langue  du 
pays  par  principes  et  encore  la  langue  littérale.  Ce  nouvel  état  m'apporte 
quelque  amélioration  matérielle,  c'est -cà-dire  financière,  mais  ici  tout  est 
tellement  précaire  et  tellement  exposé  aux  caprices  des  événements  et  des 
hommes  mômes  que,  si  je  savais  rencontrer  immédiatement  en  France  la 
moitié  de  ce  que  je  recueille  ici,  je  partirai  de  suite. . .  »  (2). 

Présenté  de  cette  façon,  le  Gouvernement  et  le  Grand  Pacha  lui-même 


(1)  Lettre  sur  les  écoles  et  rinipriinerie  du  Pacha  d'Egypte  par  M.  A.  Penoii  à 
M.  J .  Mohl  —  Kaire  22  octobre  1842  (page  5  à  23)  humai  Asiatique  —  4^  série,  loine  2, 
1843. 

(2)  Il  semble  que  le  D'  Perro;i  n'avait  pas  coiifiauce  dans  l'avenir  de  l'Egypte  ni  en 
l'étoile  de  Méiiéuiet  Aly,  comme  le  pensait  Renan  (Voyez  plus  haut  le  passage  de  son 
rapport  que  nous  avons  cité.  II). 
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paraissent  avoir,  à  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  l'occupation  de  Syrie 
(1839),  au  moment  oîi  on  ne  s'entendait  plus  avec  la  Turquie  et  que  de  part  et 
d'autre  on  se  préparait  à  la  guerre  qui  se  termina  pour  les  égyptiens  avec  la 
victoire  de  Nézibe;  le  Grand  Pacha  et  son  gouvernement  paraissent,  dis-je, 
avoir  la  volonté  d'arabiser  l'Egypte,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  en  introduisant, 
la  langue  arabe  comme  véhicule  d'enseignement  dans  les  écoles.  Cependant, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin  dans  la  5""=  lettre,  la  vraie  et  la  principale, 
raison  de  cette  mesure  était  simplement  une  question  d'écononn'e  dans  les 
dépenses  des  écoles  d'où  découla  le  renvoi  des  professeurs  européens  payés 
trop  cher,  pour  les  remplacer  par  des  professeurs  égyptiens  moins  payés. 

Le  D""  Perron  se  trouve  assez  embarrassé  pour  l'impression  des  Ansab  par 
M.  Duprat,  et  il  ajoute  :  "  Je  m'en  remettais  entièrement  à  lui  pour  les  dépenses 
et  leur  évaluation.  Je  tie  vois  qu'un  inconvénient  à  présent  pour  entreprendre 
la  publication  que  je  désire  faire  (mais  le  plus  économiquement  possible  sans 
cependant  négliger  ce  que  peut  demander  l'apparence  d'un  livre),  c'est  que  nous 
sommes  rarement  payés  et  on  nous  doit  actuellement  un  an  d'appointements. 
Si  M.  Duprat  a  assez  de  confiance  en  moi,  je  le  prie  de  se  mettre  de  suite  à 
l'impression,  lui  promettant  de  le  solder  par  portions  toutes  les  fois  qu'on  nous 
paiera;  les  affaires  du  Pacha  s'arrangeant,  je  ne  crois  pas  que  le  Gouvernement 
restera  désormais  aussi  arriéré  dans  ce  qu'il  doit  à  ses  employés.  Et  puis,  je 
viens  d'être  augmenté  :  j'avais  trois  bourses,  le  Pacha  m'en  a  accordé  cinq 
par  mois  •>. 

11  y  a  80  ans  environ,  on  était  moins  exigeant  que  l'on  n'est  aujourd'hui 
au  service  de  l'Egypte.  Vous  voyez  comment  le  D'  Perron  se  croit  réellement 
riche  avec  dix  livres  d'augmentation  (cinq  livres  égyptiennes  faisaient  une 
bourse). 

Avec  cela  on  n'était  pas  régulièrement  payés,  les  retards  dans  le  paiement 
des  pensions  étaient  plutôt  la  règle,  comme  vous  le  voyez.  Méhémet  Aly  ne 
put  régler  ses  finances  qu'après  1849,  lorsqu'il  y  introduisit  les  réformes 
préconisées  par  mon  père  Artin  Bey  qui  fit  venir  de  France  des  comptables 
tels  queThoron,  Aidé,  etc.,  et  qui  mirent  la  comptabilité  de  l'Etat  sur  le  même 
pied  que  la  comptabilitc  d'État  en  France,  jusqu'à  la  concession  du  Canal  de 
Suez  et  à  l'emprunt  de  1862  qui  en  fut  la  suite,  sous  Saïd  Pacha,  et  aux 
emprunts  successifs  faits  par  Ismaïl  Pacha,  les  finances  de  l'Egypte  se 
maintinrent  très  réglées  et  prospères  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans. 
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Dans  sa  4'"*^  lettre  datée  du  Caire,  9  janvier  1S49,  le  D'  Perron  rend 
compte  de  la  mort  du  Cheikh  de  la  Mosquée  d'El  Azhar.  "  Le  Cheikh  Al-lslam 
vient  de  mourir;  il  est  déjà  remplacé.  Son  successeur  est  le  Cheikh  El  Waim, 
un  pauvre  sire  en  fait  d'instruction,  mais  riche  en  fait  d'argent.  Notre  Cheikh 
Mohammed  Ayyad  a  fait  un  Kassideh  à  cette  occasion.  Il  y  en  a  eu  une  foule 
d'autres;  mais  le  sien,  qui  me  semble  le  meilleur,  n'a  pu  être  lu  au  nouveau 
Seigneur.  J'enverrsi  au  Journal  quelque  chose  à  propos  des  circonstances  qui 
signalent  le  changement  du  Cheikh  Al-lslam,  et  quelques  vers  faits  à  ce 
sujet  II  (1). 

Dans  la  5""^  lettre  (Caire,  le  28  décembre  1841),  il  parle  de  la  Société 
Égyptienne  du  Caire  où  il  compte  publier  son  travail  des  généalogies  (Ansab). 
Plus  loin  il  parle  de  la  musique  arabe  dont  l'origine,  dit-il,  est  grecque.  Enfin, 
en  terminant  il  écrit:  «  Les  affaires  d'Egypte  sont  toujours  dans  le  même  état 
d'incertitude.  L'économie  est  aujourd'hui  le  grand  mot  gouvernemental  et  on 
travaille  de  toute  part  à  éliminer  les  employés  européens.  Par  écononu'e 
encore  on  vient  de  réduire  à  un  petit  nombre  d'individus  les  élèves  des 
écoles  ;  et  l'École  de  Médecine,  par  exemple,  qui  avait  300  élèves,  est  fixée 
maintenant  à  130  seulement.  Toutes  les  autres  ont  subi  des  réductions  ana- 
logues. 

"  Les  troupes  aussi  ont  diminué  considérablement,  et  dans  un  état 
peu  prospère  (2).  On  ne  peut  rien  prévoir  de  ce  qui  peut  éclore  des  circons- 
tances actuelles.  Le  Pacha  est  depuis  deux  mois  dans  la  Haute -Egypte,  et 
aucune  nouvelle  politique  ne  circule  ici;  tout  est  dans  le  plus  grand  silence. 

"  En  Syrie  les  Druses  et  les  Maronites  sont  continuellement  en  lutte,  en 
hostilités.  Je  viens  de  voir  aujourd'hui  un  voyageur  qui  revient  de  Syrie,  et  il 
m'a  assuré  que  tout  y  était  en  désordre.  A  Naplouse  même  il  y  a  de  l'agitation  ; 
les  habitants  ont  refusé  de  payer  le  tribut  »'. 

(1)  Je  n'ai  pu  retrouver  ce  mémoire,  qui  n'a  jamais  dû  être  écrit,  ou  qui  n'a  pas  dû 
être  imprimé  dans  le  Journal  Asiatique,  s'il  a  été  écrit. 

(2)  La  jjuerre  de  Syrie  terminée,  les  troupes  furent  naturellement  diminuées.  Méliémet 
Aly  les  employa  à  la  construction  des  barrages  et  dans  les  cultures  de  l'État.  Et  à  ce 
propos,  dans  les  Tchiflikes  de  Nabarow  et  de  Nacharte,  il  leur  faisait  planter  du  coton 
sous  la  direction  de  Youssouf  Effendi  Balian. 

Les  soldats,  sous  les  ordres  de  leurs  officiers  et  sous-oi'ficiers,  plantaient  le  coton 
pendant  le  jour,  et  les  paysans  venaient,  pendant  la  nuit,  déterrer  les  graines  Lorsqu'on 
s'aperçut  de  ce  manège,  Méhémet  Aly  envoya  dans  ces  Tchiflikes  des  Baclii-Bouzouks 
turcs  qui  eurent  raison  de  la  mauvaise  volonté  des  paysans. 
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C'était  après  la  bataille  de  Nezib.  Mohammed  Aly  avait  dû  évacuer  la 
Syrie  sous  la  pression  des  puissances  coalisées.  Il  n'avait  plus  besoin  de 
médecins  ni  d'officiers  pour  entretenir  cette  armée.  De  là  proviennent  toutes 
ces  économies  dont  nous  voyons  ici  l'écho. 

Les  voyages  continuels  de  Mohamed  Aly  dans  les  provinces  indiquent  son 
souci  de  relever  l'agriculture  en  la  mettant  en  honneur.  Quant  aux  querelles 
des  Druses  et  des  Maronites,  vous  savez  qu'elles  n'ont  pris  fin  que  vers  1860 
par  l'intervention  armée  de  Napoléon  III. 


Dans  la  lettre  N"  6  également  écrite  du  Caire,  et  datée  du  23  mars  1842 
il  écrit  :  «  L'état  des  affaires  est  toujours  le  même  depuis  plusieurs  mois.  Le 
Pacha  est  constamment  à  parcourir  les  provinces  afin  de  pousser  les  travaux 
d'agriculture.  Dans  ce  moment  il  est  dans  la  Basse-Egypte,  où  il  fait  semer 
considérablement  du  sésame. 

"  On  vient  aussi  d'établir  une  sorte  d'octroi  sur  tous  les  objets  de  consom- 
mation qui  entrent  au  Caire.  De  plus,  on  établit  un  impôt  nouveau  qui  n'a 
jamais  été  jusqu'aujourd'hui  mis  sur  l'Egypte  :  c'est  un  impôt  proportionnel 
sur  les  maisons  (1).  On  en  a  mis  un  autre,  mais  considérable,  sur  les  esclaves  ; 
tout  esclave  noir,  homme  ou  femme,  qu'on  voudra  faire  entrer  au  Caire  ou  en 
faire  sortir,  sera  imposé  de  300  piastres  ;  tout  esclave  abyssinienne  sera  imposée, 
comme  droit  d'entrée  et  de  vente,  d'une  somme  de  500  piastres.  Par  ce  moyen 
le  commerce  des  esclaves,  permis  et  même  ordonné  pour  ainsi  dire  par  la 
religion  musulmane  et  que  le  Pacha  ne  pourrait  supprimer  sans  offenser  le 
bigotisme  et  la  lubricité  des  pieux  musulmans  et  surtout  des  Ulémas,  se  trouve 
attaqué  et  blessé  profondément.  C'est  une  des  hontes  de  l'Islamisme,  et  le 
Pacha  veut  la  faire  disparaître  s'il  est  possible.  Pour  provoquer,  par  contre, 
un  commerce  qui  remplace  celui-là  et  qui  se  fait  par  les  mêmes  individus  ou 
peut  se  faire  par  les  mêmes  individus,  il  vient  de  laisser  libre  et  sans  droit  ni 
impôts  ni  rien,  le  commerce  et  l'importation  de  l'ivoire  et  de  la  gomme. 


(1)  Cet  iiiipôt  légal  d'un  douzième  sur  la  valeur  locative  des  inmieiibles  dans  les  villes 
n'était  pas  appliqué  sur  les  immeubles  du  Caire  et  d'Alexandrie  pour  les  relever  de  la  ruine 
causée  par  les  révolutions  et  les  guerres  qui  s'étaient  succédées  jusqu'après  la  campagne 
de  Syrie  comme  le  dit  le  D''  Perron. 
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n  Quant  à  l'année,  le  Pacha  ni  personne  ne  s'en  occupe  plus.  Elle  se 
réduit  chaque  jour,  et  le  nombre  des  réformés  est  assez  considérable  (1). 

"  Ibrahim  Pacha  est  absent  d'ici  depuis  plusieurs  mois.  Il  ne  s'occupe 
absolument  que  d'agriculture.  Abbas  Pacha  est  de  même  ;  il  parcourt  ses 
propriétés  et  les  fermes  du  Gouvernement.  Mohammed  Aly  est  aussi  à  faire 
cultiver;  en  telle  sorte  qu'il  n'y  a  personne  ici  des  personnages  du  Gouverne  - 
ment.  On  ne  sait  pas  du  reste  ce  qui  se  fait  entre  la  Porte  et  l'Egypte.  Cependant 

il  paraît  qu'il  y  a  quelques  mouvements  d'orgueil  de  la  part  du  Sultan 

Outre  cela  il  envoie  15.003  arnaoutes  en  Syrie  pour  remettre  l'ordre.  Si 
l'affaire  est  ainsi,  la  Syrie  va  être  une  nouvelle  fois  en  révolte.  Car  les  arnaoutes 
ne  sont  pas  des  soldats,  ce  sont  des  brigands  organisés.  Mais  ici,  sous  le 
rapport  de  guerre,  on  est  au  repos  le  plus  indifférent.  » 

Dans  sa  lettre  N°  7  datée  du  Caire  2S  octobre  1842,  nous  trouvons  le 
passage  suivant  : 

"  Vous  me  demandez  des  explications  sur  ce  qu'est  la  Société  Egyptienne, 
dont  je  suis  secrétaire  pour  la  correspondance  française.  Remarquez  d'abord 
qu'il  y  a  ici  au  Caire  une  autre  Société  qui  s'est  appelée  «  Association  litté  - 
raire  «  et  qui  est  un  mince  démembrement  de  notre  Société  Egyptienne  opéré 
par  suite  de  brouilleries  individuelles  entre  l'ancien  secrétaire  général  de  la 
Société,  M.  Abbot  (2)  et  l'ancien  président,  M.  Walne  (3).  Quelques  personnes 
environ  une  soixantaine,  je  crois,  se  sont  mis  dans  cette  Société,  et  en  ont  fait 
pour  ainsi  dire  les  frais  de  fondation.  Elle  se  propose  de  faire  des  publications, 
surtout  en  hiéroglyphes  et  tâche  de  former  une  bibliothèque.  Quant  à  la 

(1)  A  propos  de  cette  indifférence  vis-à-vis  de  l'armée,  après  la  guerre  et  l'évacuation 
de  la  Syrie,  les  vieux  officiers  de  cette  armée  m'ont  raconté  qu'à  leur  retour  de  Syrie, 
Méhémet  Aly  les  reçut,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  rentraient  au  Caire,  dans  son  Selamiik 
de  la  Citadelle,  assis  sur  un  divan  et  regardant  en  dehors  de  la  fenêtre.  Son  mécontente- 
ment se  manifestait  en  ne  regardant  pas  ces  officiers  passer  devant  lui.  Méhémet  Aly,  dans 
ses  réceptions,  avait  coutume  d'interpeller  ceux  qui  venait  le  saluer,  souvent  pour  leur  dire 
des  choses  aimables,  quelquefois  pour  les  gronder  paternellement.  Au  retour  de  l'armée  de 
Syrie  on  ne  connaît  aucun  officier  ou  sous-officier  qui  ait  eu  l'honneur  d'un  mot  aimable 
de  la  part  du  Vice-Roi.  Il  les  a  tous  reçus,  comme  je  l'ai  dit,  en  leur  tournant  pour  ainsi 
dire  le  dos  et  en  regardant  la  campagne  par  la  fenêtre  contre  laquelle  il  était  assis. 

Quant  à  l'impôt  sur  les  esclaves,  ce  fut  le  résultat  de  la  visite  en  Egypte,  vers  1839, 
de  John  Bowring  (plus  tard  Sir  J.  Bowring)  qui  s'était  beaucoup  intéressé  à  cette  ques- 
tion de  l'esclavage  et  qui  avait  amené,  dans  ses  eiitrevues,  le  Grand  Vice-Roi  à  enrayer 
l'importation  des  esclaves  et  leur  vente. 

(2)  Un  médecin  anglais  au  service  du  Pacha. 

(3)  Un  autre  médecin  anglais  au  service  du  grand  Paclia. 
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Société  Égyptienne,  elle  est  fondée  depuis  six  ans  (I)  et  avait  pour  but,  dans 
son  principe,  de  rassembler,  par  le  moyen  des  souscriptions  annuelles  des 
membres  (la  souscription  est  de  105  piastres)  le  plus  de  livres  possible,  mais 
surtout  de  livres  ayant  trait  à  l'Orient  sous  quelque  rapport  que  ce  soit, 
histoire,  géographie,  religions,  mœurs,  etc.,  etc.  Les  voyageurs  de  tous  les  pays» 
présentés  par  un  membre,  ou  simplement  recevant  un  billet  d'entrée  de  la  part 
d'un  membre,  ont  le  privilège  de  jouir  des  livres  de  la  bibliothèque  dans  le 
local  même  où  elle  est  située  Généralement  les  voyageurs  laissent  à  la  caisse, 
comme  présent,  quelques  guinées,  de  plus  que  les  souscriptions  et  toute  la 
collecte  sert  à  faire  face  aux  dépenses  de  la  Société.  Maintenant  la  Société  ayant 
pris  un  certain  développement,  et  par  ses  membres  résidents  et  par  ses 
membres  étrangers,  etc.,  consacrera  dorénavant  une  partie  de  ses  fonds  à 
l'impression  de  travaux  relatifs  à  l'Orient.  Dans  ce  moment,  nous  avons  sous 
presse  un  mémoire  qui  me  paraît  très  intéressant  sur  l'emplacement  réel  du 
lac  Karoun  au  Fayoum,  sur  ses  limites  et  sa  destination  primitive  dans  les 
inondations  du  Nil,  etc.  Ce  travail  est  de  M.  Linant,  le  président  actuel  de  la 
Société  Egyptienne.  Ce  qui  retarde  la  publication  de  ce  travail  est  la  litho- 
grajîhie  d'un  essai  de  carte  jointe  au  mémoire. 

"  J'ai  communiqué  à  la  Société  la  partie  de  votre  lettre  dans  laquelle  vous 
nous  offrez  le  secours  de  la  Société  Asiatique  pour  faciliter  la  vente  des  travaux 
que  nous  publierons  ;  votre  offre  bienveillante  a  été  acceptée  avec  enthousiasme 
et  je  suis  chargé  de  vous  présenter  les  remerciements  de  la  Société  et  de  vous 
exprimer  toute  sa  reconnaissance.  11  faut  en  effet,  comme  vous  le  dites  dans 
votre  lettre,  que  toutes  les  Sociétés  qui  s'occupent  d'études  et  de  travaux  sur 
l'Orient,  se  coalisent  en  corps  scientifique  pour  s'entraider  et  neutraliser  enfin 
les  taquineries  des  individus  qui  ne  dépensent  d'efforts  que  pour  nuire  aux 
publications  des  personnes  qui  ne  veulent  pas  de  leur  amitié  ou  de  leur  pro- 
tection capricieuse  et  injuste.  Aussi  nous  vous  enverrons  pour  nous  aider  à 
les  vendre,  toutes  les  publications  que  nous  ferons  dans  notre  Société.  Si 
j'eusse  pu  croire  qu'il  vous  fût  agréable  d'être  membre  de  notre  petite  Société, 
je  vous  en  eusse  fait  la  proposition.  -;  (2). 

(1)  1835. 

(2)  Pour  vous  donner  nue  idée  de  ce  qu'était  le  inouvernent  iuteilectue!,  dans  la  Société 
europé'-nue  du  Caire  vers  1835,  je  vous  rapporterai  un  passade  du  livre  d'un  voyageur 
anglais  <'.  Rocnt-oirru  St-orr,  captain  H.  P,  royal  staff  corps,  intitulé  Rambles  in  fîgupt 
and  Candia,   etc.   London    1837.  en  2  vol.  :  (vol.  I,  page  216:  traduction  de  Tanghiis'. 

«  Le  voyageur,  dont  la  princii^ale  affaire  est  de  s'amuser,  doit  se  contenter  (au  Caire    de 
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Ce  passage  est  curieux  parce  qu'on  y  voit  en  germe  l'idée  des  congrès 
des  Orientalistes  qui  fut  reprise  plus  tard  et  mise  en  exécution  longtemps  après. 
Quant  à  la  Société  Égyptienne,  elle  s'est  dissoute,  comme  vous  le  savez,  d'elle 
même,  faule  d'éléments  pour  l'entretenir  et  à  cause  des  querelles  intestines 
qui  se  firent  jour;  et  comme  je  vous  l'ai  dit  dans  une  autre  circonstance,  les 
livres  qui  composaient  sa  bibliothèque,  sur  la  décision  des  derniers  membres 
vivants,  Hékékian  Bey,  M.  Thurborn  et  M.  Cany,  ont  été  déposés  dans  la 
Bibliothèque  Khédiviale,  en  187  3  ou  en  1874. 

Plus  loin,  dans  la  même  lettre,  je  relève  le  passage  suivant  : 

"  Je  vous  expédie  la  note  des  livres  d'origine  arabe,  turque  et  persane 
qui  ont  été  imprimés  à  Boulac;  je  crois  qu'elle  est  complète.  Si  vous  le  jugez 
convenable  et  utile,  faites  imprimer  cette  lettre  là  au  Journal  Asiatique.  Je  vous 
l'ai  mise  à  part  de  celle-ci  dans  l'espoir  que  vous  la  ferez  paraître  au  journal. 
Si  elle  est  insérée,  faites  moi  parvenir  le  numéro  où  elle  sera  et  faites  m'en 
tirer  quelques  exemplaires  à  part.  Je  veux  les  placer  ici  »  (1). 

En  terminant  cette  lettre  le  D""  Perron  écrit  : 

«  Quant  à  nous,  en  Egypte,  l'état  des  choses  est  le  même.  On  n'y  comprend 
plus  rien.  On  ne  nous  doit  maintenant  que  vingt-six  mois  d'appointements. 
Et  pour  comble  de  désastre,  une  épizootie  terrible  enleva  tous  les  bœufs  et 
vaches;  des  villages  les  ont  perdus  jusqu'au  dernier.  De  plus  le  Nil  est  à  une 


s'asseoir  en  se  croisant  les  jambes  sur  nu  divan  et  à  fumer  toute  la  soirée.  En  fait  de 
livres,  excepté  les  livres  courants  et  d'un  usage  commun  ou  ordinaire,  qu'on  pourrait 
trouver  chez  un  libraire  italien  de  troisième  ordre,  aucun  livre  ne  peut  être  obtenu  quoi 
qu'on  fasse  :  quant  aux  journaux  malheureusement  on  ne  les  a  qu'une  fois  par  mois   » 

En  note  à  ce  passage  du  texte  qui  est  assez  suggestif,  i!  écrit  en  18:57  au  moment  de 
la  publication  de  son  livre  : 

*  Dernièrement  une  association  sous  le  titre  de  La  Société  Égyptienne,  s'est  formée,  sur 
l'initiative  de  quelques  rJsidcnts  européens  au  Caire,  qui  offrira  de  grands  avantages  aux 
voyageurs  futurs;  outre  la  ressource  d'une  bibliothèque  de  référence,  celle  d'un  centre 
de  réunion  sociale.  Le  secrétaire  Mr.  Walne  est  un  médecin  anglais,  etc.  etc.  » 

il)  Catalogne  général  des  livres  arabes,  persans  et  turcs  imprimés  .à  Houlac  en  Egyjile 
depuis  l'introduction  de  l'imprimerie  dans  ce  pays  (Journal  Asiatii/iie,  ISI3,  4-*  série, 
tome  II,  pages  24  à  30). 

Liste  des  ouvrages  turcs,  arabes  et  persans  imprimés  à  Houlac  depuis  123S  de  l'Hégire 
(1822)  jusqu'à  ce  jour   {Idem,  pages  31  à  5S). 

Liste  des  ouvrages  sur  les  sciences  evactes  lithographies  pendaul  raiiuée  1257  (IS41-1-) 
à  l'École  Égyptienne  de  Génie  (Muhendiskliâné)  pour  l'usage  de.;  cour.;  ordinaires  de  cet 
('•tablissement  (Idem,  page  59). 

Supplément  aux  ouvrages  imprimés  depuis  1S30  mais  dont  l'impression  est  il'unedatc 
ncertaine  (?),  (Idem,  pages  fîO  et  6!). 
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hauteur  effrayante  et  ruine  les  campagnes  par  la  rupture  de  digues.  Nombre 
de  villages  ont  été  euvahis  par  les  eaux  et  renversés  »  (1). 

Je  crois  que  c'est  là  la  grande  épizootie,  la  première  en  date,  qui  a  ravagé 
la  Vallée  du  Nil.  C'est  à  la  suite  de  cette  épizootie  qu'Ibrahim  Pacha  a  importé 
de  Hauran,  en  Syrie,  d:S  taureaux  et  des  vaches  dont  les  croisements  judicieux 
faits  avec  la  race  bovine  de  Menoufich,  ont  donné  la  nouvelle  race  bovine  qui 
dans  ma  jeunesse  était  connue  sous  le  nom  de  Bahaiin  el  Bâcha. 

Dans  sa  8'"«  lettre,  du  Caire,  14  mai  1S44,  le  D''  Perron  parle  de  faire  un 
tour  à  Paris  à  la  fin  de  l'hiver  suivant.  "  Je  prendrai,  dit  il,  un  congé  de  six 
mois,  ce  qui  se  fait  et  s'accorde  assez  facilement.  Mais  veuillez  garder  ces 
choses  en  confidence;  je  désire  que  rien  décela  ne  s'évente  avant  le  moment  où 
il  faudra  absolument  traiter  la  question.  -< 

11  y  a  un  passage  très  curieux  sur  M.  Hamont,  vétérinaire  en  chef,  que 
ceux  qui  s'intéressent  à  lui  peuvent  lire,  mais  que  je  crois  inutile  de  rapporter 
dans  ce  petit  résumé. 

Dans  sa  9""=  lettre  datée  du  Caire  14  janvier  1845,  il  parle  de  h  visite  de 
M.  Ampère  et  surtout  de  l'impression  du  dictionnaire  arabe  de  Feyrouziabadi. 

"  Je  crois  cette  entreprise  utile,  ajoute-t-il,  non  seulement  aux  arabisants 
européens,  mais  aussi  aux  musulmans  qui  lisent.  Produire  ce  dictionnaire,  ce 
sera  peut  être  décider  à  travailler,  ou  du  moins  à  lire,  un  bon  nombre  d'Ulémas. 
Ces  pauvres  Ulémas  qui  n'ont  de  savant  que  le  nom,  sont  d'une  incommen- 
surable paresse  et  d'une  plus  incommensurable  ignorance.  Leur  dévote  igno- 
rance les  abrutit  dans  un  laisser-aller  honteux.  Ils  ne  savent  plus  mène  le  nom 
des  livres  arabes  les  plus  ordinaires.  Et  avec  tout  cela,  ils  croient,  cependant, 
tout  savoir  ou  du  moins  assez  savoir.  Nul  d'entre  eux  n'écrit.  Qui  en  Orient  est 
capable  de  faire  des  livres  !  Je  me  trompe,  ils  ressassent,  répètent,  recom- 
mentent leur  fikh  ou  droit  canon  et  civil;  ils  lisent  la  grannnaire;  les  plus 
huppés  font  des  leçons  de  logique,  de  ce  bagage  sophiste  qu'a  laissé  Aristote, 
forcé  de  son  temps  à  fabriquer  des  armes  de  subtilités  contre  les  subtilités  des 


(1)  ScIo:i  <  El  Tewfiknt  El  Eliiaiuia  "  du  Lew.i  Mohaiiinied  Mouklitar  Pacha,  la  iiaiitciir 
la  plus  grande  cnrej>isf:-ée  ea  184.'.  au  niloirctre  de  Rodali,  était  ût  -3  iiics,  14  kirats  ou 
IQ  m.  83  cm.  ce  qui  est  plus  bas  de  0,4  cm.  de  la  hauteur  maximum  de  cette  aniiée  ICOQ 
Si  la  crue  de  ir42  a  fait  tant  de  ravagea  daits  les  campagnes,  tout  en  étant  moins  forte 
que  celle  de  l'année  courante,  comme  nous  l'avons  dit,  il  faut  croire  que  les  digues,  à  cetie 
époque,  étaient  moins  bien  entretenues  qu'elles  no  le  so:it  de  nos  jours. 
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sophistes;  les  plus  huppés  encore,  fonts  des  leçons  sur  Tunité  de  Dieu,  et 
s'extasient  d'avoir  trouvé,  après  que  l'a  dit  le  Coran,  que  Dieu  n'a  pas  de 
femme  et  partant  pas  d'enfants.  C'est  admirable  !  En  effet,  comment  avoir  un 
enfant  sans  femme  !. .  Et  les  Ulémas  les  plus  fins,  les  plus  vervés,  font  des  vers  ; 
quels  vers!  mon  cher  iWonsieur!  Des  calembours  haryriens,  c'est  le  ultra  mo- 
dum  de  tout  le  dernier  nec  plus  ultra.  Ajoutez  encore  à  cela  la  passion 
extrême  des  chronogrammes.  Un  chronogramme!  C'est  le  sublime  de  l'art. 
Et  qui  n'a  pas  fait  un  chronogramme  n'est  pas  un  talent,  n'a  rien  fait. 

"  Et  pour  le  dictionnaire  dont  nous  parlons,  est-ce  que  par  hasard  vous 
croyez  que  les  Ulémas  en  ont  ?  Comme  vous  seriez  dans  l'erreur!  Il  n'y  a 
certainement  pas  dix  Ulémas  qui  en  aient  un  au  Caire,  je  dirai  même  dans 
toute  l'Egypte.  Et,  par  suite,  il  n'y  a  peut-être  pas  plus  de  dix  de  ces  savants 
qui  sachent  se  servir  d'un  dictionnaire  arabe  Ils  n'en  savent  pas  le  système 
d'ordination  des  mots.  Je  vous  le  jure,  c'est  à  ne  pas  le  croire. 

"  Donnons  donc  un  dictionnaire  aux  Ulémas.  « 

Quelque  sévère  que  soit  cette  critique,  elle  est  moins  sévère  encore  que 
celle  de  Cheikh  Abdel  Rahman  El  Djarbati,  jikis  vieille  de  cent  ans. 

Je  crois  qu'il  serait  intéressant  de  rapprocher  ces  deux  critiques. 

Voici  ce  qu'écrit  Djabarti  : 

"  A-hmed  Pacha  gouverna  l'Egypte  jusqu'au  10  Chawal  llôl  (1750)  (1). 

"  C'était  un  homme  de  mérite  et  de  vertu.  Il  avait  du  goût  pour  les 
sciences  mathématiques.  A  son  arrivée  au  Caire,  quand  il  se  fut  établi  à  la 
Citadelle,  il  reçut  les  principaux  savants  de  l'époque,  qui  étaient  alors  les 
Cheikhs  Abdallah  El-Choubraoui,  Cheikh  de  la  Mosquée  d'El-Azhar,  le 
Cheikh  Salem  El-Nafarawi  et  le  Cheikh  Soliman  El-Mansouri.  li  discuta  avec 
eux  plusieurs  sujets  stientifiques,  mais  comme  il  vint  à  leur  jiarler  mathéma- 
tique ils  se  turent  aussitôt.  Ils  finirent  par  avouer  qu'ils  n'entendaient  rien  à 
cette  science.  Le  Pacha  s'étonna  et  garda  le  silence,  mais  il  en  reparla  dans  la 
suite  à  Cheikh  Abdallah.  Voici  à  quelle  occasion  Ce  dernier  avait  la  charge 
d'Imam  de  la  Mosquée  du  Palais.  En  cette  qualité  il  se  rendait  tous  les  vendredis 
au  Palais.  II  entrait  chez  le  Pacha  avec  lequel  il  s'entretenait  une  heure  environ, 
il  mangeait  quelquefois  avec  lui  et  se  rendait  ensuite  à  la  mosquée.  Le  Pacha 
y  venait  quelques  instants  après  avec  la  suite.  L'imam  récitait  alors  la  prière, 

(1)  Keiir  Vizir  Aliiiicd  Paclia,  ainsi  iioiiinK-  parce  qu'il  était  borf>;tie,  avait  été  Graud 
Vizir  sous  Maiiuioud  1.  Il  fut  le  105'  {jouvenieur  de  l'Eyypte  depuis  la  conquête.  I'6I  à 
1163  (1748  à  1750). 
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faisait  des  vœux  pour  le  Sultan  et  le  Pacha  et  la  prière  terminée,  le  Pacha 
rentrait  dans  ses  appartements  et  le  Cheikh  regagnait  sa  maison.  Or  il  arriva 
un  vendredi  que  le  Pacha  dans  le  cours  de  la  conversation,  dit  à  Cheikh 
Abdallah  :  "  On  répète  sans  cesse  chez  nous,  que  l'Egypte  est  la  source  du 
mérite,  des  vertus  et  des  sciences.  En  ce  qui  me  concerne  j'avais  un  désir 
extrême  d'y  venir,  mais  maintenant  que  j'y  suis  je  m'aperçois  qu'il  y  a  lieu 
d'appliquer  le  proverbe  qui  dit:  11  vaut  mieux  entendre  pa'ler  d'El  Moyedi 
que  de  le  voir.  » 

«  Oui,  Seigneur,  répondit  Cheikh  Abdallah,  l'Egypte  est  bien  ce  que  vous 
entendez  dire,  elle  est  la  mine  des  sciences  et  des  connaissances. 

"  Mais  où  sont  donc  ces  sciences  et  ces  connaissances  ?  dit  le  Pacha.  Je 
me  suis  entretenu  avec  vous  et  avec  les  plus  grands  savants  de  ce  pays  et  j'ai 
vu  que  vous  les  ignoriez  toutes,  à  l'exception  du  droit,  de  la  métaphysique  et 
des  autres  sciences  moins  importantes.  Vous  avez  dédaigné  les  sciences  utiles. 

"  Nous  ne  sommes  pas  les  principaux  savants  de  l'Egypte,  mais  nous 
veillons  aux  besoins  de  nos  collègues  et  nous  leur  servons  d'intermédiaires 
auprès  des  Wali  et  de  ceux  qui  sont  à  la  tête  des  affaires.  La  plupart  de  ceux 
qui  étudient  à  la  Mosquée  d'El  Azhar  n'apprennent  en  fait  de  sciences  ma- 
thématiques, que  ce  qui  est  indispensable  pour  le  règlement  des  successions, 
telle  que  l'arithmétique. 

"  Et  l'astronomie,  dit  le  Pacha,  c'est  une  des  sciences  qui  touche  au  droit. 
Elle  est  indispensable  pour  que  les  devoirs  religieux  soient  accomplis  sans 
erreur  aucune.  Elle  indique  l'heure  réelle  de  la  prière,  elle  permet  d'établir  la 
vraie  direction  du  soleil,  de  connaître  les  époques  du  jeûne  et  beaucoup 
d'autres  choses. 

«  Oui,  dit  le  Cheikh  Abdallah,  mais  pour  quelques-uns  qui  les  connais- 
sent beaucoup  d'autres  ignorent  toutes  ces  choses.  Ces  sciences  nécessitent 
d'ailleurs,  des  instruments,  des  conditions,  des  aptitudes  spéciales,  des  connais- 
sances techniques,  des  dispositions  physiologiques,  un  caractère  doux  et 
paisible  une  belle  écriture  et  elles  exigent  un  esprit  inventif.  Or  les  étudiants 
de  la  Mobquée  d'El-Azhar  sont  en  grande  partie  pauvres.  C'est  un  ramassis 
de  gens  de  toutes  les  contrées  et  ils  sont  rares  ceux  d'entre  eux  qui  ont  appris 
de  pareilles  sciences 

"  Et  où  sont-ils  ces  individus  rares? 

"  Ils  sont  chez  eux,  dit  le  Cheikh,  c'est  là  que  le  monde  va  les  consulter. 

"  Il  parla  ensuite  au  Pacha  de  mon  père  et  il  lui  en  fit  un  beau  portrait  et  il 
exagéra  son  éloge.  Le  Paclia  pria  alors  le  Cheikh  Abdallah  de  le  lui  envoyer. 

Rulletin  de  l'inutitut  égfipticit.  10 
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"  Seigneur,  répondit-il,  celui-ci  est  un  très  grand  personnage  et  il  n'est 
pas  placé  sous  mes  ordres. 

"  Comment  faire  ?  dit  le  Pacha. 

"  Ecrivez-lui  deux  mots  et  faites-les  lui  parvenir  par  une  des  personnes 
de  votre  suite. 

"  Le  Pacha  agit  dans  le  sens  indiqué  par  Cheikh  Abdallah  et  mon  père 
se  rendit  auprès  de  lui  <>  (1). 

Après  cela  Djabarti  raconte  comme  quoi  son  père  et  le  Pacha  se  livrèrent 
aux  études  du  cadran  solaire  sur  l'un  desquels  Djabarti  écrivit  des  vers  avec  un 
chronogramme.  Un  de  ces  cadrans  solaires  fut  monté  dans  la  cour  de  la 
Mosquée  d'El-Azhar,  à  gauche  de  l'entrée,  un  autre  fut  placé  sur  la  Mosquée 
de  l'Imam  Chaféi,  enfin  un  troisième  fut  placé  au  tombeau  des  Sadat.  Il  finit 
son  article  par  ces  mots  : 

"  De  son  côté  Cheikh  Abdallah  El-Choubraoui,  après  sa  conversation 
avec  le  Pacha,  ne  manquait  jamais,  chaque  fois  qu'il  rencontrait  mon  père,  de 
lui  dire  :  «  Que  Dieu  cache  vos  défaits  comme  vous"  avez  caché  les  nôtres  au 
Pacha.  Sans  vous  nous  serions  passés  à  ses  yeux  pour  des  ânes.  Que  Dieu 
soit  miséricordieux  à  nous  tous.  » 

Ces  deux  critiques  sur  l'état  de  l'avancement  des  sciences  en  Egypte  sont 
utiles  à  connaître  pour  mesurer  le  chemin  parcouru  depuis  le  milieu  du  siècle 
dernier  et  de  l'avant-dernier  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

Dans  sa  12'"''  lettre  écrite  aussi  du  Caire  à  la  date  du  12  juillet  1845,  le 
D''  Perron  parle  encore  du  Dictionnaire  de  Feirouziabadi  qu'il  ne  peut  faire 
imprimer  sans  une  autorisation  expresse  du  Pacha,  vu  le  décret  de  Mohammed 
Aly  du  13  juillet  1823  (2)  interdisant  défaire  publier  un  livre  dans  l'Impri- 
merie de  Boulac  à  moins  d'une  permission  du  Pacha. 


(1)  Chroniques  du  Cheikh  Abdel  Rahniaii  FJ-Djaburti  (en  arabe).  Imprimerie  Natio- 
nale, Boulaq,  1190  H.-  Vol.  I,  pages  tSC-188.  Traduction  en  français,  même  Imprimerie, 
1889,  J.  C.  tome  II.  pages  110-114. 

(2)  Bulletin  de  VInstitut  Egyptien,  5'  série,  tome  II,  fasc.  i,  page  208,  Histoire  de 
l'Imprimerie  en  Egypte   >  par  Ai.iu-.kt  <1i:iss. 

M.  D.  Colucci  me  fait  observer  que  dans  le  Dictionnaire  Encyclopédique  Trousset 
sous  le  titre  •  Imprimeri<>»  on  trouve  les  indications  suivantes: 

L'ordonnance  de  Moulins  (I566|  reservait  au  roi  la  délivrance  des  lettres  de  privilège 
pour  l'impression  des  ouvrages. 

Le  décret  du  17  mars  1791  donna  la  libeité  à  l'imprimerie,  mais  des  restrictions  y  furent 
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Son  passage  à  l'École  de  Médecine  porte  déjà  ses  fruits  par  la  traduction 
en  arabe  de  deux  volumes  de  Chimie  qu'il  envoie  en  don  à  différentes  Sociétés 
savantes  en  France  et  il  promet  de  bientôt  envoyer  le  3""^  volume. 

Enfin,  il  finit  sa  lettre  en  annonçant  à  M.  J.  Mohl  l'arrivée  au  Caire  du  duc 
deMontpensieroù  il  a  été  reçu,  dit-il,  avec  les  plus  grands  honneurs.  Il  annonce 
également  que  le  13  juillet  1845  le  prince  partait  pour  la  Haute- Egypte  oii  il 
allait  visiter  la  Thébaïde  et  peut-être  monterait-il  plus  loin. 

11  n'y  a  guère  que  cinquante  ans  de  cette  époque  et  les  princes  eux-mêmes 
étaient  moins  douillets  que  nous  ne  le  sommes  maintenant,  puisqu'ils  entre- 
prenaient le  voyage  de  la  Haute-Egypte  en  plein  été.  1!  est  vrai,  aussi,  qu'il 
l'entreprenait  à  l'époque  où  le  Nil  commence  à  monter  et  où  il  y  a  le  plus 
d'eau  dans  le  fleuve. 

La  onzième  lettre,  du  5  octobre  1845,  commence  ainsi  : 
"  Je  vous  envoie  sous  ce  pli  le  résumé  de  la  séance  annuelle  de  la  Société 
Egyptienne,  c'est-à-dire  le  rapport  que  j'ai  lu  à  cette  séance  et  une  communi- 
cation faite  par  M.  Abeken,  un  des  membres  de  la  Commission  Prussienne, 
qui  sous  la  direction  de  M.  Le])sius  fait  des  recherches  sur  les  monuments  et 
ruines  de  l'ancienne  Egypte.  Cette  communication  a  été  donnée  en  anglais.  » 
Vous  connaissez  le  travail  énorme  qu'a  produit  cette  commission  pendant 
son  séjour  de  plusieurs  années  en  Egypte,  sous  la  direction  de  Lepsius,  et 
certainement  vous  tous,  vous  avez  dû  remarquer  les  magnifiques  hiéroglyphes 
surmontant  l'entrée  de  la  grande  Pyramide  en  l'honneur  du  roi  de  Prusse- 
gravés  par  cette  commission,  en  mémoire  de  son  passage  en  Egypte,  comme 
l'expédition  de  Desaix  avait  gravé  en  français  dans  le  portique  de  Phil«  le 
souvenir  de  son  passage  en  Egypte. 

Sa  douzième  lettre  est  datée  de  Paris,  25  juillet  1853,  où  il  est  très  occupé 
de  son  retour  en  Egypte. 

apportées  par  la  loi  du  28  Germinal  an  IV  et  surtout  par  le  décret  du  5  février  ISIO,  etc.,  etc. 

Le  décret  du  10  septembre  lS70a  rendu  libres  les  professions  d'imprimeur  et  de  libraire, 
m^is  ceux  qui  voulaient  les  rxercer  étaient  encore  assujettis  à  adresser  préalablement  une 
déclaration  au  Ministre  de  l'Intérieur. 

La  loi  du  19  juillet  1881  abroge  formellement  toutes  les  lois  antérieures  concernant 
l'imprimerie  et  la  librairie,  dispense  les  imprimeurs  de  toutes  déclarations  et  n'exige  d'eux 
que  l'accomplissement  de  certaines  formalités. 

Le  décret  de  1823  me  parait  donc  avoir  été  publié  sous  l'influence  des  lois  régissant 
la  matière  en  France  à  cette  époque. 
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Sa  13'"<"  lettre  est  datée  d'Alexandrie,  le  19  janvier  1854.  Il  y  mentionne 
qu'on  a  terminé  à  l'Imprimerie  de  Boulac  l'impression  de  l'Histoire  et  descrip- 
tion de  l'Egypte  par  Makrizi  et  il  ajoute  :  «  Cet  ouvrage,  d'une  haute  im- 
portance, comme  vous  le  savez,  est  réuni  en  deux  forts  volumes.  Il  va  être  mis 
en  vente  d'ici  à  une  quinzaine  de  jours....  »  Il  dit  encore  que  «  le  prix  de  cet 
ouvrage  sera  de  70  à  75  francs.  Le  prix  d'un  manuscrit,  d'une  écriture  très 
commune  et  même  très  chargé  de  fautes,  vaut  encore  de  deux  cents  à  trois 
cents  francs  » . 

Les  presses  de  Boulac  avaient  publié,  l'année  précédente  (1853),  le 
Kastellani,  commen'aire  des  Hadith  du  Prophète. 

Ces  deux  ouvrages,  publiés  à  peu  près  en  même  temps,  ont  eu  des  fortunes 
bien  différentes,  dues  sans  doute  à  l'état  de  culture  intellectuel  des  Egyptiens 
et  à  leur  mentalité.  Le  Makrizi  est  encore,  si  je  ne  me  trompe,  à  sa  première 
édition,  tandis  que  le  Kastellani  a  eu  depuis  cette  époque,  une  dizaine  d'éditions. 

Dans  cetle  lettre  M.  Perron  parle  du  jeune  orientaliste  Alfred  de  Kremer 
que  plusieurs  de  vous  ont  connu  ici  à  un  âge  mûr,  comme  ministre  plénipo- 
tent'aire  et  directeur  de  la  Caisse  de  la  Dette  Publique  pour  l'Autriche. 

Dès  cette  époque  le  D""  Perron  ne  faisait  plus  partie  de  l'école  de  méde- 
cine ;  il  était  alors  attaché  comme  médecin  sanitaire  à  Alexandrie. 

La  quatorzième  et  dernière  lettre  ne  parle  que  de  ses  travaux  littéraires. 

J'espère  que  ces  quelques  pages  vous  ont  intéressé.  Quant  aux  lettres  I 
manuscrites  du  D""  Perron,  je  crois  être  l'interprète  des  sentiments  de  M.  O.  de 
Mohl,  qui  désirerait  que  l'Institut  Egyptien  les  fasse  parvenir  à  l'Institut  de 
France  pour  qu'elles  soient  conservées  dans  les  archives  de  l'Institut  avec  les 
papiers  de  J.  Mohl.  Je  les  dépose  donc  sur  le  bureau  de  l'institut  ainsi  que  deux 
copiés  dactylographiées  de  ces  lettres  originales.  ■ 

YACOUB    AliTIN    l'ACilA. 


EXTRAITS 

PROCÈS-VERBAUX  DES   SÉAiNCES 


SEANCE  DU  18  JÂNTIER  1909 


Présidence  de  S.E.  FAKHRY  PACHA,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  4  h.  '/g  p.  m. 

11  est  donné  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  du  28  décembre  1903 
qui  est  adopté  sans  observations. 

Passant  à  l'ordre  du  jour,  la  parole  est  donnée  à  M.  Canivet  pour  sa 
communication  sur  l'Imprimerie,  les  journaux  et  les  procès-verbaux  de 
l'Institut  d'Egypte. 

Le  Président  remercie  l'orateur  pour  sa  très  intéressante  communication. 

Après  quelques  observations  de  M.  Gaillardot  Bey,  la  parole  est 
donnée  à  M.  de  Mohl,  qui  donne  sous  forme  de  causerie  ses  impressions  sur 
les  congrès  de  Berlin  et  de  Copenhague.  M.  de  Mohl  entre  dans  des  détails 
intéressants  sur  le  cadre  dans  lequel  s'est  déroulé  le  congrès  et  sur  les  fêtes  et 
réceptions  données  aux  membres  à  cette  occasion. 

Le  H.  P.  Lammens  traite  ensuite  du  mène  sujet  au  point  de  vue  des 
séances  et  des  sujets  traités  pendant  ce  congrès  ;  il  critique  certains  détails 
d'organisation  et  donne  le  résumé  des  séances  auxquelles  il  a  assisté  et  où  i' 
a  pris  la  parole. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée  et  l'Institut  se  forme  en 
comité  secret. 

Le  Secrétaire  adjoint, 

A.  Sol  TER. 


154 


BULLETIN    DE    L  LXSTITUT    EGYPTIEN 


SEANCE  DU  8  FEVIÎIER  190î) 


Présidence  de  S.E.  FAKHRY  PACHA,  Président. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  de  janvier  est  lu  et  adopté  sans  obser- 
vations. 

La  correspondance  imprimée  comprend  :  une  lettre  d'excuses  de  Son 
Excellence  Abbate  Pacha,  vice-président;  des  lettres  de  remercîments  de 
MM.  Roux,  Geiss  et  Limongelli  au  sujet  de  leur  élection  comme  correspon- 
dants, et  du  D'  Eloui  Pacha,  comme  Membre  honoraire. 

M»;r.  Kyrillos  Macaire  fait  don  à  l'Institut  du  2^  volume  de  son 
ou\rage  sur  la  Reconstitution  de  la  Synthèse  scientifique  d'Orlgène. 

M.  LE  Président  invite  M.  Boulad  à  la  tribune  pour  sa  communication 
ayant  pour  titre  :  Observations  sur  la  recherche  des  moments  fléchissants 
maxlma  dans  une  poutre  de  pont. 

Le  résumé  de  cette  note  est  inséré  dans  le  Bulletin  de  1909. 

M.  PiOT  Bey,  porté  à  l'ordre  du  jour  pour  donner  un  compte-rendu  du 
Congrès  de  la  tuberculose  de  Washington,  passe  en  revue  les  divers  travaux 
présentés  aux  différentes  sections  du  Congrès,  insiste  quelque  peu  sur  la 
question  la  plus  importante,  les  relations  entre  les  tuberculoses  humaine  et 
bovine,  et  donne  quelques  détails  sur  l'organisation  des  Universités  améri- 
caines qu'il  a  visitées. 

Cette  communication  est  insérée  dans  le  l*^' Bulletin  de  1909. 

La  séance  est  levée  à  5  h.  45. 


Le  Secrétaire  général, 

J.  H.  Pjut  Bey 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES  15.' 


SEANCE  DU  l^"  MAKS   190!) 


Présidence  de  S.  E.  FAKHRY  PACHA,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  4  h.  ',.,  p.m. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  sans  observations. 

La  correspondance  comprend  une  lettre  de  S.E.  Yacolb  Artix  Pacha, 
Vice-Président,  par  laquelle  il  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

M.  Pachl'ndaki  présente  au  nom  de  M.  Ewald  Falls  un  ouvrage  intitulé: 
Beduinen  Lieder  der  libyschen  Wiiste,  dont  l'auteur  fait  hommage  à  l'Institut. 

M.  LE  PRÉsiDEXxfait  don  à  la  bibliothèque  d'un  travail  de  ^\.  Blandenier, 
sur  la  fécondation  des  abeilles  en  captivité. 

A  l'ordre  du  jour  de  la  séance  était  portée  une  communication  de 
M.  AuDEBEAu  Bey  sur  une  Étude  hydrographique  et  agricote  de  la  région  des 
Bararis  ;  mais  le  manuscrit  n'étant  pas  parvenu  à  temps  au  Bureau,  la  lecture 
en  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance, 

M.  le  Président  appelle  à  la  tribune  M.  Ad.  Smith  pour  sa  conférence 
sur  Z.^5  bienfaits  du  choléra,  et  charge  Al.  Piot  Bey  de  présenter  l'orateur  à 
l'assistance. 

M.  Piot  Bey.  —  M.  le  Président  veut  bien  me  confier  l'agréable  tâche 
de  vous  présenter  notre  conférencier  occasionnel,  M.  Ad.  Smith. 

La  presse  égyptienne  s'est  déjà  chargée  de  m'abréger  gracieusement  cette 
tâche  en  faisant  connaître  les  mérites  de  M.  Smith  par  l'exposé  de  quelques- 
uns  de  ses  travaux.  Je  n'ai  donc  que  peu  de  choses  à  ajouter. 

M.  Smith  est  depuis  longtemps  déjà  correspondant  du  grand  journal 
médical  anglais  The  Lancet,  dont  l'influence  et  l'autorité  morale  sont  corsidé- 
rables,  non  seulement  en  Angleterre,  mais  dans  le  monde  entier. 

Ce  journal  s'est  toujours  montré  l'énergique  propagateur  de  l'application 
des  découvertes  scientifiques  à  l'hygiène  et  au  bien-être  des  populations. 
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M.  Smith  est  l'apôtre  le  plus  zélé,  le  plus  actif  de  l'œuvre  de  progrès 
poursuivie  par  The  Laticet.  Dans  ses  écrits,  dans  ses  conférences,  il  a 
signalé  les  défauts,  les  lacunes  des  installations  officielles  ou  privées,  telles 
que  hôpitaux,  asiles,  prisons,  abattoirs,  égouts,  eaux  d'alimentation,  etc.,  et 
à  côté  du  mal  il  a  très  souvent  préconisé  le  remède. 

Bien  que,  comme  les  grands  maîtres  de  l'art,  il  ne  signe  pas  ses  œuvres, 
tous  les  spécialistes  savent  que  c'est  lui  qui,  par  son  énergique  réquisitoire 
contre  les  pratiques  scandaleuses  des  fourjiisseurs  de  viande  et  de  conserves 
de  Chicago,  les  a  obligés  à  améliorer,  hygiéniquement  parlant,  leurs  méthodes 
de  préparation. 

L'an  dernier,  j'ai  eu  le  plaisir  de  rencontrer  M.  Smith  au  Congrès  inter- 
national de  Washington  et  de  le  voir  entouré  et  choyé  par  l'élite  des  savants 
des  deux  hémisphères  présents  à  ce  Congrès.  C'est  qu'en  effet,  par  les  nom- 
breuses enquêtes  auxquelles  s'est  livré  M.  Smith,  tant  dans  l'Ancien  que  dans 
le  Nouveau  Monde,  par  l'indépendance  de  ses  idées  et  de  son  caractère,  par 
son  talent  d'écrivain  et  de  conférencier,  M.  Smith  a  acquis  dans  les  milieux 
scientifiques  une  notoriété  du  meilleur  aloi,  que  nul  ne  pense  à  lui  contester. 

J'ai  la  conviction  qu'après  l'avoir  entendu  dans  cette  conférence,  vous 
vous  joindrez  à  moi  pour  le  féliciter  d'avoir  tenu  la  promesse  qu'il  m'avait 
faite  à  Washington  de  sa  visite  en  Egypte,  car  nous  sommes  assurés  d'avance 
que  le  pays  ne  pourra  que  profiter  largement  de  ses  observations,  de  ses 
lumières  et  de  ses  conseils. 

Puis  M.  Smith  commence  sa  conférence  en  montrant  que,  sous  l'appa- 
rence paradoxale  du  titre  de  son  sujet,  le  choléra  a  eu  cependant  d'heureuses 
conséquences  en  amenant  les  autorités  à  prescrire  des  mesures  sanitaires 
préventives  contre  les  épidémies. 

L'orateur  développe  sa  thèse  en  citant  de  nombreux  faits  relatifs  aux 
épidémies  diverses  de  choléra,  de  fièvre  typhoïde  en  Espagne,  en  Angleterre, 
en  France,  en  Allemagne  et  en  Egypte.  11  parle  du  rôle  des  égouts  dans  l'assai- 
nissement du  sous  sol,  de  la  nécessité  de  leur  ventilation,  des  principes 
généraux  de  leur  construction  ;  il  démontre  le  rôle  pathogénique  des  pous- 
sières et  des  mouches,  et  la  relation  entre  la  présence  des  insectes  et  la  mortalité 
infantile.  11  conclut  par  la  nécessité  pour  chaque  citoyen  de  faire  de  la  propa- 
gande hygiéniste  autour  de  soi,  et  montre  quel  doit  être  le  rôle  de  la  femme 
au  foyer,  en  j^rêchant  d'cxemi^le  sur  la  mise  en  application  des  règles  de 
l'hygiène  et  de  la  propreté. 


PROCES-VERBAUX  DES  SEANCES 


M.  LF-:  Prksident  remercie  chaleureusement  l'orateur  des  excellents 
conseils  qu'il  vient  de  formuler  si  savamment  et  si  spirituellement  ;  il  espère 
que  leur  application  se  généralisera  à  bref  délai  en  Egypte. 

3.E.  Abbate  Pacha  conteste  que  le  soleil  ne  détruit  pas  les  microbes 
et  proteste  contre  l'assertion  de  l'orateur  que  le  choléra  est  un  châtiment  de 
la  nature. 

S.E.  BoGHOS  Nubar  Pacha  regrette  que  la  si  intéressante  conférence  de 
M.  Smith  n'ait  pas  eu  un  auditoire  plus  nombreux  et  demande  qu'une  large 
publicité  soit  donnée  aux  idées  émises  par  M.  Smith. 

Vu  l'heure  avancée,  les  communications  de  MM.  Daressy  et  Lortet  sont 
remises,  avec  le  consentement  de  leurs  auteurs,  à  la  prochaine  séance. 


La  séance  est  levée  à  7  h.  ','4. 


Le  Secrétaire  général, 

J.  B.  PioT  Bey. 


SEANCE  DU  5  AYRIL  1909 


Présidence  de  S.E.  FAKHRY  PACHA,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  4  h.  '  .,  p. m. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  approuvé  sans  observations. 

La  correspondance  imprimée  comprend  des  lettres  d'excuses  de 
MM.  Bonola  Bey  et  Pachundaki,  empêchés  d'assister  à  la  séance,  et  des 
lettres  de  remercîments  de  Sir  William  Garstin  et  de  M.  Pervinquière  au 
sujet  de  leur  élection  comme  membres  honoraires,  puis  une  invitation  de  la 
part  du  T  Congrès  international  de  chimie  appliquée,  signée  de  Sir  William 
Ramsay,  Président,  de  déléguer  un  de  nos  membres  pour  assister  à  ce  Congrès. 
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M.  GioRGiADES  a  été  élu  délégué  daus  la  dernière  séance. 

M.  PiOT  Bey  présente:  1"  au  nom  de  MM,  le  Professeur  Arloing  et 
D''  Bail,  de  Lyon,  une  contribution  à  l'anatomie  pathologique  de  la  peste 
bovine  ; 

2^  Au  nom  de  M.  Moulé,  vétérinaire  sanitaire  de  la  Seine  et  archiviste 
de  la  Société  Centrale  vétérinaire  de  Paris,  un  mémoire  sur  l'histoire  de  la 
Médecine  vétérinaire  chez  les  Arabe?. 

Des  remercîments  seront  adressés  aux  généreux  donateurs. 

Les  mémoires  suivants  ont  été  déposés  sur  le  bureau  : 
Compte- rend  II  de  la  Caisse  de  la  Dette  Publique  Égyptienne,  1908. 
La  Monnaie  du  Caire  pendant  l'occupation  Française,  par  Ad.  15lancmet, 
don  de  l'auteur. 

Service  de  l'Arpentage,  Rapport  de  1892  à  1907. 

Les  temples  immergés  de  la  Nubie,  l""  livraison,  par  >L  C.    ^L\SPER0. 

A  l'ordre  du  jour,  M.  Dahessy,  pour  sa  communication  sm  L'âge  du 
Sphinx  et  les  fosses  à  mortier  de  la  Grande  Pyramide,  qui  devait  être  lue 
dans  la  séance  de  mars  dernier. 

Voir  ce  mémoire  dans  le  Bulletin  de  l'Institut  de  1909. 

A  M.  Daressy  succède  M.  Soiter,  chargé,  en  l'absence  de  M.  Audebeau 
Bey,  de  lire  sa  communication  sur  une  Etude  des  Bararis  au  point  de  vue 
agricole  et  hydrologique.  M.  Souter  fait  précéder  cette  lecture  de  quelques 
réflexions  au  sujet  de  cette  étude. 

La  note  de  M.  Souter  et  le  mémoire  de  M.  Audebeau  Bey  seront  insérés 
in  extenso  dans  le  Bulletin  de  l'Institut. 

A  propos  du  mémoire  très  intéressant  et  très  suggestif  de  M.  Audebeau 
Bey,  M.  Masi'eho  ne  croit  pas  que  de  l'état  actuel  de  la  région  des  Bararis  on 
puisse  tirer  des  conclusions  certaines  sur  ce  qu'elle  était  dans  les  temps  anciens. 
Il  faudrait  avant  tout  refaire  une  étude  archéologique  complète  des  ruines  qui 
s'y  trouvent  et  reprendre  les  textes  anciens  qui  parlent  des  nômesdu  Nord  de 
l'Egypte.  La  prospérité  de  cette  région,  actuellement  presque  stérile,  a  été 
surtout  fonction  de  la  prospérité  des  différentes  dynasties  égyptiennes  depuis 
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les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  témoin  la  glorieuse  époque  des 
Lagides,  à  laquelle  remontent  la  plupart  des  monuments  dont  on  retrouve 
aujourd'hui  les  vestiges. 

M.  Audebeau  Bey  a  toutefois  raison  de  reconnaître  le  nom  du  dieu  Bouto 
dans  celui  de  la  ville  d'Ebtou.  C'est  le  Marquis  de  Rochemonteix  qui,  le 
premier,  a  très  justement  identifié  Ebtou  avec  Bouto,  il  y  a  une  trentaine 
d'années. 

Enfin,  M.  Alaspero  signale  comme  fournissant  une  remarquable  documen- 
tation pour  l'époque  de  l'Expédition  française  et  dans  l'ordre  d'idées  soulevé 
par  M.  Audebeau  Bey,  le  travail  du  général  Régnier,  sur  l'économie  politique 
de  l'Egypte.  Les  données  de  ce  travail  sont  éparses  dans  beaucoup  de  publi- 
cations sur  l'Egypte,  et  nombre  d'auteurs  se  les  sont  appropriées,  sans  en 
indiquer  l'origine. 

M.  FouRTAU  relève  l'ailusion  de  M.  Audebeau  Bey  à  l'affaissement 
du  Nord  de  l'Egypte  par  la  contraction  de  notre  planète  vers  la  forme  tétraé- 
dique,  d'après  les  théories  de  Green  et  de  l'abbé  Moureu,  et  suggère  que  l'axe 
d'oscillation  doit  correspondre  à  une  ligne  passant  par  Péluse. 

S.  E.  Fakhry  Pacha,  en  présence  de  l'intérêt  que  suscite  la  lecture  de 
M.  Audebeau  Bey,  dit  qu'on  pourra  reprendre  cette  discussion  après  l'impres- 
sion du  mémoire  de  M.  Audebeau  Bey  dans  le  Bulletin  de  l'Institut. 

M.  LE  Professeur  Rebours  est  ensuite  appelé  à  la  tribune  pour  sa 
conférence  intitulée  :  "  Aperçu  sur  la  musique  byzantine  »  qui  représente 
l'introduction  à  son  livre  sur  la  musique  orientale. 

Cette  conférence  paraîtra  in  extenso  dans  le  Bulletin  de  l'Institut. 

Contrairement  aux  idées  du  conférencier,  M.  Masperu  croit  qu'il  est 
possible  de  noter  la  musique  orientale  sur  la  portée  de  la  musique  occidentale, 
et  cite  en  outre  l'exemple  d'enfants  européens  auxquels  leur  professeur  avait 
enseigné  des  airs  arabes  qu'ils  répétaient  exactement  à  la  suite  d'une  gymnas- 
tique particulière  des  organes  de  la  voix. 

Il  ajoute  que  les  opéras  du  XVW  et  du  XVIIP  siècle,  qui  sont  repris 
aujourd'hui,  sont  certainement  chantés  d'une  manière  toute  différente  qu'à 
l'époque  de  leur  création. 
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M.  LE  D""  Ray.  —  Je  suis  heureux  de  constater  que  le  Prof.  Rebours, 
dans  son  aperçu  historique  sur  la  musique  byzantine,  rejette  absolument  la 
possibilité  d'annoter  ce  genre  de  musique  au  moyen  des  procédés  qui  sont 
usités  pour  notre  musique  européenne.  J'ai  eu  moi-même  récemment  l'occasion 
de  vérifier  le  fait  expérimentalement. 

Voyageant  en  Nubie,  j'eus  le  loisir  de  visiter  la  deuxième  cataracte,  monté 
dans  une  barque  conduite  par  des  Nubiens.  Au  moment  d'atterrir,  les  rameurs, 
joyeux  d'avoir  terminé  leur  rude  besogne,  entonnèrent  avec  ensemble  un  chant 
que  je  reconnus  immédiatement  pour  l'avoir  entendu  il  y  a  trois  ans  en 
Abyssinie.  L'Abyssin  qui  me  l'avait  chanté  était  un  homme  de  notre  escorte 
qui  m'avait  d'ailleurs  obsédé  par  son  chant  (ce  qui  me  donna  l'occasion  de  le 
retenir)  et  cela,  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  les  Abyssins  se  servent  de 
nos  tonalités  et  de  notre  gamme.  Cette  dernière  fut  importée  chez  eux  par  les 
missionnaires  Portugais  qui  leur  apprirent  nos  chants  lithurgiques  et  à  chanter 
comme  ils  chantaient  eux-mêmes.  Mais  combien  la  même  mélopée  chantée  par 
un  Nubien  me  parut  défigurée.  Et  cependant,  le  hasard  me  mettait  en  présence 
de  la  première  version,  sans  aucune  altération  possible.  Je  tentais  d'annoter 
ce  chant,  mais  ce  fut  en  vain,  car  je  m'aperçus  bien  vite  que  certaines  moda. 
lités  sur  des  intervalles  très  rapprochés  ne  pouvaient  être  fixées  graphiquement, 
puisque  la  gamme  employée  par  les  Nubiens  différait  absolument  de  la  nôtre. 
Je  sais  que  des  tentatives  ont  été  faites  à  ce  sujet.  Le  R.  Père  Blin  a  fixé  et 
annoté  la  musique  cophte;  M.Loret,  l'archéologue  distingué,  a  également  an- 
noté des  chants  arabes  et  nubiens.  Bourgau-Ducoudray,  professeur  d'histoire 
de  la  musique  au  Conservatoire  de  Paris,  a  fait  plus  :  il  a  fixé  des  chants  grecs, 
arabes  et  turcs  en  les  agrémentant  d'une  harmonie  appropriée,  oubliant  que 
le  plus  grand  nombre  de  ces  mélopées  n'ont  jamais  été  chantées  en  parties,  et 
que  primitivement,  elles  étaient  accompagnées  comme  elles  sont  encore 
aujourd'hui,  au  moyen  d'une  basse  de  viole,  d'un  tambourin  ou  taraboucca. 
La  taraboucca  marque  simplement  le  rythme  sur  lequel  se  superpose  la 
mélopée,  quand  celle-ci  n'est  pas  simplement  indépendante,  ce  qui  arrive 
souvent. 

Je  crois  donc  que  notre  gamme  musicale  ne  se  prête  pas  à  l'annotation 
de  la  musique  orientale,  et  ne  donne  que  l'ossature  générale  d'une  mélopée, 
sans  en  introduire  les  inflexions  et  indiquer  son  revêtement.  11  faudrait,  pour 
fixer  mathématiquement  cette  musique,  lui  appliquer  une  annotation  basée 
sur  des  gammes  différentes  de  la  nôtre  et  auxquelles  nos  oreilles  ne  sont  pas 
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habituées.  Nous  faisons  donc,  en  fixant  des  chants  ovientau'',  non  une  anno- 
tation exacte,  mais  une  simple  interprétation. 

M.  lp:  PiiKsiUKNT  donne  la  parole  à  M.  Fahi[>  Boulad,  pour  la  lecture 
de  sa  note  sur  L'Introduction  du  principe  de  dualité  et  de  la  méthode  nomo- 
graphique  des  points  alignés  dans  le  domaine  de  la  statique  graphique. 

Cette  note  sera  insérée  dans  le  Bulletin  de  l'Institut. 

M.  Galante  termine  la  série  des  orateurs  inscrits  par  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  l'influence  phonétique  et  tonique  helléniques  sur  la  phonétique 
et  la  tonique  hébraïques. 

L'auteur  prouve  historiquement  que  cette  influence  a  dû  se  manifester  à 
l'époque  pendant  laquelle  la  Judée  avait  perdu  son  indépendance  politique  et 
avait  été  enserrée  par  une  population  hellénique  dont  la  langue  finit  par 
prédominer  en  Palestine. 

Il  cite  nombre  d'exemples  qui  lui  permettent  de  conclure  au  caractère 
exotique  de  la  Bible,  quant  à  Une  partie  de  sa  prononciation,  de  sa  ponctuation 
et  de  ses  fluctuations  toniques. 

Le  mémoire  de  M.  Galante  sera  inséré  dans  le  Bulletin. 

La  séance  est  levée  à  7  heures  et  l'Institut  se  forme  en  comité  secret. 

Le  Secrétaire  général, 

.1.  B.  PiOT  Bey. 


SEANCE  DU  7  MAI  IÎK)9. 


Présidence  de  S.  E.  FAKHRY  PACHA,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  4  h.  '/-j  P-ni. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  d'avril  est  lu  et  aj^prouvé,  après  observations 
de  M.  Fourtau  rectifiant  le  passage  relatif  aux  différences  entre  les  cotes 
actuelles  et  les  anciennes  par  suite  de  l'affaissement  de  certaines  parties, 
(mémoire  Audebeau  Bey). 
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La  correspondance  comprend  une  lettre  de  S.A.  le  Prince  Fouad  Pacha 
demandant  l'envoi  régulier  du  Bulletin  à  l'Université  Égyptienne. 
Accordé. 

Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  d'avril  Î909  : 

Les  Temples  Égyptiens  primitifs  identifiés  avec  les  Temples  actuels 
Chinois,  par  Le  General  H.  Frey,  2  ex. 

Bulletin  de  la  Société  Entomologiquc  d^ Egypte,  2'"'^  et  S'"*^  fasc,  année  1 908. 

Le  Docteur  E.  Hamy,  sa  vie  et  ses  travaux  (1842-1903),  par  >L  Ernest 
Chantre. 

Annales  du  Service  des  Antiquités  de  l'Egypte,  tome  9,  3">^'  fasc. 

Jurisprudence  des  Tribunaux  de  la  Réforme  en  Egypte,  tome  31,  année 
judiciaire  1905-1906. 

Rapport  des  Domaines  de  l'État  égyptien  (1907). 

"  Catalogue  général  des  Antiquités  égyptiennes  du  Musée  du  Caire  », 
La  seconde  trouvaille  de  Deir  cl  Bahari  (sarcophages)  n  "  6031-6029. 

"  Mémoires  de  l'Institut  Français  d'Archéologie  au  Caire  ",  Archives 
d'une  famille  de  Dilbat  au  temps  de  la  première  dynastie  de  Babylone,  par 
M.  J.  E.  Gautier, 

Service  des  Antiquités  de  l'Egypte,  Excavations  at  Saqqara  (1906-1907), 
by  J.  B.  QuiHELL. 

Le  Couvent  Copte  de  Saint-Samael  à  Galamonn,  par  ÂL  Tiiadée 
Smolenskl 

'i  Catalogue  général  des  Antiquités  égyptiennes  du  Musée  du  Caire  », 
Weights  and  Balances  pa.r  Aktiiir  E.  P.  WEKiALr,,  n"  31271-31670. 

"  Catalogue  général  des  Antiquités  égyptiennes  du  Musée  du  Cai  e  », 
Tomb  of  Yuaa  and  Thuiu,  par  M.  J.  E.  Quibef.l,  n"  51001-51191. 

M  LE  Présipent  fait  remarquer  à  l'Assemblée  que  la  séance  ordinaire 
de  ce  mo's,  qui,  régulièrement,  aurait  dû  avoir  lieu  le  lundi  2  mai,  a  été 
reportée  à  ce  jour,  vendredi  7  mai,  en  vue  de  la  faire  coïncider  avec  le 
cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  l'Institut. 

"  Notre  Société,  ajoute  S. F.  Fakhry  Pacha,  achève  donc  aujinn-d'hui  ses 
"  50  ans  d'existence.  C'est  là  un  événement  plutôt  rai-c  dans  les  pays  d'Orient. 
"  Placé,  dès  ses  débuts,  sous  le  haut  patronage  de  S.A.  le  Vice-Koi  Saïd  Pacha, 
"  vivement  encouragé  de]niis  pav  tous  les  Khédives,  ses  augustes  successeurs, 
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"  nous  pouvons  bien  rendre  à  l'Institut  Égyptien  cette  justice  qu'il  a  vaillam- 

«  ment  accompli  sa  tâche  et  mérite  la  juste  renommée  dont  il  jouit  dans  les 

"  milieux  scientifiques  du  monde  entier.   Félicitons-nous  et  réjouissons-nous 

"  de  ce  glorieux  événement  qui  est   de   bon  augure  pour  l'avenir  de  notre 

«  Société. 

"  11  m'est  particulièrement  agréable  de  saluer  en  votre  nom  et  au   mien, 

«  le  dernier  des  ouvriers  de  la  première  heure,  S.E.  le  D'  Abbate  Pacha,  et 

«  de  souhaiter  qu'à  l'exemple  cie  leur  vénéré  doyen,  les  jeunes  Membres  de 

''  l'Institut  puissent  à  leur  tour  célébrer  le  centenaire  de  sa  fondation.  • 

Lk  D'  Abbate  Pacha,  vivement  touché  par  les  sentiments  exprimés  par 
M.  le  Président,  lui  en  témoigne  sa  profonde  gratitude,  et  dans  un  court 
exposé,  plein  de  verve,  d'humour  et  de  jeune  énergie,  il  livre  libéralement  à 
ses  Ccllègues  le  secret  de  devenir  centenaire,  en  prêchant  lui-même  d'exemple, 
par  la  discipline  sévère  d'u  i  travail  inte'lectuel  ininterrompu  depuis  la  prime 
jeunesse. 

Il  est  passé  ensuite  à  l'ordre  du  jour. 

M.  FouRTAU  présente  à  l'Institut  un  mémoire  de  M.  P.  Pallary,  sur  la 
faune  inalacologique  de  l'Egypte  et  en  résume  les  passages  principaux. 

M.  BoNOLA  Bry  donne  lecture  d'une  étude  très-documentée  sur  l'origine 
de  l'imprimerie  arabe  en  Europe. 

M.  Geiss  est  autorisé  à  donner  lecture  d'une  note  complémentaire  de 
celle  de  M.  Bonola  Bey  ;  cette  note  sera  publiée  dans  le  Bulletin  à  la  suite  de 
la  communication  de  Bonola  Bey. 

S.E.  Yacol'b  Artix  I'ac.iia  fait  remarquer  qu'il  existe  à  la  Bibliothèque 
Khédiviale  des  moules  typographiques  du  IX"-' siècle. 

Enfin  M.  ForiîTAr  signale  les  particularités  intéressantes  que  iirésentent 
les  dernières  trouvailles  géologiques  du  D''  \V.  F.  Hume,  dans  le  désert 
lybique,  entre  le  Fayoum  et  l'oasis  de  Béharich. 
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S.E.  Yacoub  Artix  Pacha  propose  de  compléter  le  livre  d'or  de  l'institut 
par  un  supplément  paraissant  tous  les  10  ans,  à  commencer  par  cette  année. 
Cette  proposition  est  approuvée  à  l'unanim'té. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  '/^  p.m. 

Le  Secrétaire  général, 

J.  13.  PiOT  Bey. 


SEANCE  DU  8  NOVEMBRE  1909 


Présidence  de  S.E.  FAKHRY  PACHA,  président. 


La  séance  est  ouverte  à  4  h.  '/-2  P-hl 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  mai  est  lu  et  approuvé  sans  observations. 

La  correspondance  comprend  : 

1°  une  lettre  d'Ahmed  Bey  Kamal  s'excusant  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 

2"  une  lettre  de  M.  le  Professeur  G.  Elliot-Smith,  démissionnaire  de  son 
siège  de  membre  résidant  pour  cause  de  transfert  à  l'Université  de  Manchester. 

3°  une  demande  d'échange  du  Bulletin  par  le  Fiehl  Muséum  of  Natural 
History,  de  Chicago. 

La  liste  de  correspondance  imprimée  est  renvoyée  à  la  fin  du  procès- 
verbal. 

PioT  i')t.v  fait  hommage  à  l'institut  : 

1"  d'une  brochure  extraite  du  Bulletin   de  la  Société   de  Pathologie        1 

exotique  de  Paris  relative  à   une  épizootie  sur  les    ovidés-caprins  d'Egypte 

encore  inédite  et  qu'il  identifie  à  la  blue-tongue  (langue  bleue)  de  l'Afrique 
du  Sud. 
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2"  d'un  exemplaire  du  Rapport  ciu'il  a  été  chargé  de  rédiger  pour  le 
Congrès  Vétérinaire  international  de  La  Haye  sur  la  pathologie  et  le  traite- 
ment des  maladies  à  hématozoaires  (trypanosomoses,  piroplasmoses,  etc.). 

3^  des  quatre  derniers  numéros  du  Bulletin  de  l'Union  Syndicale  des 
Agriculteurs  d'Egypte,  auquel  collaborent  un  certain  nombre  de  nos 
Collègues. 

M.  R.  FouRTAU.  -  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  de  l'Institut, 
au  nom  de  notre  collègue,  M,  Philippe  Thomas,  la  deuxième  partie  de  son 
Essai  dune  description  géologique  de  la  Tunisie.  ]'2i\  renoncé  à  faire  l'éloge  de 
cet  ouvrage  car,  il  me  serait  trop  difficile  de  trouver  le  moyen  de  dire  en  quel- 
ques lignes  tout  le  bien  que  j'en  pense  et  tout  son  grand  mérite.  Les  appré- 
ciations trop  flatteuses  de  son  auteur  pour  mes  modestes  études  de  géologie 
africaine,  dont  il  a  bien  voulu  se  servir  pour  établir  des  comparaisons  entre 
la  Tunisie  et  l'Egypte,  me  font  encore  cette  tâche  plus  difficile.  J'imagine 
cependant  qu'il  sera  fort  difficile  à  ceux  qui  parleront  après  lui  de  la  Tunisie 
de  trouver  quelque  chose  de  nouveau  à  dire  en  ce  qui  concerne  les  grandes 
lignes  de  la  géologie  et  de  la  Tectonique  de  cette  partie  de  l'Afrique  du  Nord. 

Ce  second  volume  est  consacré  à  la  stratigraphie  des  terrains  paléozoïques 
et  mesozoïques  de  la  Tunisie  et  renferme  une  admirable  vue  d'ensemble  des 
terrains  jurassiques  et  crétaciques  de  ce  pays  accompagnée  de  nombreuses 
listes  de  fossiles  propres  à  chaque  gisement  et  qui  en  établissent  le  niveau 
d'une  manière  incontestable.  Puis  l'auteur  compare  chaque  horizon  qu'il 
vient  de  décrire  aux  horizons  synchroniques  des  autres  régions  du  nord- 
africain,  ce  qui  donne  les  renseignements  les  plus  instructifs  au  point  de  vue 
de  la  paléogéographie  de  l'Afrique  septentrionale. 

Notre  collègue  m'a  aussi  chargé  de  vous  présenter  la  notice  nécrologique 
qu'il  vient  de  publier  sur  son  vieil  ami  M,  A.  Peron  qui  fut  notre  collègue- 
C'est  avec  émotion  que  je  dépose  sur  le  bureau  de  l'Institut  le  récit  de  la  vie 
et  des  œuvres  de  ce  savant  éminent  qui  daigna  m'honorer  de  son  amitié. 


J'ai  enfin  l'honneur  d'offrir  à  l'Institut  de  la  part  de  M.  Stanislas  Meunier, 
professeur  de  géologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  et  membre 
honoraire  de  notre  Institut,  la  deuxième  édition  récemment  parue  de  son  très 
intéressant  traité  La  Géologie  Générale  oii  il  s'applique  à  mettre  en  évidence 
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l'activisme  de  notre  globe  terrestre  et  à  démontrer  la  vie  incessante  des 
mmerais  qui  composent  son  écorce.  Cet  ouvrage  plein  d'aperçus  originaux 
mérite  d'attirer  l'attention  de  tous,  car  il  met  en  relief  la  vie  d'une  des  parties 
de  la  Nature  que  l'on  a  trop  longtemps  considéré,  à  tort,  comme  vouée  à 
l'immobilité  de  la  mort. 

M.  Vaast  présente  le  i^remier  exemplaire  du  Mémoire  de  M.  Pallary, 
publié  par  les  soins  de  l'Institut. 

Ouvrages  reçus  à  la  Bibliothèque  pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet, 
aoijt,  septembre  et  octobre  1909  : 

Dante  and  colleded  verse,  by  George  Lansing  Raymond. 

Painting  sculpture  and  architecture,    ditto. 

The  Genesis  of  art-fonn,  ditto. 

Rhiithni  and  Harmony  in  poetry  and  music,    ditto. 

The  représentative  significance  of  fonn,  ditto. 

Proportion   and  Harmony  of  Une  and  color,    di^to. 

Poetry  as  a  représentative  ait,   ditto. 

Art  in  tlieory,    ditto. 

Catalogue  des  Monuments  et  Inscriptions  de  l'Egypte  Antique,  Kom 
Ombos,  by  F.  L.  Grifitth. 

Catalogue  of  the  Dcmotic  Papy  ri,  ditto. 

Catalogue  of  the  Demotlc  Papy  ri  in  the  Rylands  library,  ditto. 

Catalogue  of  the  Demotic  Papy  ri  in  the  Atlas  of  facsiniiles,  ditto. 

Mémoire  sur  la  médecine  arabe,  par  le  Docteur  Mafimoud  SEr)Kv  Pagiia. 

Bulletin  Critique  des  Religions  de  l'Egypte,  1906-1907,  par  .1.  C.Ai'Airr. 

Text-Book  of  Egyptian  Agriculture,  Vol.  I,  par  Am.mei»  Va:\  Iva.mal. 

Un  monument  nouveau  de  Sheshonq  I,  niTro. 

Catalogue  général  des  Antiquités  égyptiennes,  n"- 34001 -34064,  5/r/<'5 
du  Nouvel  Empire,  par  M.  Pierue  Lacat. 

Mémoiresde  \ Institut  Français d' Archéologie,  Caire,  Foutouh  AlBahnasa. 

Plusieurs  envois  d'Amérique,  des   États-Unis. 

Journal,  La  Presse  Médicale  d'Egypte. 

Le  Telegraphos  d'Alexandrie. 

Journal  Officiel. 

Une  "  Exposition  du  Nil  »  au  Caire,  par  M.  ruiMU.A  l'.i:v. 
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Catalogue  général  des  Antiquités  Égyptiennes  du  Musée  du  Caire, 
n"  23001-23246,  Tables  d'offrandes  par  Aii.mki)  P>i:y  Kamal,  tome  2; 
n"   23001-23256,  tome  T". 

M.  Pakhi)!,  délégué  de  l'institut  et  de  l'Université  égyptienne  aux  fêtes 
données  à  Genève  à  l'cccasion  du  400'"''  anniversaire  de  la  fondation  de 
rUniversité  genevoise,  rend  compte  de  sa  mission  en  relevant  l'accueil  parti- 
culièrement flatteur  fait  à  votre  délégué  par  le  Comité  des  fêtes  et  les  autorités 
genevoises. 

L'Institut  décide  d'adresser  ses  remercîments  au  Comité  des  fêtes  de 
l'Université  de  Genève. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  Piot  Bev  sur  une  Nouvelle 
cpizootie  de  fièvre  dengae  bovine  en  Egypte,  comparable  de  tous  points  au 
point  de  vue  clinique  à  celle  qu'il  décrivit  pour  la  première  fois  en  1895,  et 
à  celle  que  Simond  et  Beran  observèrent  en  1905-05  dans  l'Afrique  du  Sud 
sous  le  nom  de  stiff-sickness  ou  maladie  de  3  jours. 

Le  D''  Keatinge  demande  si  cette  maladie  ne  serait  pas  plutôt  une 
affection  pyrétique  signalée  par  lui  sur  l'espèce  humaine,  très  analogue  à  la 
dengue,  mais  qui  est  provoquée  par  la  piqûre  de  petits  moustiques,  hôtes 
habituels  de  nos  moustiquaires, 

Piot  Bev  répond  que  la  solution  de  cette  question  ne  pourrait  être 
donnée  que  par  la  comparaison  des  microbes  de  ces  deux  affections,  mais 
que  ses  recherches  personnelles,  ainsi  que  celles  du  laboratoire  de  pathologie 
exotique  de  l'inst'tut  Pasteur,  dirigé  par  M.  Laveran,  auquel  Piot  Bey  a 
envoyé  de  nombreuses  préparations  de  sang,  sont  toujours  restées  inefficaces. 

S.E.  Fakiiry  Pacha  a  observé  la  dengue  sur  son  propre  bétail  et 
demande  si  la  purgation  n'aurait  pas  de  bons  effets  dans  le  traitement  de 
cette  affection. 

PiOT  J^.EV,  en  raison  de  la  rapidité  d'évolution  du  mal  et  du  temps 
nécessaire  pour  produire  un  effet  purgatif,  ne  croit  pas  utile  de  recourir  à  un 
traitement  quelconque.  En  outre,  la   contractuie  générale   des   muscles  de 
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l'arrière-bouche  et  de  l'encolure,  risquerait  de  laisser  pénétrer  le  médicament 
dans  la  trachée  et  d'occasionner  ainsi  de  graves  accidents. 

S.E.  Abbate  Pacha  pense  que  le  nom  dedengue  est  un  terme  impropre 
pour  désigner  cette  ma'adie  bovine.  Le  mot  dengue,  en  effet,  vient  par 
corruption  de  l'expression  fièvre  d'Inde,  appliquée  tout  d'abord  à  l'épidémie 
humaine. 

A  ce  propos,  Piot  Bey  renvoie  à  son  premier  mémoire  sur  la  dengue 
bovine,  dans  lequel  il  a  longuement  et  minutieusement  discuté  les  raisons  qui 
l'ont  porté  à  choisir  cette  dénomination,  plutôt  que  de  créer  un  néologisme  et 
d'ajouter  un  nouveau  terme  à  la  nomenclature  vétérinaire. 

S.E.  Abbate  Pacha  propose  alors  de  désigner  l'épizootie  bovine  sous 
le  nom  de  fièvre  dengulforme  ! 

M.  R.  FouRTAU  fait  une  communication  sur  la  formation  des  silex. 
Notre  confrère  n'a  pas  la  prétention  d'exposer  ici  la  théorie  entière  de  cette 
formation,  ce  qui  prendrait  un  temps  plus  long  que  ne  le  comportent  nos 
séances,  son  but  est  simplement  de  montrer  par  des  exemples  égyptiens  la  très 
grande  probabilité  de  l'exactitude  des  théories  récentes  sur  Y  activisme  de  la 
vie  des  minéraux.  Les  silex  ménilites  de  l'éocène  lui  ont  fourni  des  spécimens 
o\x  l'on  reconnaît  encore  divers  fossiles  qui  furent  le  point  de  départ  du  dépôt 
de  la  silice  :  un  oursin  {Echinolampos  africanus)  dont  on  voit  encore  deux 
ambulacres  à  la  surface  du  rognon  du  silex,  des  huitres  (Ostrea  nuilticostata), 
des  nummulites  et  des  coraux  sont  représentés  dans  les  spécimens  qu'il 
présente  à  l'Institut. 

Poursuivant  la  démonstration  des  diverses  épigénies  que  l'on  trouve  en 
Egypte,  M.  Fourtau  montre  des  ammonites  du  néocrétacique  d'Abou-Roach, 
dont  le  test  a  été  remplacé  par  de  l'hydrosilicate  de  fer,  et  un  nautèle  de 
l'éocène  du  Mokattam  réduit  à  un  moule  interne  de  célestite. 

La  plupart  des  échantillons  ont  été  recueillis  par  M.  Teiihard  de  Chardin, 
lors  de  son  séjour  au  Caire  comme  professeur  de  i)hysique  au  Collège  de  la 
Sainte  Famille  au  Caire. 

S.E.  Yacoub  Ahtin  J*.\cHA  donne  la  description  d'un  vase  en  cuivre, 
appartenant  à  M'"''  Maspero,  et  marqué  aux  armes  de  l'énur  Teyinour.  L'orateur 
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étudie  le  blason  qui  décore  ce  vase,  traduit  et  commente  les  inscriptions  qu'il 
porte  et  conte  l'histoire  de  l'émir  Teymour  qui  vivait  à  l'époque  si  troublée 
du  Sultan  Qaït  Bey. 

A  la  suite  d'une  demande  de  renseignements  adressée  à  notre  Collègue, 
M  Mosséri,  par  l'intermédiaire  de  l'Institut,  au  sujet  de  l'emploi  du  pain 
baryte  pour  la  destruction  des  rats,  une  discussion  s'engage  sur  la  valeur 
relative  des  divers  moyens  pratiques  de  dératisation. 

M.  MossKRi  qui  a  utilisé  comparativement  le  pain  baryte  et  le  sérum  de 
Haffkine,  déclare  le  premier  beaucoup  plus  efficace.  M.  Geor(;iades  est  du 
même  avis  et  Piot  Bev  rapporte  plusieurs  cas  où  le  sérum  de  Haffkine  a 
donné  d'excellents  résultats.  Ceux-ci  ne  sont  possibles,  de  l'avis  comnun  des 
orateurs,  que  si  le  sérum  est  fraîchement  préparé. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  et  demie  et  l'Institut  se  forme  en  comité 
secret. 

Le  Secrétaire  Général 
J.  B.  Piot  Bey. 


SEANCE  DU  G  DECEMBRE  lî)01) 


Présidence  de  S.  E.  FAKHRY  PACHA,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  4  h.  p. m. 

A  la  suite  du  procès-verbal  dont  il  est  donné  lecture,  M.  Mosséri  fait 
observer  que,  personnellement,  il  n'a  pas  essayé  le  virus  de  Haffkine  pour  la 
dératisation,  mais  qu'il  résulte  des  expériences  faites  en  France  que  le  virus 
est  resté  inefficace  lors  d'essais  de  destruction  des  rats  tentés  en  France  sur 
une  grande  échelle.  M.  Mosséri  n'a  employé  que  le  pain  baryte. 
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Sous  le  bénéfice  de  cette  observation,  le  procès-verbal  de  la  séance  du  8 
novembre  est  adopté. 

S.  E.  BocHOS  Pacha  NciîAr.  fait  don  à  l'Institut  des  publications 
annu.elles  de  M.  Cosniann. 

M.  Pac.mundaki  fait  hommage  à  l'institut  de  différents  mémoires  au  nom 
de  leurs  auteurs  MM,  Kaufmann  et  D''  Gotschlich. 

Diverses  Sociétés  adressent  leurs  publications  pour  échange  avec  notre 
Bulletin.  L'Institut  statuera  sur  ces  demandes  en  Comité  secret. 

L'ordre  du  jour  porte  la  communication  de  S.E.  Vacouiî  Artix  Pacha 
ayant  jjour  titre  :  4''  et  5^'  tableaux  italiens  du  XVf'  siècle  blasonnés  aux 
armes  d'Egypte. 

L'auteur  fait  allusion  à  deux  tableaux  du  Musée  de  Venise  portant  les 
blasons  égyptiens,  dont  l'un  est  placé  derrière  le  Sultan,  ce  qui  semblerait 
indiquer  que  c'est  un  de  ses  attributs.  Mais  les  Oîtomans  n'ont  jamais  usé  du 
blason,  tandis  que  les  Égyptiens  s'en  servaient  avant  le  XVP'  siècle. 

M.  MossÉRi  présente  des  considérations  générales  sur  le  drainage  en 
Egypte  et  préconise  un  système  économique  de  drainage  des  terres  basses  par 
l'écoulement  berraha  des  eaux  superficielles,  et  au  moyen  d'une  machine 
d'épuisement,  des  eaux  d'infiltration. 

M.  FouRTAU,  revenant  sur  la  formation  des  silex,  en  présente  un  échan- 
tillon de  formation  récente  rencontré  au  cours  du  forage  d'un  puits  à  Marsa 
Matrouh.  Cet  échantillon  faisait  partie  d'un  bloc  de  3  m.  de  largeur  situé  à 
quelques  mètres  au-dessous  du  sol,  et  renfermant  des  coquillages  et  des  crabes 
d'espèces  vivant  encore  dans  la  Mcditcrrannéc,  ce  qui  j^rouve  sa  formation 
récente. 

M.  Pachlinhaki,  qui  a  relevé  le  profil  de  ce  puits  et  rapporté  l'échan- 
tillon présenté  par  M.  Fourtau,  donne  quelques  détails  sur  la  constitution 
géologique  des  différentes  couches  rencontrées  au  cours  du  forage. 

1\L  Lawrknck  Iîalls,  porté  à  l'ordre  du  jour  pour  une  comnuniication 
en  anglais  ayant  pour  titre  :  Sonic  complications  of  Mcmlclian  ïnherancc  in 
cotton,  part  de  ce  principe  que  l'idée  essentielle  de  la  loi   de  Mendel  est  la 
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ségrégation  des  caractères  peiulant  la  formation  d-.s  cellules  sexuelles,  et  cite 
les  exemples  suivants: 

i"  Exemple  de  simplicité  :  le  coton  brun  et  long  de  l'espèce  Upland, 
provenant  du  croisement  du  coton  brun  et  long  égyptien  avec  le  coton  blanc 
et  court  de  l'espèce  Upland. 

2"  Complication  dans  cette  généalogie  :  le  coton  brun  égyptien  se  mul- 
tiplie uniformément,  mais  donne  des  formes  variées  du  même  type,  compre- 
nant une  lilasse  pratiquement  la  même  que  celle  du  Jumel. 

Une  complexe  hérédité  de  hauteur,  due  à  un  second  facteur,  la  périodi- 
cité de  croissance,  qui  est  distribuée  de  nouveau  i:)armi  les  courts  et  les 
grands  en  seconde  génération,  donnant  une  population  qui  ne  paraît  pas 
porter  témoignage  en  faveur  de  la  loi  de  Mendel,  jusqu'à  ce  qu'une  analyse 
très  soignée  en  ait  été  faite. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  l'Institut  se  forme  à  5  h.  i..,  en  Comité 
secret  pour  l'élection  de  membres  résidants. 

Sont  élus  :  MM.  John  Bail,  W.  Lawrence  Balls,  M^'  Carton  de  W'iart, 
Ahmed  Bey  Zéki  et  Magdi  Bey. 

Le  Secrétaire  général, 

J.-B.  PioT  Bkv. 


SÉANCE  DU  27  DÉCEMBRE  1909. 


Présidence  de  S.L.  FAKHRY  I\\CHA,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  4  heures. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  décembre  est  lu  et  approuvé  sans 
observations. 

La  correspondance  imprimée  comprciid  une  lettre  de  M' Carton  deWiart 
s'excusant  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance,  et  une  demande  d'échange  de 
notre  Bnlletin  par  la  "  Reale  Accademia  \'irgiliana  ./,  de  Mantova  (Italie). 
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M.  FoiRTAi'  présente  au  nom  de  leur  auteur,  M.  de  Loriol,  des  Notes 
sur  quelques  espèces  d'Ech inides  fossiles  de  Syrie. 

S.E.  le  D''  Abbate  Pacha  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  Le  vertige 
dans  les  vitesses  et  les  mouvements  exagérés.  L'auteur  en  étudie  ses  causes, 
ses  effets,  son  essence  et  ses  diverses  manifestations  et  suggère  l'idée  de 
rassembler  des  données  physiologiques  sur  le  vertige  provoqué  par  les  divers 
appareils  actuels,  automobiles,  aéroplanes,  etc.;  il  montre  en  outre  les  incon- 
vénients de  ces  grandes  vitesses  pour  la  santé  générale  et  conclut  en  conseillant 
les  mouvements  modérés. 

En  réponse  à  la  communication  de  S.E.  Abbate  Pacha,  le  Docteur  Bay 
-fait  observer  qu'en  ce  qui  concerce  l'aviation,  la  question  du  vertige  peut  être 
éliminée.  11  a  eu  en  effet  l'occasion  de  questionner  à  ce  sujet  un  aviateur  très 
connu  qui  lui  a  affirmé  que  le  vertige  ne  se  produisait  pas  lorsque  les  appareils 
mis  en  marche  se  trouvaient  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol.  Donc, 
pour  les  hommes  normaux,  n'ayant  aucune  tare  physiologique,  cette  compli  - 
.  cation  n'est  pas  à  redouter.  Mais,  malheureusement,  le  nombre  de  personnes 
atteintes  de  vertige  d'origine  pathologique  est  considérable,  que  ces  vertiges 
soient  sous  la  dépendance  d'une  auto-intoxication  stomacale,  comme  on  le 
croyait  autrefois,  ou  bien  qu'ils  soient  produits  par  une  maladie  de  l'oreille 
(compression  ou  hémorragie  du  labyrinthe),  ou  encore  par  l'excès  de  pression 
du  liquide  céphalo-rachidien  ;  et  dans  ces  cas,  le  moindre  exercice  violent,  le 
moindre  trouble  des  sens  provoqué  par  une  cause  extérieure,  comme  la  vue 
d'un  précipice,  la  marche  rapide,  etc.  etc.,  peuvent  provoquer  immédiatement 
une  manifestation  du  vertige  qui,  chez  ces  personnes,  se  trouve  à  l'état  latent. 

Magdi  Bev  ajoute  à  ce  propos  quelques  faits  d'observation  générale  sur 
les  vertiges  aux  différents  âges  de  l'humanité. 

S.E.  Yacoub  Artix  Pacha  entretient  l'Institut  d'une  série  de  lettres 
inédites  adressées  à  M.  J.  Mohl  par  M.  le  D'  Perron,  ancien  Directeur  de 
l'Ecole  de  Médecine  du  Caire.  C'est  notre  Collègue,  M.  O.  de  Mohl  qui,  ayant 
hérité  de  son  oncle,  le  destinataire  de  ces  lettres,  les  a  confiées  à  S.E.  Artin 
Pacha,  avant  d'en  adresser  les  originaux  à  l'Institut  de  France. 

L'orateur  en  a  extrait  les  parties  intéressant  l'iiisloiio  de  l'Egyjite  et  en 
donne  à  la  Société  l'analyse  détaillée. 
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M.  (Iaillaroot  Bkv  fait  connaître  qu'il   possède  également    dans    sa 
bibliothèque  des  lettres  de  M.  le  D'  Perron. 

A  5  h.  Vî,  l'Institut  se  forme  en  Comité  secret  pour  l'élec'ion  du  Bureau 
de  l'Institut  en  1910. 

Le  résultat  des  votes  donne  la  composition  suivante  : 

Président ...  S.E.  Boghos  Nubar  Pacha. 

,,.     „  .  .^    ,  i    LL.  EE.  D^  Abbate  Pacha, 

Vice-Presiaents , ,        ,    .    .    ^    . 

\  Yacoub  Artin  Pacha. 

Secrétaire  général Piot  Bey. 

Il        annuel M.  Souter. 

Trésorier-bibliotliécaire .  M.  Vaast. 

MEMBRES  DU  COMITÉ  DE  PUBLICATION: 

MM.  Daressy, 

Aly  bey  Bahgat, 
D^  Bay, 
Parodi. 

Ouvrages  reçus  : 

M.  F.  GoTTAREL  :  Etude  de  la  filtration  des  eaux  du  Nil. 

H.  Ghahal  :  L'Epidémie  typhique  de  Cherbourg  1908-09. 

W  F.  Jousseanne:  Réflexions  sur  les  volcans  et  les  tremblements  de  terre. 

Survey  Department  :  Almanach  for  the  Year  1910. 

Université  d'Upsal  :  Karl  von  Linné. 

Cercle  de  la  Librairie  :  Etrennes  1910. 
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ÉTAT  DES  COMPTES  DE  LINSTiTUT  ÉGYPTIEN 


ItECETTES 

L.E,       M. 

Solde  au  31  décembre  1908 61 .  234 

Subvention  du  Gouvernement  Egyptien 443.     — 

Vente  de  Bulletins  et  Méiuoires 29.   802 

Total  des  Recettes 534.  036 

dépe:vses 

Chapitre  I.  —  Personnel  et  frais  divers  : 

I'  Aide-Bibliothécaire 180.  — 

2"  Farrache 29.  500 

3"  Frais  divers  :  (poste  et  transports,  abonnements  à  l'eau  et 

à  l'électricité,  frais  divers; 30.  704 

4°  Aménagement  du  bureau  et  de  la  bibliothèque 5.  065 

5"  Réparations  diverses 0  630 

Ensemble 245.  899    245    899 

Chapitiîk  II.  —  Frais  de  publication  : 

1°  Impression  des  Bulletins  et  Mémoires 20S.  541 

2°  Reproduction  de  planches  et  clicliés 24.  370 

Ensemble 232.  911  232.  911 

Chapitre  III.  —  Bibliothèque  : 

Frais  de  reliure.  .    .    .    • 17.  330 

Total  des  Dépenses 496.  1^0 

Rocîipit  iil»t  ion» 

LE.      M. 

Recettes 534.  036 

Dépenses 496.   140 

Excédent  des  Recettes 37.  896 

Ce  solde  se  répartit  comme  suit  : 

Dépôt  au  Crédit  Lyonnais '22.  936 

Avance  à  l'Aide-Bibliothécaire 14.  960 

Total 37.  896 

Mouvement  de  la  Bibliothèque  pendant  rexercice  1909:  voi.  ou  imocH. 

Le  dernier  numéro  inscrit  en  1909  est 21.279 

Le  dernier  numéro  inscrit  en  1908  était 20.800 

Soit  une  augmentation  de 479 

Le  Caire,  le  27  décembre  1909. 

l.e  Trésorier-Biblioth('caire, 
J.  VAAST. 
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Nota  —  Je  dois  faire  observer  que  si  notre  reliquat  en  caisse  est,  cette 
année,  plus  faible  qu'à  la  fin  du  précédent  exercice  (L.f:.  37,  mill.  895  au  lieu 
de  L.E.  61,  niill.  234),  cela  tient  à  ce  que  nous  avons  dû  ré.i^ler  une  partie  du 
compte  "  Impressions  »  de  l'année  dernière  et  que  le  nombre  des  Bulletins 
et  Mémoires  imprimés  en  1909  a  dépassé  celui  de  l'exercice  précédent  ; 
j'ajouterai  que  nos  publications  sont  actuellement  à  jour  et  leur  compte 
entièrement  réglé. 

La  Bibliothèque  a  été  fréquentée  par  107  visiteurs  ;  les  ouvrages  les  plus 
demandés  ont  été  les  suivants  : 

Catalogue  du  Musée  Egyptien. 

Archives  du  Canal  de  Sue?:. 

Bulletins  de  l'Institut  Egyptien. 

Géologie  et  Paléontologie. 

Linant  de  Bellefonds  (travaux). 

Le  grand  ouvrage  de  l'Expédition  Française. 

Les  publications  de  :  Mouillard,  Soreau  et  du  Commandant  Renard  sur 
l'Aviation. 

J.  V. 


LISTE  DES  MEMBRES  DE  L'ISSTITUT  EGYPTIEN 

AU  31  DÉCE3IBRE  1909. 


ABBATE  PACHA  (DO,  18  novembre  1859. 
RIAZ  PACHA,  14  juin  1874. 
BONOLA  BEY,  4  janvier  1878. 
HUSSEIN  FAKHRY  PACHA,  12  mars  1880. 
YACOUB  ARTIN  PACHA,  11  février  1881.  (De  Noydans). 
BRUGSCH  PACHA,  17  février  1882.  (Letourneux). 
PIOT  BEY  (J.-B.),  6  février  1885.  (Rogers  Bey). 
BOINET  PACHA,  18  décembre  1885.  (Bernard). 
GAVILLOT  (J.C.A.),  2  mars  1888.  (Pereyra). 
IBRAHIM  BEY  MUSTAPHA,  2  mars  1888.  (Pirona). 
ISSA  PACHA  HAMDI  (D^,  9  novembre  1888.  (Rev.  Davis). 
WALTER  INNES  BEY  (D^,  3  mai  1889.  (Daninos  pacha) 
FOUQUET  (DO,  27  décembre  1889.  (Vidal  paciia). 
SABER  PACHA  SABRI,  7  mars  1890.  (Lefébure,  Kadri  pacha). 
DEFLERS  (A.),  5  décembre  1890.  (Chausson,  Baudry,  Mathey). 
HERZ  BEY,  6  novembre  1891.  (Quigon  bey,  de  Kremer). 
UQO  LUSENA  BEY,  2  décembre  1892.  (Amici  bey). 
DARESSY  (Q.),  13  avril  1894.  (Hélouis). 

LEGRAIN  (G.),  5  novembre  1897.  (Warenhorst  pacha,  Salem  pacha). 
GAILLARDOT  BEY  (Ch.),  31  décembre  1897.  (Abbate  bey,  Neroutzos  bey). 
FOURTAU  (R.),  4  mars  1838.   (Grand  pacha). 
BOGHOS  PACHA  NUBAR,  5  mai  1899.  (Nubar  pacha). 
ALY  BEY  BAHGAT,  12  janvier  1900.  (Aly  pacha  Ibrahim). 
CHASSINAT,  12  janvier  1900.  (Larmée  pacha,  Prompt). 
BAY  (D'),  12  janvier  1900.  (Stone  pacha,  Mougel  bey,  Peltier  bey). 
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L'ÉCONOMIE  POLITIQUE  DANS  L'ANCIENNE  EGYPTE 


l'AR 


ATTIA     WAHBY    BKY. 

Une  des  idées  les  plus  ingénieuses  que  les  organisateurs  du  programme 
de  l'Université  Égyptienne  aient  conçue  pour  rehausser  le  niveau  intellectuel 
dans  ce  pays,  c'est,  à  mon  avis,  l'institution  des  cours  de  Mademoiselle 
Couvreur  d'une  part  et  de  ceux  non  moins  importants  de  M.  Germain  Martin 
sur  l'économie  politique,  d'autre  part. 

Déjà  avant  Mademoiselle  Couvreur  je  vous  avais  parlé  dans  une  précé- 
dente communication  de  la  haute  position  à  laquelle  la  femme  pharaonique 
était  arrivée,  tant  dans  la  vie  privée  comme  "Maîtresse  de  la  Maison  »,  que 
dans  la  vie  publique,  comme  reine,  princesse,  fonctionnaire,  etc. 

Aujourd'hui  je  vais  vous  entretenir  de  l'économie  politique  dans  l'An- 
cienne Egypte.  Cette  étude,  fort  peu  traitée,  a  hanté  l'esprit  de  quelques 
auteurs,  mais  aucun  n'a  jusqu'ici  traité  le  sujet  sous  son  véritable  jour,  c'est- 
à  dire  d'une  manière  méthodique  et  approfondie. 

Il  y  a  une  30"^'  d'années,  Du  Mesnil-Marigny  a  publié  un  ouvrage  en 
3  volumes  intitulé  «  Histoire  de  l'Économie  Politique  des  Anciens  Peuples  ». 
On  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  partie  de  cet  ouvrage  concernant 
l'Egypte  pour  voir  que  l'auteur  n'a  fait  qu'effleurer  le  sujet,  autant  probable- 
ment que  le  secondaient  ses  recherches  et  les  sources  dans  lesquelles  il  pouvait 
alors  puiser.  Les  découvertes  faites  depuis  permettent  une  étude  mieux 
éclairée  des  principes  économiques  dans  l'Ancienne  Egypte.  Les  amateurs  des 
choses  antiques  trouveront  dans  les  travaux  des  égyptologues  publiés  derniè- 
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rement,  et  surtout  dans  ceux  de  mon  excellent  ami  M.  Eugène  Revillout,  des 
renseignements  précieux  sur  les  règles  de  droit  et  les  doctrines  économiques 
telles  qu'elles  étaient  pratiquées  chez  les  Anciens  Égyptiens. 

Une  causerie  de  quelques  instants  ne  suffira  certainement  pas  pour 
retracer  devant  vos  yeux  le  tableau  complet  de  la  vie  du  peuple  égyptien.  Je 
me  bornerai  en  la  circonstance  à  vous  donner  une  idée  d'ensemble  des  prin- 
cipes économiques  dans  la  vieille  Vallée  du  Nil.  Ce  sera  un  avant-goût  de 
l'agrément  que  procurerait  une  étude  détaillée  et  approfondie. 

Plus  nous  nous  initions  aux  secrets  de  l'histoire  d'Egypte  que  nous 
livrent  de  temps  à  autre  M.  Maspero,  ses  collègues  et  ses  collaborateurs,  plus 
la  civilisation  des  anciens  Égyptiens  et  les  sentiments  dont  ils  étaient  nourris 
nous  apparaissent  grands  et  étonnants.  Quand  on  se  rend  compte  du  progrès 
national  dans  toutes  les  manifestations  de  la  vie,  on  est  à  se  demander  ce  que 
le  progrès  moderne  nous  a,  après  tant  de  milliers  d'années,  apporté  de  plus 
beau,  e!  de  plus  élevé  ! 

L'Antique  Egypte  nous  fournit  en  effet  un  admirable  exemple  pour  étudier 
les  questions  sociales  et  économiques  non  pas  avec  l'esprit  d'agitation  et  de 
grève,  mais  avec  celui  du  devoir  et  de  la  charité  mutuelle. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  pour  éclaircir  ces  données,  une  petite 
esquisse,  un  aperçu  sommaire  de  l'histoire  de  l'économie  politique  ne  serait 
pas  sans  intérêt. 

Comme  vous  le  savez,  les  savants  modernes  classent  l'économie  politique 
parmi  les  sciences  toutes  jeunes.  Ils  disent  que  cette  branche  de  la  Sociologie 
qui  a  pour  objet  l'étude  des  intérêts  matériels  de  nos  sociétés  ne  date  que  du 
XVIIP  siècle,  alors  que  les  penseurs,  analysant  méthodiquement  les  faits 
économiques,  en  ont  dégagé  un  certain  nombre  de  principes  dont  ils  ont 
constitué  une  sorte  de  science. 

C'est  Adam  Smith  qui  est  le  fondateur  de  l'économie  politique,  disent 
les  uns.  Selon  les  autres,  c'est  plutôt  J.  B.  Say  qui  distingue  expressément  de 
la  politique,  science  de  l'organisation  des  sociétés,  l'économie  politique  (iiii 
enseigne  comment  se  forment,  se  distribuent  et  se  consomment  les  richesses 
qui  satisfont  aux  besoins  des  sociétés. 

Or,  si  nous  remontons  dans  l'histoire,  nous  verrons  que  les  Gouverne  • 
mcnts  d'autrefois  ont  eu  une  Lcononiie  politique  fondée  sur  leur  exi);'ricnce 
ou  bien  encore  sur  des  théories  ou  des  croyances  auxquelles  ils  voulaient 
plier  les  faits.  Les  Chaldéens  ont  contribué   jiar  leurs  institutions  à   créer  le 
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droit  commercial  moderne.  Les  plus  graves  questions  d'économie  politique 
n'ont  pas  échappé  à  l'attention  des  Grecs  et  des  Romains.  Sparte  et  Rome  ont 
eu  leur  économie  politique,  comme  la  France  et  l'Angleterre  ont  la  leur  et  les 
traités  de  Platon  et  d'Aristote  valent  ceux  d'Adam  Smith  et  de  J.  B.  Say.  Au 
moyen  âge,  du  V"  au  XiV^  siècle,  à  l'époque  féodale,  la  classe  qui  prédomine 
est  rurale  et  militaire,  l'industrie  manufacturière  est  négligée  et  le  commerce 
restreint.  Au  XIV*  et  XV"  siècle,  l'Église,  après  sa  longue  lutte  avec  le 
pouvoir  temporel,  apparaît  incapable  de  gouverner  le  monde.  L'énergie  indivi- 
duelle reprend  le  dessus  et  les  classes  laborieuses  croissent  en  importance.  Les 
manufactures  se  développents  et  les  villes  italiennes  enrichies  par  le  commerce 
jettent  le  fondement  du  crédit  public.  Au  XW  et  XVI'  siècle,  la  découverte  de 
l'Amérique,  la  grande  navigation,  la  diffusion  des  nouvelles  idées  et  surtout 
les  applications  méthodiques  marquèrent  la  période  brillante  de  la  civilisation 
industrielle  moderne.  Au  XVll^  siècle,  des  philisophes  démontraient  que  la 
richesse  d'une  nation  n'est  pas  le  résultat  de  l'accumulation  des  métaux  pré- 
cieux, mais  des  ressources  naturelles  et  du  travail  humain. 

Voyons  maintenant  quelle  était  la  situation  dans  l'ancienne  Egypte.  Nous 
allons  suivre  l'évolution  du  progrès  national  en  constatant  tout  d'abord  les 
phases  par  lesquelles  ont  passé  les  chefs  de  peuple:  rois,  prêtres,  soldats  dans 
l'ancien  empire,  avant  d'en  arriver  à  la  constitution  des  castes  nobles,  sous 
Ramsès  IL  Nous  assisterons  ensuite  à  la  décadence  progressive  de  cette  forme 
d'association  s'effaçant  petit  à  petit  derrière  les  seigneurs  particuliers.  Nous 
verrons  enfin  les  transformations  imposées  par  Bocchoris  et  Amasis  II,  en 
faveur  de  la  liberté  individuelle. 

Dès  le  début  de  son  histoire,  l'Egypte  nous  apparaît  soumise  à  une 
puissante  monarchie.  La  constitution  physique  du  sol,  telle  qu'elle  existait, 
surtout  à  cette  époque,  est  pour  beaucoup  dans  sa  constitution  économique  si 
particulière.  Tous  les  facteurs  de  la  production  :  Nature,  sol  et  travailleurs,  se 
seraient  coalisés,  pour  ainsi  dire,  en  vue  d'accroître  la  richesse  sur  la  terre  des 
Pharaons. 

La  Vallée  du  Nil  a  commencé  par  être  un  terrain  dont  les  inondations 
venaient  changer  chaque  année  les  conditions  d'existence,  qu'elles  fécondaient 
d'ailleurs  ainsi.  Il  y  avait  tout  un  système  de  cadastre  qu'il  fallait  appliquer 
de  nouveau  après  le  retrait  des  eaux.  De  là  l'importance  de  l'arpentage  dans 
lequel  les  Egyptiens  ont  été  de  tout  temps  si  forts  que  Jules  César  fit  venir 
d'Egypte  les  arpenteurs  destinés  à  mesurer  le  sol  de  la  Gaule  conquise. 
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Il  fallait,  afin  de  tirer  parti  du  sol,  s'entendre  pour  un  travail  commun  et 
ce  travail  conmiun  devait  s'appliquer  non  pas  à  une  région  déterminée,  mais 
à  toute  la  vallée  du  Nil.  D'où  la  nécessité  d'avoir  une  direction  générale,  une 
monarchie  donnant  des  instructions  semblables  partout.  Pour  cela  il  fallait 
embaucher  tout  un  peuple  d'ouvriers,  avec  une  législation  savante  qui  faisait 
disparaîire  l'individu  derrière  l'intérêt  commun. 

Il  est  vrai  qu'à  cette  époque  la  terre  cultivable  formait  principalement  la 
richesse  d'Eg^-pte,  mais  ce  n'était  pas  le  système  des  Physiocrates  qui  y  était 
pratiqué,  car  l'industrie  jouait  également  un  rôle  assez  important.  C'était  un 
système  de  socialisme  d'État;  l'histoire  nous  montre  la  monarchie  pharaoni- 
que comme  un  facteur  très-actif  du  progrès  national.  Cette  monarchie  n'était- 
elle-même  qu'une  forme  de  l'association  coopérative  qui  protège  l'intérêt 
collectif  contre  les  empiétements  des  intérêts  privés. 

Le  but  de  tout  dans  la  vallée  du  Nil  était  donc  principalement  l'agricul- 
ture. Nulle  part  peut-être  elle  ne  fut  plus  florissante.  A  la  différence  de  la 
Chaldée,  pays  conunerçant  par  excellence,  l'Egypte  antique  connaissait  fort 
peu  le  commerce.  A  la  différence  des  cités  antiques,  cités  dont  la  destinée 
journalière  était  la  guerre  continuelle  pour  la  défense  et  pour  l'attaque,  le 
peuple  égyptien,  par  cela  même  qu'il  constituait  un  peuple,  était  plus  paci- 
fique d'habitudes  et  non,  comme  le  dit  à  mon  grand  étonnement  Du  Mesnil- 
Marigny,  un  peuple  «  par  caractère,  turbulent,  batailleur,  des  plus  difficiles  à 
gouverner  !  « 

L'Egypte  était  déjà  connue  maintenant  un  pays  calme,  actif  et  laborieux. 
Grâce  aux  irrigations,  l'on  pouvait  cultiver  toutes  sortes  de  choses,  même  dans 
la  Haute-Egypte. 

Toute  la  prospérité  d'Egypte,  toute  cette  richesse  du  sol  et  de  la  popula- 
tion vivant  sur  le  sol  était  le  fruit  des  efforts  de  ces  vieux  pharaons. 

Le  pharaon  était  le  propriétaire  de  la  terre  à  la  façon  du  souverain  dans 
la  loi  musulmane.  La  culture  de  cette  terre  incombait  à  ses  sujets.  Ces  bons 
cultivateurs  n'étaient  cependant  point  à  la  merci  des  caprices  du  niaitrc.  Il 
existait  des  règles  qu'il  fallait  observer;  il  était  interdit,  non  seulement  par  la 
loi  religieuse,  mais  encore  par  la  loi  civile,  d'exiger  d'un  homme  un  tiavail  au 
delà  de  sa  tâche.  La  tâche  était  fixée  par  les  règlements  royaux. 

L'activité  régnait  sur  tout  le  territoire.  Partout  on  voyait  tles  brigades  de 
5  et  des  brigades  de  10  ouvriers.  Le  chef  de  brigade  avait  la  même  tâche  que 
le  simple  ouvrier  dans   le  travail  conmiun.  Parfois  seulement  on  lui  donnait 
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moins  de  besogne  qu'aux  autres  à  cause  de  sa  surveillance.  La  tâche  était  la 
même,  qu'il  s'agît  de  terres  restées  dans  le  domaine  immédiat  du  roi,  ou 
de  terres  concédées  en  sous-propriété  à  des  fonctionnaires  militaires  ou  reli- 
gieux. De  tout  il  était  fait  une  comptabilité  sérieuse.  On  dressait  inventaire 
des  hommes  employés  à  la  culture  des  terres,  de  même  qu'on  dressait  inven- 
taire des  parcelles  de  terres  ainsi  concédées  et  des  fruits. 

De  tout  temps,  les  comptables  ont  joué  un  rôle  important  dans  l'admi- 
nistration et  partant  dans  l'économie  politique  d'Egypte.  Autrefois,  scribes 
accroupis,  aujourd'hui  "  Katebs  »  et  "  Bach-Katebs  »  assis,  ils  ont  toujours 
travaillé  avec  la  même  intelligence  et  le  même  doigté.  Notons  cependant,  en 
passant,  que,  dans  l'ancienne  Egypte,  les  lettres  et  les  écritures  conduisaient  à 
tout.  Une  fois  qu'il  aura  passé  ses  examens  et  obtenu  son  diplôme,  le  lettré 
égyptien,  le  scribe  sera  apte  à  tous  les  offices,  à  toutes  les  dignités  de  l'État. 
11  pourra  être  ministre,  préfet,  général,  alors  même  qu'il  n'était  la  veille  qu'un 
simple  ouvrier. 

D'après  M.  Revillout,  les  terres  arables  proprement  dites  restaient  dans 
le  domaine  direct  du  roi  et  elles  étaient  administrées  d'ordinaire  par  des 
communautés  de  paysans,  à  la  tête  desquelles  était  placé  une  espèce  de 
Nazir.  Chaque  communauté  livrait  au  roi  les  produits  du  sol  par  l'intermé- 
diaire de  son  chef.  Les  ouvriers  employés  aux  travaux  publics  et  ceux  qu'on 
occupait  dans  les  ateliers,  étaient  pleinement  assimilés  à  ceux  qui  vaquaient  à 
la  culture.  Tous  également  étaient  enrégimentés  dans  des  brigades  de  5  ou  de 
10  hommes  et  tous  également  recevaient  leur  provende  en  nature  des  maga- 
sins royaux. 

Ainsi  tous  les  honiines  avaient  besoin  les  uns  des  autres  surtout  en  un 
pays  où  le  travail  commun  était  aussi  nécessaire  que  dans  la  Vieille  Egypte. 
Delà,  l'idée  de  devoir  et  l'idée  de  charité.  Le  premier  devoir  de  l'Egyptien  était 
la  culture  et  l'entretien  des  digues,  canaux,  etc.  Le  second  était  celui  qui  le 
rattachait  d'abord  à  sa  famille,  puis  à  ces  compatriotes,  c'est-à-dire  à  ses 
collègues  du  travail  commun  et  enfin  au  reste  des  hommes. 

Sous  l'ancien  et  le  moyen  empire,  les  rois,  gouverneurs  et  préfets  se  van- 
taient chacun  d'avoir  toujours  pratiqué  la  justice  et  la  charité,  d'avoir  été  le 
soutien  des  pauvres,  des  veuves,  des  orphelins,  de  n'avoir  pas  laissé  un  seul 
misérable  manquer  du  nécessaire  de  son  temps,  d'avoir  été  doux,  affable,  etc. 

Le  roi  était  une  Providence  visible,  dirigeant  la  culture  et  l'industrie 
d'une  façon  que  les  socialistes  d'État  modernes  ne  dédaigneraient  pas. 
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Nous  avons  des  exemples  de  bonne  administration  dans  le  prince  préfet 
Arneni  de  la  Xll^  dynastie.  Mis  par  le  roi  à  la  tète  d'un  nôme,  il  dit  l'avoir  fait 
cultiver  jusqu'à  ses  limites  pour  en  nourrir  les  habitants.  Dans  les  années  de 
disette,  il  donne  à  la  veuve  comme  à  la  femme  mariée,  au  pauvre  comme  au 
riche.  Même  dans  les  années  de  bonne  récolte,  il  ne  garde  rien  pour  lui-même 
et  se  borne  à  payer  au  roi  ce  qui  lui  revient  et  à  laisser  aux  possesseurs,  aux 
chefs  d'équipe,  le  surplus  des  produits  qu'ils  cultivent  avec  leurs  brigades  de 
travailleurs. 

L'appropriation  du  sol  commun  organisé  pour  le  travail  avait  vite  entraîné 
une  appropriation  de  jouissance  sous  les  Aménophis,  démocrates  de  tendance. 
Cette  jouissance  était  devenue  une  véritable  sous-propriété  sous  les  Ramessides. 

Le  domaine  éminent  du  roi  a  été  conservé  presque  intact  par  l'autorité 
royale.  Il  y  a  eu  cependant  quelques  exceptions  qui  ont  contribué  petit  à  petit 
au  démembrement  de  la  propriété  collective.  Ce  sont  les  concessions  faites 
par  les  rois  à  leurs  parents,  les  attributions  faites  par  les  rois  conquérants  à 
leurs  nouveaux  vassaux,  les  faveurs  du  roi  accordant  aux  guerriers  les  terres 
prises  sur  l'ennemi  et  constituant  des  propriétés  exemptes  d'impôts  au  profit 
des  sujets  ayant  bien  mérité.  Ces  exceptions  facilitèrent  les  réformes  de 
Ramsès  II  et  contribuèrent  aux  appropriations  personnelles  qui  devenaient  de 
plus  en  plus  nombreuses  et  devaient  peu  à  peu  conduire  aux  réformes  de 
Bocchoris  et  d'Amasis  en  faveur  de  la  propriété  individuelle. 

A  la  question  de  propriété  se  rattache  la  question  importante  des  castes 
héréditaires  en  Egypte.  L'Egypte  était  de  tout  temps  immobilisée,  pour  ainsi 
dire,  dans  son  état  social.  Les  fils  devaient  être  là  où  avait  été  le  père  et  faire 
ce  qu'avait  fait  le  père.  Hérodote,  Isocrate,  Platon,  Diodore  et  Strabon  font 
une  énumératiou  plus  ou  moins  longue  des  castes  égyptiennes.  Parmi  ces 
castes  la  plus  ancienne  était  celle  des  prêtres,  et  c'est  à  son  imitation  que  plus 
tard  celle  des  guerriers  a  été  établie. 

A  Thébès  et  à  Memphis,  des  familles  conservaient  pendant  des  siècles  la 
même  profession  de  père  en  fils  et  dans  le  même  lieu. 

Sous  les  Ramessides,  les  castes  égyptiennes  étaient  définitivement  organi- 
sées. Les  prêtres  avaient  peu  à  peu  centralisé  entre  leurs  mains  les  secrets  de 
la  religion  et  de  la  science.  Ces  secrets,  ces  mystères  ils  ne  voulaient  pas  les 
livrer  au  profane  ;  ils  les  réservaient  pour  leurs  fils,  jDour  leurs  castes.  Les 
souverains  pontifes  des  temples  de  Memphis,  Sais,  etc.  remplissaient  pour  le 
roi  les  fonctions  les  plus  variées,   les  prêtres  possédaient  la  plus  haute  situa- 


[1]  l'économie  politique  dans  l'ancienne  Egypte  7 

tien  auprès  des  souverains  ;  la  justice  leur  était  exclusivement  confiée,  La  caste 
sacerdotale  était  tellement  puissante  que  les  grands  prêtres  d'Ammon  de 
Thèbes  purent,  jiar  suite  de  leur  pouvoir  immense,  supplanter  les  Ramessides 
et  fonder  la  XXP  dynastie. 

C'est  aussi  Ramsès  II  qui  organisa  la  caste  militaire  et  lui  réserva  une 
bonne  partie  des  champs  d'Egypte.  Sésostris  avait  en  vue  non  seulement  la 
défense  de  la  patrie,  mais  encore  les  guerres  d'envahissement  qu'il  allait 
entrei^rendre,  comme  le  prouve  le  poème  officiel  de  Pentaour  que  Ramsès  II 
fit  graver  sur  les  murs  de  Karnak.  Ramsès  II  avait  concédé  certains  biens  de 
son  domaine  en  héritage  perpétuel  aux  soldats.  Il  existait  des  familles  où  le 
titre  de  général  se  perpétua  de  père  en  fils.  Mais  cela  n'empêchait  pas  un 
homme  de  la  caste  militaire,  un  simple  soldat,  de  devenir  officier  à  la  suite 
de  beaux  faits  d'armes. 

Sous  Sésostris,  tous  les  autres  habitants  de  l'Egypte  ne  possédaient  rien 
en  propre  que  leurs  bêtes  de  somme  et  se  bornaient  à  cultiver  la  terre  du  roi. 
C'est  Bocchoris,  ce  roi  novateur,  qui  accorda  la  quasi-propriété  légale  d'un 
terrain  déterminé  au  lieu  du  simple  droit  de  culture. 

Il  est  vrai  que  les  castes  enchaînaient  surtout  les  petites  gens  à  l'avantage 
d'un  certain  nombre  de  personnages  et  des  favorisés  de  la  fortune,  tout  fiers 
des  exceptions  faites  en  leur  faveur.  Il  faut  cependant  reconnaître  l'utilité  et 
les  avantages  des  professions  héréditaires  dans  l'ancienne  Egypte.  En  se 
transmettant  de  génération  en  génération,  les  procédés  de  culture  et  d'élevage 
s'étaient  perfectionn's  de  telle  sorte  que  l'Egypte  était  devenue  le  pays  le  plus 
fertile  et  le  plus  garni  de  troupeaux.  C'est  donc  dans  un  but  utilitaire  que  les 
castes  étaient  favorisées  en  Egypte  et  non,  comme  on  l'a  prétendu,  dans  un 
but  politique  pour  affermir  l'autorité  dans  les  mêmes  mains  en  vertu  du 
fameux  principe  "  diviser  pour  régner  ». 

En  tout  cas  la  division  de  la  hiérarchie  égyptienne  en  castes  héréditaires 
a  amené  la  division  de  la  propriété.  Les  terres  appartenaient  donc  au  roi,  aux 
prêtres  et  aux  guerriers,  et  la  propriété  individuelle  était  ainsi  réduite  à  une 
sorte  de  fermage  renouvelable 

Sous  la  Xir  dynastie,  certains  biens  appartenant  en  propriété  éminente 
au  roi  ou  aux  prêtres,  avaient  été  cependant  concédés  à  l'usage  des  particuliers. 
C'est  sans  doute  de  ces  biens  que  les  détenteurs  furent  expulsés  par  le  roi 
pasteur,  pharaon  de  Joseph,  auquel  la  Genèse  fait  allusion.  C'est  après  l'expul- 
sion des  pasteurs  que  la  division  des  terres  entre  le  roi  et  les  prêtres  prit  une 
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forme  tripartite.  Le  Pharaon  qui  vit  grandir  Moïse  est  Ramsès  II,  et  c'est  ce 
Sésostris  qui  s'occupa  spécialement  de  la  distinction  des  terres,  de  l'organisation 
générale  du  sol  de  l'Egypte  et  des  castes  gouvernantes. 

A  côté  de  la  caste,  il  y  a  eu  en  Egypte  une  institution  familiale,  une 
espèce  de  gens,  dont  le  rôle  est  à  certaines  époques  prépondérant. 

Sous  la  XXP  dynastie  cléricale,  et  sous  la  dynastie  éthiopienne  qui  lui 
succéda,  le  véritable  roi  d'Egypte  fut  Ammon  dont  le  roi  et  le  grand  prêtre  ne 
sont  que  des  fondés  de  pouvoir.  Le  principe  dominant  de  l'économie  politique 
des  Ramessides,  la  séparation  des  pouvoirs,  perd  de  plus  en  plus  de  son 
importance.  Les  biens  du  dieu  et  ceux  du  roi  en  viennent  à  se  confondre  et 
les  militaires  ne  sont  plus  eux-mêmes  que  les  serviteurs  des  prêtres.  Les  castes 
nobles  disparaissent.  Le  dieu,  d'une  part,  la  famille  d'une  autre,  voici,  dit 
M.  Revillout,  les  pôles  réels  de  toute  la  société  d'alors.  La  propriété  est  deve- 
nue absolument  familiale.  Le  chef  de  famille  préside  à  toutes  les  attributions 
momentanées  de  possession.  C'est  pour  le  chef  qu'on  cultive  les  terres  arables 
et  les  vignes;  c'est  pour  lui  que  les  ouvriers  des  diverses  classes  accomplissent 
leurs  travaux.  Lui  et  la  dame  de  maison,  sa  femme  légitime,  constituent  le 
centre  de  tout. 

Quand  Ammon  remplaça  le  roi  sous  la  XXI^  dynastie  et  la  dynastie 
éthiopienne,  il  y  eut  les  amis  d'Ammon  qui  étaient  de  véritables  seigneurs 
intermédiaires. 

Quant  aux  paysans  ouvriers,  ruraux  et  autres,  c'étaient  les  serviteurs 
du  dieu  auxquels  Ammon  faisait  distribuer  chaque  année  les  fermes  qui 
leur  étaient  destinées.  Ce  seigneur  intermédiare  entre  le  roi  et  les  paysans 
existait  encore  du  temps  d'Amasis.  Ce  seigneur-là  c'est  le  chef  de  la  gens 
dont  le  chef  de  famille  roturière  n'est  que  l'image,  le  délégué.  Même  quand  les 
castes  roturières  auront  été  définitivement  constituées  à  côté  des  castes  nobles 
réglementées  par  Ramsès  II,  même  quand  le  système  économique  de  Sésostris 
aura  repris  le  dessus,  les  principes  posés  par  le  Code  Annnonien  pour  régle- 
menter les  rap|3orts  des  seigneurs  ou  patrons  et  des  serviteurs  ou  gens  laisse- 
ront des  traces  profondes  dans  les  habitudes. 

Les  castes  plébéiennes  égyptiennes  paraissent  avoir  été  définitivement 
organisées  dans  la  Vallée  du  Nil  par  Bocchoris  d'abord,  puis,  après  la  réac- 
tion ammonienne,  par  Amasis.  C'est  depuis  Amasis  surtout  que  le  système 
corporatif  aurait  été  organisé  solidement  pour  protéger  le  travailleur  contre 
l'aristocratie.    Dans  ses  lois,    Amasis   régla  toute   l'économie   politique   de 
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l'Egypte,  Parmi  ces  questions  d'une  économie  politique  libérale  venait  en 
premier  lieu  l'organisation  du  travail.  Pour  sa  réforme  générale,  le  roi  Amasis 
s'appuyait  sur  une  assemblée  nationale  qui  l'avait  servi  à  se  débarrasser  de 
son  prédécesseur  Apriès  et  qui  ne  demandait  pas  mieux  que  de  l'appuyer 
également  dans  sa  lutte  contre  les  temples,  les  cléricaux  et  les  aristocrates. 

Amasis  tenta  une  dernière  réforme  au  bénéfice  de  la  liberté  individuelle. 
A  l'origine,  on  tenait  dans  les  temples  des  registres  pour  inscrire  les  habitants 
aussi  bien  que  les  terres  du  district.  Chaque  division  administrative,  chaque 
nôme  avait  pour  centre  un  temple  dont  le  dieu  principal  était  à  la  fois  le 
seigneur  du  district  lui-même  et  de  ses  habitants.  Aussi  faisait-on  inscrire 
tous  les  habitants  d'un  nôme  au  temple  principal.  C'est  le  rattachement  au 
lieu  d'origine,  d'où  découlait  une  série  de  devoirs  dont  on  ne  pouvait  se 
dispenser.  Amasis  par  son  cens  quinquennal  avait  bien  voulu  ôter  ses  sujets 
à  ce  dieu  roi.  11  voulait  rendre  peu  à  peu  les  individus  aussi  mobiles  que  les 
biens  des  familles  en  ne  rattachant  plus  les  personnes  qu'à  leur  corporation, 
à  leur  caste,  par  un  enregistrement  d'un  autre  genre,  celui  du  cens.  Amasis 
n'avait  pas  complètement  réussi  dans  sa  laïcisation  ;  le  registre  des  temples  à 
l'époque  éthiopienne  avait  subsisté  à  côté  des  nouveaux  registres  royaux. 

11  me  reste  à  vous  dire  quelques  mots  sur  le  moyen  d'échange  dans 
l'ancienne  Egypte. 

Les  transactions  se  faisaient  dans  les  marchés  par  voie  d'échange  ayant 
pour  seule  échelle  de  valeur  celle  que  fournissait  le  blé,  principal  comestible. 
Les  métaux  monétaires  précieux  furent  d'abord  réservés  aux  souverains.  Les 
fonctionnaires  et  les  ouvriers  étaient  rétribués  en  nature;  l'impôt  normal 
était  calculé  d'après  le  rendement  des  terres  labourables  en  céréales  ordi- 
naires. 

La  législation  prit  ses  précautions  pour  ne  faire  de  l'argent  qu'un  objet 
de  luxe  dans  la  main  des  grands.  Dans  la  vieille  Egypte,  l'argent  était  inconnu 
et  le  troc  resta  ainsi  longtemps  en  pratique.  L'économie  politique  n'y  était 
donc  pas  basée  sur  l'argent,  comme  mesure  de  tous  les  biens,  sur  le  principe 
de  l'offre  et  de  la  demande,  mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  sur  l'idée 
de  devoir  et  celle  de  charité. 

L'estimation  ne  pouvait  porter  sur  les  terres  qu'il  était  interdit  de  changer 
contre  argent.  Ce  fut  seulement  à  partir  d'Amasis  que  l'argent  se  glissa 
dans  les  transactions  et  que  l'acte  de  vente  officiellement  permis  devint  un 
écrit  pour  argent. 
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Cette  réforme  d'ailleurs  ne  fut  pas  une  transformation  aussi  complète  qu'on 
pourrait  le  croire  de  la  vieille  économie  politique  égyptienne.  L'Egypte  s'était 
longtemps  rattachée  à  l'école  qui  prenait  le  blé  comme  base  de  tout.  On  hésita 
longtemps  à  permettre  à  l'argent  de  substituer  le  principe  d'égoïsme  à  celui 
de  la  charité  et  de  la  solidarité.  Le  blé  monnaie  subsista  à  côté  de  l'argent 
monnaie,  même  quand  celui-ci  prit  le  plus  d'importance.  Aussi  exista-t-il 
pendant  longtemps  deux  caisses  :  une  pour  le  numéraire  et  l'autre  pour  les 
blés  et  les  autres  produits  directs  de  la  terre;  ce  fut  le  grenier  royal.  Ce  qu'il 
faut  retenir  à  ce  point  de  vue,  c'est  que  la  réforme  d'Amasis  aboutit  à  substituer 
à  la  noblesse  de  race  celle  d'argent. 

Les  doctrines  économiques  dans  l'ancienne  Egypte  semblent  avoir  alimenté 
l'esprit  des  Grecs,  comme  elles  alimentèrent  plus  tard  l'esprit  des  Romains, 
surtout  du  temps  de  Constantin, 

La  division  tripartite  des  terres  était  mentionnée  encore  dans  les  circu- 
laires ptolémaïques  et  dans  le  Décret  de  Rosette. 

Les  Romains  ont  emprunté  à  la  législation  d'Amasis  la  diminution  des 
pouvoirs  des  patrons  et  de  la  famille  au  bénéfice  de  la  liberté  individuelle. 
Sous  Constantin  et  ses  successeurs,  on  vint  reprendre  encore  en  Egypte  les 
autres  principes  de  la  législation  d'Amasis  que  les  Romains  avaient  laissés  de 
côté. 

Il  est  intéressant  d'ajouter  que  les  traces  de  ces  mêmes  principes  ont 
subsisté  en  Egypte  à  travers  les  siècles.  Jusqu'à  la  fin  du  XVIIP  siècle,  en 
droit  strict,  toutes  les  terres  appartenaient  au  souverain.  Dans  la  Haute - 
Egypte,  comme  du  temps  de  Ramsès  II,  la  propriété  foncière  de  l'Etat  et  la 
sous-propriété  familiale  exercée  au  nom  de  tous,  par  le  frère  aîné,  rappelaient 
les  anciennes  coutumes  Les  terres  étaient  annuellement  partagées  par  les 
paysans  qui  les  cultivaient  à  tour  de  rôle,  à  charge  de  payer  l'impôt.  Dans  la 
Basse  Egypte,  comme  du  temps  d'Amasis  II,  au  lieu  de  laisser  les  terres  en 
commun  et  indivises  entre  les  fellahs,  on  avait  abandonné  à  ceux  ci  une  pro- 
priété véritable.  On  n'a  qu'à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  mémoires  de  la 
Commission  d'Egypte  déléguée  par  le  fondateur  de  cet  honorable  Institut  pour 
se  rendre  compte  de  ces  faits. 

Voilà,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  l'économie  politique  dans  l'ancienne 
Egypte.  Ce  n'est,  je  l'avoue,  qu'un  exposé  sommaire,  et  le  champ  des  détails 
reste  ouvert  à  ceux  qui  voudront  approfondir  la  question.  Une  remarque 
que  je  désire  faire  en  terminant,  c'est  qu'on  voit  par  l'ensemble  des  mesures 
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économiques  successivement  prises  dans  la  Vallée  du  Nil,  qu'elles  ne  pou- 
vaient être  que  le  résultat  de  doctrines  parfaitement  étudiées  dans  le  but 
d'accroître  l'aisance,  la  force  et  la  richesse  du  peuple  auquel  elles  s'appli- 
quaient. L'économie  politique  n'était  donc  ni  un  vain  mot,  ni  un  fait  de 
hasard  dans  l'Ancienne  Egypte. 

Attia  Wahuy  Bkv. 

Le  Caire,  le  4  janvier  1910. 


NOTE  SUR   LAVIATION 


PAR 


31.  LE  D-^  BAY. 


En  l'année  1901,  je  fis  une  communication  à  l'institut  égyptien  qui  avait 
pour  titre  "  Les  Origines  de  l'Aviation  en  Egypte  -,  note  sur  1  œuvre  de 
-W.  L.  P.  Mouillard.  Dans  cette  communication  je  débutais  ainsi  : 

«  Si  j'ai  entrepris  d'écrire  cette  note,  c'est  que  le  moment  m'a  paru 
«  opportun  de  mettre  en  lumière  l'œuvre  d'un  homme  mort  il  y  a  quelques 
"  années,  oublié  aujourd'hui  de  presque  tous  et  dont  le  nom,  injustement  ou 
"  volontairement  ignoré,  mérite  bien  cependant  d'occuper  une  modeste  place 
'<  dans  les  annales  de  la  science  ». 

Je  parlais  ainsi  il  y  a  neuf  ans,  car  j'avais  acquis  depuis  longtemps  la 
conviction  que  ce  précurseur  de  l'aviation  ne  pouvait  rester  plus  longtemps 
dans  l'oubli,  et  qu'il  était  nécessaire  de  rappeler  son  œuvre  aux  nouvelles 
générations  qui  s'apprêtent  à  faire  la  conquête  de  l'air  sous  l'impulsion  des 
décourvertes  modernes. 

Aujourd'hui  nous  avons  la  satisfaction  de  constater  que  le  nom  de 
Mouillard  est  sorti  de  l'oubli  et  court  déjà  vers  la  célébrité,  un  peu  grâce  à 
notre  Institut  dont  les  bulletins  sont  répandus  dans  toutes  les  sociétés  savantes 
de  l'univers,  mais  aussi  et  surtout  par  la  puissance  du  génie  de  l'homme  qui 
fut  un  des  premiers  à  formuler  des  théories  sur  le  vol  des  oiseaux  et  à  entrevoir 
la  possibilité  de  la  locomotion  aérienne.  Aujourd'hui  son  nom  est  cité  dans 
presque  tous  les  ouvrages  qui  traitent  de  l'aviation  et  qui  puisent  dans  ses 
théories  une  large  part  de  leur  succès. 

Cependant,  Mouillard,  que  certainement  beaucoup  d'entre  vous  ont 
connu,  est  mort  sans  même  entrevoir  sa  gloire  future.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  il  vivait  très  retiré,  un  peu  délaissé  par  les  hommes  de  sa 
génération,  car  les  théories  émises  dans  son  livre  {L'Empire  de  l'Air,  essai 
d'ornithologie  appliquée  à  l'aviation.  Masson,  éditeur,  Paris),  et  qui  avait  été 
écrit  en  1881  avec  la  foi  d'un  néophite,  ses  théories,  dis-je,  paraissaient  un  peu 
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subversives  pour  l'époque,  ce  qui  avait  eu  pour  effet  d'éloigner  de  lui  certains 
esprits  évidemment  très  forts  qui  jugeaient  ses  idées  peu  scientifiques  et  peu 
pratiques. 

Mais  si  les  théories  de  Mouillard  furent  tant  soit  peu  malmenées,  l'homme 
ne  le  fut  pas  moins,  et,  pour  me  servir  d'un  terme  assez  courant,  on  le  trouvait 
"  original  «  et  l'on  prononçait  ce  mot  avec  un  sourire  qui  soulignait  un  sens 
plus  étendu  et  plus  précis.  Certains  mêmes,  assurément  les  plus  forts,  n'hési- 
taient pas  à  prononcer  le  mot  de  "  folle  ». 

L'humanité  n  a-t-e!le  pas  toujours  traité  les  précurseurs  "  d'illuminés  »  et 
les  illuminés  de  «  fous  ».  Mais  l'histoire  plus  éclairée  et  moins  partiale,  ne  les 
a  t  elle  pas  classés  tôt  ou  tard  parmi  les  hommes  de  génie  ? 

Et  cependant,  pour  en  revenir  à  Mouillard,  vit-on  jamais  être  plus  équi- 
libré, poursuivant  avec  acharnement  la  réalisation  de  son  rêve,  et  la  solution 
du  problème  de  la  locomotion  aérienne,  problème  qui  occupa  sa  pensée 
durant  toute  sa  vie. 

11  ne  lui  fut  j^as  donné  d'assister  au  triomphe  de  ses  idées;  il  fut  terrassé 
par  la  maladie  et  la  misère,  emportant  avec  lui  tout  ce  que  la  vie  lui  avait 
donné  d'amerlume  et  de  désillusions,  mais  léguant  à  la  postérité  un  champ  de 
recherches,  où  il  avait  semé  des  germes  féconds  d'où  devait  sortir  une  des 
plus  grandes  inventions  des  temps  modernes,  celle  qui  est  destinée  à  boule- 
verser le  monde  et  à  modifier  de  fond  en  comble  l'économie  de  toutes  les 
nations. 

Je  ne  puis  revenir  en  détail  sur  l'analise  de  l'œuvre  de  Mouillard  que  je 
fis  devant  vous  en  cette  année  1901,  mais  j'y  renvoie  ceux  qui  s'intéressent  à 
la  question.  Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  qu'un  autre  précurseur  de  l'aviation, 
disparu  lui  aussi  depuis  quelques  années,  le  D'  Marey,  Professeur  au  Collège 
de  France,  et  dont  je  m'honore  d'avoir  été  l'élève,  m'a  appris  à  aimer 
Mouillard  et  à  admirer  son  œuvre  bien  avant  que  je  vinsse  en  Egypte.  A\arey 
avait,  en  effet,  dans  son  célèbre  laboratoire  du  Collège  de  France,  fait  passer 
en  pratique  les  idées  purement  théoriques  de  Mouillard  et  vérifié  scientifique- 
ment avec  ses  appareils  graphiques  toutes  ses  théories  sur  le  vol  des  oiseaux. 

Vous  savez  combien  ces  expériences  de  Marey  furent  célèbres  et  combien 
ses  ouvrages  sont  devenus  classiques. 

Je  connus  A\ouillard  à  un  premier  séjour  que  je  fis  en  Egypte,  en  1888, 
et  je  pus  me  convaincre  que  M.  Marey  n'avait  en  rien  exagéré  la  valeur  scien- 
tifique et  morale  de  l'homme  qui  me  donna  son  amitié. 
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Ces  dates  sont  déjà  éloignées;  mais,  ceux  qui  aiment  la  science,  n'ont 
jamais  perdu  de  vue  les  idées  de  Mouiilard  sur  l'aviation,  et,  dans  ce  pays 
privilégié,  où  nous  n'avons  qu'à  lever  la  tête  pour  voir  des  exemples  vivants 
du  vol  plané  et  du  vol  ramé,  baaucoup  d'entre  nous  n'ont  jamais  pu  se  lasser 
de  regarder  le  vol  d'un  milan  ou  d'un  de  ces  grands  voiliers  qui  sillonnent 
les  airs  à  toute  heure  du  jour,  et  de  chercher  à  vérifier  «  de  visu  »  les 
théories  émises  par  le  précurseur.  Pour  mon  comjite,  ces  idées  m'ont  toujours 
hanté,  et  mon  ami  le  D""  Innés  peut  ici  témoigner  combien  souvent,  dans  les 
nombreuses  excursions  que  nous  avons  faites  ensemble  dans  le  désert,  nous 
nous  sommes  arrêtés  pour  contempler  le  vol  majestueux  d'un  vautour  ou  d'un 
aigle,  et  chercher  à  saisir  les  secrets  de  cette  statique  aérienne  merveilleuse, 
qui  se  fait  sans  aucun  effort  et  avec  une  assurance  parfaite,  par  un  réflexe  le 
plus  souvent  inconscient. 

Mais  puisque  nous  parlons  des  oiseaux,  nous  devons  constater  qu'ils 
commencent  à  subir  une  rude  concurrence  qui  doit  assurément  leur  paraître 

très  déloyale.  L'homme  cherche  à  les  imiter.  Seront-ils  bientôt  dépassés? 

Malgré  tout  notre  optimisme,  je  crois  bien  que  non,  et  c'est  ce  que  je  vais 
tâcher  de  vous  démontrer,  en  vous  exposant  très  brièvement  quelques  données 
du  problème  de  la  locomotion  aérienne  tirées  de  l'observation  du  vol  des 
oiseaux. 


Et  d'abord,  le  mot  "  aviation  «  s'applique-t-il  bien  à  l'action  de  se  trans- 
porter dans  les  airs  avec  un  appareil  plus  lourd  que  l'air  ?  Je  ne  le  crois  pas, 
et  j'aimerais  mieux  que  le  terme  de  «  locomotion  aérienne  »  fût  plutôt  adopté 
pour  définir  ce  nouveau  mode  de  translation.  Le  mot  aviation  implique,  en 
effet,  l'action  de  se  soutenir  dans  les  airs,  comme  le  font  les  oiseaux,  action 
qui  s'opère  par  deux  modes  principaux  :  le  vol  ramé  et  le  vol  plané. 

Le  vol  ramé  de  l'oiseau  exige  un  moteur  qui,  dans  le  cas  particulier,  est 
la  force  musculaire.  Ses  muscles  puissants  lui  permettent  de  battre  l'air  avec 
ses  ailes,  et  de  se  soutenir,  par  un  effort  continu,  dans  un  milieu  moins  dense 
que  lui. 

Le  vol  plané,  au  contraire,  n'exige  absolument  aucun  effort  spécial.  La 
tension  musculaire  seule  permet  à  l'oiseau  de  maintenu,  sans  grand  effort, 
ses  ailes  rigides,  et  d'orienter,  selon  les  besoins,  ses  rémiges  et  les  plumes  de 
sa  queue.  Mais,  dans  ce  cas,  le  véritable  moteur,  c'est  l'air,  le  vent  lui-même; 
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et  cela  est  si  vrai  que  les  grands  oiseaux  planeurs,  tels  que  le  gyps  fulvus  et 
tous  ceux  de  la  famille  des  vulturidès  pour  ne  parler  que  de  ceux-là,  s'avancent 
en  droite  ligne,  vent  debout,  vent  en  travers,  et  vent  arrière,  et  que  leur 
vitesse  de  translation  est  toujours  en   raison   directe  de  la  puissance  du  vent. 

11  n'en  est  pas  de  même  pour  les  appareils  monoplans,  biplans,  ou  mul- 
tiplans,  qui  sont  en  essai  dans  ce  moment-ci.  Tous  ces  appareils  sont  munis 
de  moteurs  puissants  et  rapides,  et  n'empruntent  à  l'oiseaux  qu'un  seul  mode 
de  sustension,  le  glissement  sur  l'air  de  surfaces  planes  ou  demi- convexes,  et 
aussi  quelques  autres  éléments  du  vol.  En  somme  tous  ces  appareils  ne  sont 
que  d'immenses  cerfs-volants  à  un  seul  plan  ou  à  cellules,  tirés  non  par  une 
corde,  mais  par  un  moteur  qui  les  sollicite  à  prendre  un  équilibre  statique 
d'après  un  diagramme  de  force  trop  connu  pour  que  j'aie  à  le  rappeler  ici.  Le 
moteur  de  l'aéroplane,  par  l'intermédiaire  de  son  hélice,  tire  en  avant  des  cel- 
lu'es  planes  en  forme  d'ailes,  tout  comne  le  fait  la  corde  du  cerf  volant  et 
la  force  de  l'homme  qui  l'entraîne.  Aussi,  l'appareil  est-il  voué  fatalement  à 
la  chute,  si,  pour  une  cause  quelconque,  le  mouvement  du  moteur  vient  à 
s'interrompre,  ce  qui  est  équivalent  à  la  rupture  de  la  corde  du  cerf-volant  ou 
bien  encore  à  celle  de  l'un  des  plans  de  l'appareil.  Dans  ce  dernier  cas 
l'aviateur,  ne  pouvant  faire  exécuter  à  son  appareil  un  vol  de  descente  plané, 
l'attérissage  ne  peut  s'opérer  que  par  une  chute  certaine  dont  la  violence  est 
en  raison  directe  de  la  force  d'inertie  acquise. 

JVlais,  que  se  passe-t-il  chez  les  oiseaux  ? 

Je  ne  parlerai  pas  des  rameurs  qui  fournissent,  cependant,  à  l'étude  de 
l'aviation  des  éléments  très  intéressants  ;  je  ne  m'occuperai  que  des  grands 
voiliers  et  des  grands  planeurs. 

Au  sujet  de  ces  derniers,  la  nalure  a  bien  vite  renoncé  à  utiliser  leur  fcrce 
musculaire,  comme  moteur,  car,  cette  force  serait,  en  effet,  très  impuissante 
pour  enlever  dans  l'air  et  faire  progresser  des  oiseaux  tels  que  des  vautours 
d'un  poids  de  7  à  8  kilogrammes  en  moyenne.  Ces  animaux  sont  en  effet  in- 
capables de  voler  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  vent  et  c'est  pour  ce  motif,  qu'en  temps 
calme,  ils  perchent  presque  toujours  sur  le  sonunet  des  rochers  1  s  j^lus  élevés 
pour,  en  cas  de  surprise,  n'avoir  qu'à  étendre  les  ailes,  et  s'élancer  dans  la 
plaine  en  employant  un  vol  plané.  Si  l'observateur,  par  un  temps  calme,  vient 
à  surprendre  dans  la  plaine  un  de  ces  grands  oiseaux,  il  le  voit  exécuter  un 
vcl  très  pénible  accompagné  de  grands  coups  d'ailes  et  de  bonds  sur  le  sol 
qui  permettent  à  l'animal  d'atteindre  une  zone  plus  élevée  où  il  doit  rencon- 
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trer  un  peu  de  vent.  A  partir  de  ce  moment,  cet  inhabile  et  très  imparfait 
rameur  étend  ses  ailes,  et  raidissant  ses  articulations  au  moyen  de  ses  muscles 
puissants,  orientant  ses  pennes,  s'élève  sans  mouvements  et  sans  efforts  et 
prend  ce  vol  si  majestueux  et  si  imposant  qui,  de  tout  temps,  a  fait  l'admira- 
tion des  observateurs.  On  dirait  d'une  frégate  à  toute  voile. 

Alais,  me  dira-t-on,  pourquoi  un  oiseau  planeur  peut-il  s'avancer  contre 
le  vent  par  le  seul  effort  de  la  tension  musculaire,  et  se  maintenir  immobile 
et  si  rigide  qu'il  paraît  inanimé  ? 

Avant  d'esquisser  une  théorie  du  vol  plané,  permettez-moi  de  vous  citer 
le  passage  suivant  du  livre  de  Mouillard  : 

"  Le  bon  sens  indique  que  quand  on  n'est  pas  fort,  il   faut  chercher  à 

"  reproduire  ce  qui  demande  le  moins  de  force Quels  sont  les  oiseaux 

"  qui,  quoique  franchissant  de  grandes  distances,  le  font  avec  le  moins  d'ef- 
"  forts? Ce  sont  les  grands  voiliers. 

"  Mais,  objectera-t-on,  ces  oiseaux  ont  au  contraire  une  force  musculaire 
"  énorme  ;  les  aigles,  les  vautours,  sont  construits  pour  pouvoir  en  dépenser 
"  beaucoup  :  cette  puissance  leur  est  donc  indispensable  ? 

"  Oui,  certainement,  ils  ne  peuvent  même  pas  s'en  passer  pour  soutenir 
Il  la  lutte  pour  l'existence  :  mais,  entre  vivre  de  la  vie  de  l'oiseau,  vie  de 
"  combats,  de  peur,  de  chasse,  et  vivre  de  la  vie  de  l'homme,  qui,  lui,  ne 
"  craint  rien,  le  problème  n'est  pas  le  même  ;  c'est  la  lutte  permanente  com- 
"  parée  à  la  sécurité  absolue. 

"  Que  craint  l'homme  ?  Rien,  l'orage  et  son  semblable  :  en  temps  de 
"  paix  ce  dernier  est  négligeable  ;  quant  à  l'orage,  rien  ne  le  force  à  l'af- 
«  fronter. 

n  Pour  l'oiseau,  c'est  tout  différent;  il  peut  être  obligé  à  chaque  instant 
"  de  prendre  l'air  et  rondement  ;  il  lui  faut  donc  une  puissance  énorme  pour 
«  pouvoir  fuir  à  toute  vitesse  par  des  temps  inq^ossibles. 

"  Au  reste,  cette  puissance  est  proportionnelle  au  besoin. 

"  Comparons  deux  grands  oiseaux  voiliers,  l'aigle  et  le  vautour;  la 
"  différence  de  genre  de  vie  amène  la  différence  de  facultés.  Ils  n'ont  qu'un 
"  ennemi  tous  deux  :  c'est  l'homme  ;  seulement,  l'un  vit  de  proies  vivantes,  et 
"  l'autre  de  cadavres.  Pour  exister,  le  premier  est  obligé  de  chasser,  de  com- 
"  battre  l'animal,  qui,  s'il  ne  se  défend  pas,  développe  sur  place  toutes  les 
"  facultés  pour  fuir  :  aussi  son  \ol  est-il  puissant  à  l'extrême;  il  bat  l'air 
"  comme  un  rameur,  ses  exercices  sont  variés;  c'est  le  faiseur  de  tours  de  force. 
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"  Le  vautour  au  contiaire,  ne  craint  pas  grand  chose,  tout  au  plus  un 
"  coup  de  fusil  de  quelque  curieux  quand  il  s'en  rencontre  dans  son  pays; 
"  et  cette  catégorie  d'hommes  a  toujours  un  costume  insolite,  qui  éveille 
"  de  loin  son  attention.  Il  n'a,  en  résumé,  besoin  pour  vivre  que  de  pouvoir 
"  distinguer  de  très  loin  un  animal  mort.  Aussi,  que  sait-il  faire?  Monter 
«  très  haut,  pour  de  là  voir  très  loin,  s'y  maintenir  sans  fatigue,  descendre 
"  lentement  après  avoir  bi'^.n  étudié  les  lieux  et  s'être  assuré  qu'il  peut  se 
"  poser  sans  danger,  qu'il  ne  sera  pas  surpris  et  surtout  obligé  de  repartir 
«  précipitamment. 

"  Aussi  son  vol  s'en  ressent  :  pas  de  dépense  de  force,  c'est  le  roi  des 
"  flâneurs,  toujours  à  la  voile  ;  ses  grandes  ailes  ne  battent  que  pour  se  dé- 
«  rouiller.  Il  fera  dix  kilomètres  pour  réussir  à  se  poser  sans  choc,  dix  lieues 
"  pour  avancer  d'une;  il  a  le  temps,  et  a  juré  de  ne  jamais  battre.  Au  reste, 
«  rien  n'est  beau  comme  l'allure  de  cet  énorme  oiseau;  on  ne  peut  en  voir 
«  passer  un  sans  s'arrêter  et  comtempler  cette  majesté  dans  le  mouvement. 
«  Ce  sont  d'immenses  cercles  parcouîus  lentement,  sans  ressauts  ni  arrêts  ; 
"  puis,  quand  il  prend  le  vol  rectiligne,  c'est  avec  une  fixité  imposante  qu'il 
«  se  meut;  il  ne  louvoie  pas  nia  gauche  ni  à  droite,  ni  en  haut  ni  en  bas: 
«  il  pénètre. 

"  C'est  le  modèle  par  excellence  de  l'étude  qui  nous  occupe  :  la  cigogne 
«  à  côté  de  lui  est  une  fauvette,  le  milan,  un  papillon  et  le  faucon,  une  plume. 

"  Celui  qui  a  vu  cinq  minutes  un  oricou  au  grand  vol  et  qui  n'a  pas 
"  reconnu  la  possibilité  de  la  direction  aérienne,  est  au  moins....  mal  organisé 
"  par  l'analyse  «. 

Nous  pouvons  voir  par  ce  passage  combien  Mouillard  était  un  observa- 
teur passionné  et  sagace. 

Mais  reprenons  l'étude  du  vol  plané. 

Comment  lèvent  peut-il  seul  être  le  moteur  puissant  qui  fait  progresser 
un  oiseau  planeur  ?  Ici,  sans  entrer  dans  tous  les  éléments  du  problème,  ce 
qui  n'entraînerait  trop  loin,  je  ne  vous  parlerai  que  des  facteurs  principaux, 
les  plans  inclinés  et  l'action  de  relèvement  qu'ils  produisent. 

Supposons  un  cerf  volant  en  action  ;  nous  avons  d'un  côté  un  plan  ou 
plusieurs  plans  superposés  retenus  par  une  corde.  L'air  a  pour  effet  de  rele- 
ver ces  plans  suivant  un  angle  de  plus  en  plus  ouvert  si  la  force  du  vent  aug- 
mente, à  la  condition,  toutefois,  que  le  cerf-volant  soit  fortement  retenu  par  la 
corde.  On  conçoit  même  que  le  plan  d'un  cerf-volant   puisse  théoriquement 
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devenir  parallèle  à  celui  du  sol  si  la  vitesse  du  vent  est  très  grande.  Ici,  deux 
puissances  sont  en  jeu  :  la  vitesse  du  vent  d'un  côté  et  la  résistance  de  la  corde 
qui  lui  sert  d'antagoniste.  Chez  un  oiseau  planeur,  le  même  phénomène  se 
produit,  mais  ici  la  corde  du  cerf-volant  est  remplacée  par  le  poids  considé- 
rable de  l'oiseau,  poids  qui  le  sollicite  à  tomber  en  avant,  pendant  que  les 
plans  inclinés  de  ses  ailes  offrent  au  vent  une  surface  constante  de  relève- 
ment. On  conçoit  que  ces  deux  forces  antagonistes  et  combinées  produisent 
une  action  constante  qui  est  la  progression  en  avant. 

D'ailleurs,  Mouillard  avait  bien  entrevu  ce  phénomène,  lorsqu'il  dit  à  la 
page  225  de  son  livre,  en  parlant  de  l'action  du  vent  sur  les  plans  inclinés: 
"  La  nature,  n'est  pas  parfaitement  explicite  sur  ce  point  délicat.  Ainsi, 
«  étudions-la  seulement  sur  deux  grands  oiseaux,  d'environ  de  même  masse, 
n  l'aigle  et  le  vautour  ;  nous  la  voyons  arriver  à  la  perfection,  à  la  réussite 
«  parfaite,  par  deux  moyens  différents.  L'aile  de  l'aigle  est  sensiblement  sem- 
>'  blable  dans  sa  partie  d'avant  à  celle  des  autres  gros  oiseaux.  La  partie  qui 
•  fend  l'air  possède  son  plan  de  relèvement,  formé  par  les  deux  premières 
■  plumes,  et  ce  plan,  n'a  de  remarquable  que  sa  rigidité.  Chez  le  grand  vau- 
<<  tour,  le  procédé  employé  est  totalement  différent;  dame  Nature  n'a  pas 
"  attaqué  la  difficulté  en  bloc,  elle  l'a  tournée.  L'avant  de  l'aile,  quand 
"  l'oiseau  est  en  marche,  offre  le  spectacle  suivant  :  Toutes  le  plumes  se  re- 
"  courbent  et  s'étagent  sous  l'action  de  la  pression  du  poids  de  l'animal  et  du 
«  courant  d'air.  Toute  action  d'ensemble  des  rémiges  est  supprimée  :  leur 
"  grand  écartement  les  unes  des  autres  empêche  au  reste  toute  solidarité. 
«  Chaque  plume  a  donc  sa  torsion  qui  fait  de  chacune  un  plan  particulier  de 
"  relèvement  u. 

Nous  avons  donc  dans  l'action  du  vent  sur  le  plans  inclinés  et  celle  du 
poids  de  l'animal  les  deux  facteurs  principaux  de  la  locomotion  aérienne.  Je 
ne  parle  pas  de  la  direction  qui  est  donnée  en  partie  par  la  queue  qui  joue 
l'action  du  stabilisateur  appliqué  si  avantageusement  aux  nouveaux  modèles 
d'aéroplanes.  D'ailleurs  voici  ce  que  dit  Mouillard  à  ce  sujet  : 

"  Pour  désiquilibrer  son  aéroplane  dans  le  sens  vertical,  le  voilier  se 
«  sert  de  sa  queue,  qui  sous  l'action  du  vent,  donne  la  direction,  tout  com- 
"  me  un  gouvernail  ;  mais  il  a  un  autre  moyen  bien  plus  énergique  de  dépla- 
"  cer  son  centre  de  gravité,  c'est  en  changeant  son  centre  de  figure,  c'est-à-dire 
«  en  variant  la  forme  de  sa  surface  et  en  la  déplaçant  par  rapport  à  son  corps. 
"  Quand  l'oiseau  a  disposé  sa  voilure  de  manière  h  avoir  un  équilibre 
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«  pratique,  que  son  aéroplane  est  réglé  pour  bien  marcher,  si  un  besoin 
"  quelconque  l'oblige  à  monter  brusquement,  il  n'emploiera  pas  sa  queue, 
«  surtout  si  elle  est  faible,  parce  qu'elle  n'aurait  pas  une  action  suffisante,  mais 
"  il  étend  ses  ailes  en  avant. 

«  Le  centre  de  gravité  et  le  centre  de  figure  sont  donc  énergiquement 
«  portés  en  arrière  ;  l'ascension  et  le  relèvement  sont  donc  forcés. 

"  S'il  prend  l'allure  "contraire-/,  le  centre  de  gravité  porté  en  avant  solli- 
«  cite  la  chute. 

"  Ces  déplacements,  produits  par  la  position  variable  à  volonté  des  ailes 
"  et  la  direction  procurée  par  l'action  du  vent  sur  la  queue,  font  la  direction 
n  dans  le  sens  vertical  ». 

Mouillard  écrivait  ceci  en  1881  ;  il  n'avait  pas  encore  entrevu  la  réalisation 
des  moteurs  légers  et  puissants.  Il  avait  simplement  envisagé  la  force  musculaire 
de  l'homme  comme  assez  puissante  pour  pouvoir  orienter  les  surfaces  d'un 
aéroplane  par  rapport  à  l'action  du  vent,  et  son  intelligence,  pour  suppléer  aux 
actions  réflexes  qui  font  que  les  oiseaux  accommodent  inconsciemment  leur 
surface  et  l'approprient  à  l'action  du  vent.  Il  poursuivait  donc  la  solution  du 
problème  dans  les  actions  combinées  des  surfaces  et  du  poids  opposées  à 
l'action  du  vent. 

Lilienthal,  lui  aussi,  avait  cherché  à  utiliser  ces  deux  actions  combinées, 
et  c'est  en  ceci  qu'ils  resteront  tous  deux  les  véritables  précurseurs  de  l'aviation. 
Je  ne  puis  citer  ici  les  noms  de  leurs  imitateurs  qui  furent  presque  tous 
leurs  contemporains  et  qui  tentèrent  de  nombreux  essais  de  vol  plané,  tant 
cette  idée  d'aréoplane  avait  hanté  de  nombreux  cerveaux  ;  mais  nous  pouvons 
dire  qu'avec  la  découverte  des  moteurs  légers,  le  sens  des  recherches  en  aviation 
fut  absolument  détourné  de  sa  véritable  voie.  Aujourd'hui  nous  voyons,  en 
effet,  faire  de  la  locomotion  aérienne  avec  des  appareils  plus  lourds  que  l'air, 
mais  qui  n'empruntent  à  l'oiseau  et  à  ses  moyens  d'action  et  de  progression 
que  des  éléments  très  restreints. 

Dans  les  aéroplanes,  en  effet,  le  moteur  est  tout,  et  par  son  hélice,  il  entraîne 
des  surfaces  et  des  plans  plus  ou  moins  bien  appropriés  à  l'action  qu'ils  doi- 
vent produire.  L'hélice,  avec  sa  puissance  et  sa  vitesse,  n'a  pour  but  que  de 
maintenir  en  l'air  un  ou  plusieurs  plans  et  de  les  faire  progresser,  tout  comme 
la  corde  du  cerf-volant,  et  l'action  de  l'homme  qui  l'entraîne  fait  progresser 
cette  machine  bien  primitive.  Mais  que  l'action  du  moteur  vienne  à  s'inter- 
rompre, l'aréoplane  est  voué  à  une  chute  certaine. 
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L'invention  des  moteurs  légers  et  puissants  a  donc  permis  de  faire  de  la 
locomotion  aérienne,  basée  sur  un  principe  nouveau,  mais  qui  n'est  pas  de 
l'aviation.  L'homme  pourra  s'élever  et  s'avancer  dans  l'air  et  arriver,  par  des 
progrès  incessants,  à  perfectionner  ses  machines,  mais  d'après  les  considéra- 
tions précédentes,  il  me  semble  que  le  problème  ne  trouvera  sa  solution 
définitive  que  par  l'étude  du  vol  plané  sans  moteur  et  telle  que  l'avaient  conçue 
Marey,  Lilienthal  et  Mouillard.  C'est  de  l'association  de  ces  différents  modes 
de  locomotion  aérienne  que  naîtra  la  conception  des  machines  définitives,  si, 
du  moins,  il  peut  y  avoir  quelque  chose  de  définitif  ici-bas. 

Tels  sont  les  éléments  fondamentaux  fournis  par  l'observation  à  propos 
du  vol  des  oiseaux,  ceux  qui  nous  sont  loisibles  d'étudier  et  de  voir  ;  mais 
nous  devons  avouer  qu'il  existe  aussi  des  facteurs  très  importants  qui  nous 
échappent  et,  à  ce  sujet,  je  me  suis  souvent  demandé  si  l'électricité  atmosphé- 
rique ne  jouait  pas  un  certain  rôle  dans  la  sustentation  aérienne  et  l'équilibre 
des  oiseaux  au  vol. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  animaux,  et  surtout  les  oiseaux,  jouissent  d'un 
sens  particulier  :  le  sens  de  la  direction.  L'étude  des  migrations  périodiques, 
qui  se  font  en  masse  et  d'une  façon  précise,  indique  ce  sens  spécial  que  l'on  a 
rattaché  à  l'influence  magnétique  des  pôles.  Si  les  oiseaux  sont  sensibles  à 
cette  action  magnétique  qui  leur  donne  une  direction  générale,  on  conçoit 
aisément  comment  ils  peuvent  prendre  sciemment  une  direction  particulière. 
Ceci  paraît  hors  de  doute.  Mais  comment  l'électricité  atmosphérique  peut-elle 
agir  sur  leur  masse  et  devenir  un  agent  de  sustentation  ? 

Ici  permettez-moi  de  formuler  une  hypothèse  basée  sur  les  très  anciennes 
observations  de  Franklin  sur  l'électricité  statique. 

Ce  physicien  fut  un  des  premiers  à  constater  les  actions  mécaniques 
produites  par  l'écoulement  de  l'électricité  par  les  pointes  ;  et  je  ne  rappellerai 
ici  que  sa  célèbre  expérience,  qui  est  consignée  dans  tous  les  traités  de  physique 
classique  sous  le  nom  de  "  Poisson  de  Franklin  ». 

Franklin,  ayant  taillé  une  feuille  d'or  en  quadrilatère  formé  de  deux 
triangles  isocèles  inégaux,  ce  qui  faisait  ressembler  vaguement  cet  appareil  à 
un  poisson,  et  l'ayant  présenté  par  son  gros  bout  à  un  conducteur  électrisé 
positivement,  le  vit  prendre,  après  une  série  d'oscillations,  une  position  fixe 
dans  l'espace.  II  expliquait  ce  phénomène  par  le  vent  électrique  qui  s'échappait 
des  pointes.  Nous  savons  aujourd'hui  ce  qu'il  faut  penser  du  vent  électrique» 
et  il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  la  théorie,  le  phénomène  s'expliquant  très  bien 
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parce  que  nous  connaissons  en  électricité  statique  sur  le  pouvoir  des  pointes, 
et  leurs  actions  attractives  et  répulsives  selon  la  polarité  électrique  du  fluide 
qui  s'en  échappe. 

Or,  considérons  la  position  d'un  oiseau  dans  l'espace  par  rapport  à  un 
nuage  qui  se  trouve  au-dessus  de  lui,  et  admettons  ce  nuage  chargé  d'élec- 
tricité que  je  suppose  être  positive  par  rapport  au  sol  qui  possède  une 
polarité  contraire,  nous  devons  penser  que  l'oiseau  doit  subir  l'influence  des 
deux  polarités,  tout  comme  le  poisson  volant  de  Franklin,  et  que  si  cette  action 
électrique  existe,  elle  vient  s'ajouter  à  tous  les  autres  éléments  qui  concourent 
à  maintenir  l'équilibre  dans  le  vol. 

Ce  qui  me  ferait  croire  que  cette  hypothèse  n'est  pas  dénuée  de  fonde- 
ments, c'est  que  précisément  en  temps  d'orage  et  de  perturbations  magnétiques, 
et  spécialement  en  Egypte  en  temps  de  khamsin,  où  la  polarité  de  l'atmosphère 
est  contraire  à  celle  du  sol,  nous  voyons  apparaître  de  grands  oiseaux  planeurs 
qui  à  l'ordinaire  sont  assez  rares  dans  nos  parages.  On  a  même  observé  que 
ce  temps  électrique  paraît  leur  donner  une  activité  toute  particulière  Et 
d'ailleurs  nous  ne  savons  pas  pourquoi,  en  Egypte,  un  grand  vent  qui  en 
temps,  ordinaire  ne  soulève  que  très  peu  de  poussière  et  de  sable,  arrive,  en 
temps  de  khamsin,  à  entraîner  des  masses  considérables  de  particules  flottantes, 
ayant  toutes  une  polarité  électrique  qui  est  enregistrée  dans  les  observatoires 
par  les  électroscopes  très  perfectionnés  qu'on  a  construits  à  ce  sujet.  11  y  a  là 
des  phénomènes  électriques  dont  les  causes  nous  échappent  et  qui  paraissent 
sensiblement  liés  aux  orages  ou  aux  perturbations  magnétiques. 

Je  crois  donc  que  l'électricité  atmosphérique,  par  temps  ordinaire  et  par 
temps  d'orages  magnétiques,  doit  jouer  un  certain  rôle  dans  la  statique  du  vol 
chez  les  oiseaux.  La  voie  est  donc  ouverte  aux  physiciens  pour  exercer  leur 
sagacité  et  poursuivre  des  observations  du  genre  de  celle  que  je  viens  de 
citer. 


Dans  cette  note,  je  n'ai  pu  qu'effleurer  la  question  de  la  locomotion 
aérienne  qui  comporte  déjà  une  littérature  considérable.  On  compte  par  cen- 
taines les  ouvrages  dans  lesquels  chaque  auteur  apporte  une  nouvelle  pierre 
au  splendide  édifice  que  nous  voyons  s'élever  chaque  jour.  J'ai  voulu  seule- 
ment mettre  en  relief  l'œuvre  d'un  précurseur  que  nous  avons  connu,  qui 
fut  notre   ami,   et  dont  les  théories,  très  avancées  pour  son    époque,   sont 
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actuellement  à  l'ordre  du  jour.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  toutes  ont  force  de 
loi  ;  n'existe-t-il  pas,  en  effet,  une  part  de  flottement  et  d'incertitude,  lorsque 
tant  d'opinions  diverses  et  souvent  contradictoires  sont  en  jeu  ?  L'école  actuelle 
arrive  à  faire  de  la  locomotion  aérienne  avec  des  données  nouvelles  et  des 
moyens  qui  étaient  insoupçonnés  il  y  a  dix  ans.  Qui  l'emportera^  De  l'imitation 
pure  de  la  Nature,  ou  des  créations  nouvelles  du  génie  humain  ? 

Qui  de  nous,  il  y  a  vingt  ans,  eût  pensé  à  la  réalisation  prochaine  de  la 
télégraphie  sans  fil  et  au  pouvoir  des  ondes  hertziennes  de  commander  à 
distance  des  mouvements  mécaniques,  comme  cela  vient  d'être  fait  pour  la 
direction  des  navires  ?  Et,  puisque  nous  parlons  de  cette  source  d'électricité, 
qui  peut  prétendre  qu'elle  ne  pourra  pas,  dans  l'avenir,  commandera  distance 
des  machines  volantes  et  leur  fournir  l'énergie  nécessaire? 

Tout  cela  n'est  pas  du  domaine  des  chimères  et  des  probabilités,  mais 
bien,  nous  pouvons  le  dire,  sans  crainte  de  la  faillite  de  la  science,  de  celui 
des  certitudes. 

Comme  je  le  disais  en  débutant,  je  ne  crois  pas  que  l'aviation  pure,  née 
de  l'observation  des  oiseaux,  puisse  jamais  créer  des  machines  qui  arrivent  à 
les  égaler,  car  la  nature  est  trop  parfaite  ;  mais  je  suis  convaincu  que,  par 
d'autres  moyens,  peut-être  tout  opposés,  et  beaucoup  plus  puissants,  le  génie 
humain  arrivera  à  se  frayer  une  route  siire  à  travers  les  espaces  aériens. 

Et  d'ailleurs,  que  ne  peut-on  attendre  de  ces  jeunes  énergies  que  la  course 
à  l'abîme  ne  peut  arrêter  et  qui  vaillamment  s'élancent  toutes  à  la  conquête  de 
l'air.  Les  esprits  chagrins  qui  croient  à  la  dégénérescence  des  races  et  à  la 
veulerie  de  notre  siècle  n'ont  qu'à  lever  les  yeux  et  regarder  ces  légions  d'élite 
qui  s'élancent  pour  servir  la  cause  du  progrès.  Et,  puisqu'il  est  dans  l'ordre 
des  choses  que  les  grandes  victoires  sont  achetées  au  prix  de  nombreuses 
victimes,  saluons  les  martyrs  de  cette  noble  cause.  Et  d'abord  les  anciens,  les 
précurseurs,  qui  moururent  ignorés  et  souvent  misérables;  les  jeunes  qui 
eurent  une  gloire  plus  retentissante.  Quant  à  la  nouvelle  génération,  elle  n'a 
pas  besoin  de  stimulant,  car  déjà  depuis  longtemps  elle  semble  avoir  pris 
pour  devise  la  parole  qu'un  célèbre  conventionnel  prononçait  en  d'autres 
circonstances  et  qui  leur  est  effectivement  appliquable  :  "  de  l'audace  — encore 
de  l'audace  —  toujours  de  l'audace  «. 

D^  Bav. 


LA. 

nÉPUBLIQUE  MARCHANDE  DE  LA  MECQUE 

VERS  L'AN  600  DE  NOTRE  ÈRE 

PAR 

HENRI  LÀMMENS. 

On  connaît  l'importance  de  la  voie  d'écoulement,  servant  à  déverser  sur 
le  monde  civilisé  les  produits  du  Moyen-Orient,  en  particulier  de  cette  mer- 
veilleuse contrée,  que  nous  appelons  l'Inde.  De  tout  temps  les  nations  les  plus 
entreprenantes  n'ont  cessé  de  se  disputer  la  possession  ou  l'accès  de  ce  marché, 
d'autant  plus  lucratif  qu'on  parvenait  à  supprimer  ou  à  diminuer  le  nombre 
des  intermédiaires.  De  ces  efforts  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  l'entre- 
prise du  Chemin  de  fer  de  Bagdad  fournissent,  pour  l'époque  contemporaine, 
la  plus  récente  démonstration. 

Dans  l'antiquité  cette  route,  moitié  maritime,  moitié  terrestre,  venait 
aboutir  à  l'extrémité  Nord  du  cul-de-sac  formé  par  le  Golfe  Persique.  Là 
s'ouvrait  une  Egypte  asiatique,  non  comme  la  nôtre,  un  long  couloir,  bordé 
d'une  éti  oite  bande  de  champs  cultivés,  mais  un  large  éventail  de  terres  grasses 
et  limoneuses,  arrosées  par  un  double  Nil,  le  Tigre  et  l'Euphrate.  La  route 
indienne  utilisait  de  préférence  la  vallée  de  ce  dernier  fleuve,  sorte  de  canal 
de  jonction,  ébauché  par  la  nature  entre  la  Méditerranée  et  le  Golfe  Persique. 

L'Egypte  se  trouvait-elle  occupée  par  un  pouvoir  puissant,  ce  pays  s'ef- 
forçait d'attirer  jusqu'à  ses  entrepôts  de  l'Erythrée  le  flot  d'or,  charrié  par  le 
commerce  indien.  Ce  fut  le  cas  sous  les  Ptolémées  et  pendant  les  premiers 
siècles  de  la  domination  romaine. 

La  route,  remontant  la  vallée  de  l'Euphrate,  incontestablement  la  plus 
commode  et  la  plus  sûre,  des  complications  politiques,  comme  la  guerre  (1), 
arrivaient  à  la  fermer.  Restait  alors  la  ressource  d'un  trajet  plus  méridional. 

(1)  'ELr.sszuisa,  Essai  sur  la  civilisation  byzantine  (traduction  française),  p.  58. 
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Il  empruntait  le  passage  par  le  désert,  reliant,  à  travers  les  sables  de  l'Arabie, 
le  Golfe  Persique  ou  l'Océan  indien  à  la  Méditerranée  ;  itinéraire,  favorisé  par 
cette  tendance,  commune  au  commerce  ancien,  de  préférer  les  routes  terres- 
tres aux  chemins  liquides  (1),  en  d'autres  termes,  d'abréger  ces  derniers  en 
faveur  des  traversées  continentales. 

Toute  l'histoire  économique  de  l'Asie  Antérieure  se  rattache  au  déplace- 
ment de  ces  routes  ;  leurs  vicissitudes  expliquent  la  grandeur,  la  décadence  de 
Palmyre,  de  Pétra  (2),  des  oasis,  des  villes  mortes  du  désert  et  du  limes  de 
Syrie.  L'ancienne  prospérité  de  ces  sites,  problème  insoluble,  si  l'on  envisage 
seulement  leurs  ressources  territoriales  ou  géographiques,  tient  tout  entière 
dans  la  nature  de  ce  commerce,  avec  ses  énormes  bénéfices  de  100  et  même 
de  400  pour  cent.  Ces  profits  allaient  avant  tout  enrichir  les  heureux  inter- 
médiaires de  ce  transit  :  caravaniers,  guides,  convoyeurs,  entremetteurs,  dépo- 
sitaires, péagiers  (3)  ;  toute  la  classe  enfin  de  ces  agents  inférieurs,  que  l'on 
serait  tenté  d'appeler  les  parasites  des  grandes  transactions  commerciales. 

Sur  la  route  directe  de  l'Inde  vers  l'Afrique  du  Nord  et  vers  le  monde 
méditerranéen,  un  vaste  rectangle  de  terres  inhospitalières  barre  les  communi- 
cations internationales.  Nous  l'appelons,  depuis  les  Grecs,  l'Arabie  ;  d'une 
superficie  égalant  quatre  fois  celle  de  la  France.  Cette  péninsule  doit  aux 
modifications  d'un  de  ces  courants  économiques  ses  retours  périodiques  de 
prospérité.  Elles  ont  valu  jadis  au  midi  de  l'Arabie  la  dénomination  d'Heu- 
reuse et  chez  les  écrivains  classiques  la  réputation  d'une  sorte  de  Pérou  (4). 
Dans  les  'Adites  et  les  Tamoûdites,  si  célèbres  dans  le  Qoran  et  dans  la  pré- 
histoire islamite,  nous  pouvons  reconnaître  «  deux  grandes  tribus  marchandes, 
affaiblies  à  la  suite  d'un  changement  de  direction,  prise  par  le  commerce,  et 
condamnées  à  disparaître  n  (5). 


(1)  Cf.  V.  lîiÎR.vRo,  U Odyssée  et  les  Phénicien.^,  \,  68-69. 

(2)  Cf.  Biiusxow,  Die  Provincia  Arabia,  I,  192,  et  les  remarques  de  Or..  Ganneau, 
dans  R.  A.  O.,  VI,  322. 

(3)  Cf.  Speck,  Handelsgeschiclite,  I,  48,  497.  Sans  les  dalîl,  véritables  pilotes  continen- 
taux, impossible  de  traverser  le  désert.  On  les  rémunérait  en  conséquence,  surtout  ceu\ 
de  première  classe,  les  CUi/^à»  Cf.  nos  Etudes  sur  le  règne  du  calife  Mo'âwia,  I,  p.  291  ; 
Beyrouth,  19uS.  Qorais,  l'ancêtre  éponyme  des  Qoraisites  aurait  commencé  par  être  le  dali'l 
des  Banoû  Kinâna.  Cf.  'Ainî,  oU^»  ->^ic,   H,  259  (ms.  B.  Kliéd). 

(4)  Cf.  Horace,  Odes,  I,  27;  11,  12;    111,  24  ;   Epîtres,  F,  6,  7.  SriiAiioN,  XVI,   passim. 

(5)  Si'BENOEK,  Molianuned,  1, 62. 
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Par  une  modification  inverse,  à  peine  la  conquête  arabe  terminée  (I),  les 
environs  de  Basra,  les  contrées  ri/eraines  des  bouches  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate  prennent  la  dénomination  d'Inde  (2).  Cette  conception  les  Anglais  de  nos 
jours  ne  la  désavoueraient  pas  ;  car  ils  persistent  à  considérer  les  vilayets  de 
Bagdad  et  de  Basra,  comme  Xhinterland  ou,  si  l'on  aime  mieux,  comme  une 
des  portes  de  leurs  possessions  de  l'Hindoustan.  Ils  viennent  de  l'affirmer 
encore  dans  leur  récent  accord  avec  l'Allemagne  à  propos  du  grand  railwav 
transanatolien.  Sous  les  'Abbâsides,  l'Arabie  Sud-Occidentale  devient  de  nou- 
veau le  centre  d'une  grande  activité  commerciale.  Le  contrecoup  s'en  fait 
sentir  jusque  dans  l'Extrême-Orient  ;  il  fait  donner  à  l'Erythrée  le  nom  sug- 
gestif de  mer  de  Chine.  On  peut  lire  dans  le  géographe  Maqdisî,  le  détail  des 
richesses,  accumulées  alors  à  Aden.  Du  commerce  avec  la  Chine  on  disait  au 
Yémenen  matière  de  proverbe:  "  on  en  revient  roi  ou  simple  marchand  »»  (3). 


A  la  fin  du  6"'"  siècle  de  notre  ère  les  villes  du  Hig'âz,  principalement  la 
Mecque  et  Tâif,  bénéficièrent  d'une  de  ces  révolutions  économiques,  provo- 
quées par  les  interminables  guerres  entre  la  Perse  et  Byzance.  Ce  duel  entre 
les  deux  grands  empires  de  l'Orient  avait  fermé  les  passages  par  FAsie  Anté- 
rieure et  achevé  la  décadence  des  métropoles  de  la  Palmyrène  et  de  la  Nabatée. 
Abandonnés,  les  fortins  du  limes  se  voyaient  partiellement  réoccupés  par  des 
moines  (4)  et  transformés  en  asile  de  la  prière,  en  attendant  de  servir  dtbâdia 
aux  califes  omaiyades  (5). 

Le  malheur  de  la  Syrie  profita  avant  tout  à  la  Mecque.  L'étrange  cité  des 
Qoraisites  se  trouvait  avantageusement  campée  à  l'extrémité  de  l'Asie  des  blancs 
et  en  face  de  l'Afrique  des  noirs,  près  d'une  importante  brèche  dans  la  chaîne 

(1)  Elle  avait  mis  la  vallée  de  l'Euphrate  entre  les  mains  d'une  seule  puissance.  Cette 
expansion  commerciale  ne  peut  pourtant  être  antérieure  aux  califes  Sofiânides.  Précédem- 
ment les  guerres  civiles  y  avaient  mis  obstacle. 

(2)  KalÂ'î,  Sira,  11,  (ms.  Paris),  QSfl',  sous  'Omar  I  :  >A^a  Jp\\  j^ji-AJ"  Xi^o,^  sVo-Jla 
mais  nous  croyons  le  renseignement  antidaté. 

(.3)  Cf.  M.vQnisî,  ((y-^*olJi.XJ'i  ^.^^\,  éd.  de  Goeje  :  ^l^  j,\  ^,-s^  ^=3'-=»-  P- 97  ;  195, 
13.  Sous  les  Fâtimites,  la  Chine  entre  dans  les  conceptions  religieuses  des  Druses  de  Syrie  : 
le  D""  M.  Hartmann,  je  crois,  y  retrouve  le  contre-coup  de  ce  mouvement  économique. 

(4)  D'après  l'ingénieuse  hypothèse  de  M.  R.  Dussaud. 

(5)  Cf.  notre  mémoire  La  bâdia  et  la  hîra  sous  les  Omaiyades,  extrait  des  Mélanges 
de  la  Faculté  orientale  de  Beyrouth  ;  IV,  91-112. 
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côtière  du  Tihâma,  au  carrefour  des  routes,  conduisant  de  la  Babylonie  et  de 
la  Syrie  vers  les  plateaux  du  Yémen,  vers  les  provinces  riveraines  de  l'Océan 
indien  et  de  la  Mer  Rouge  (I).  De  la  Babylonie,  des  ports  du  Qolfe  Persique 
et  aussi  par  le  Yémen  on  voit  affluer  dans  la  métropole  du  Hig'âz  les  produits 
du  Moyen-Orient,  par  la  Syrie  ceux  du  monde  méditerranéen,  le  monde 
civilisé  d'alors,  l'héritier  du  monde  classique.  Par  l'Erythrée,  le  Hig'âz  com- 
muniquait avec  le  continent  africain,  véritable  Inde  noire,  surtout  avec 
l'Ethiopie,  elle-même  engagée  dans  le  commerce  avec  les  Indes  asiatiques. 
Par  delà  la  SyroPalestine,  l'Arabie  occidentale  atteignait  le  plateau  anatolien, 
où  l'initiative  d'un  clan  qoraisite,  celui  des  Banoû  Mahzoûm  aurait  su  dès 
lors  nouer  des  relations  (2).  Chacune  des  grandes  familles  de  la  Mecque  (3) 
se  vantait  d'avoir  la  première  ouverte  une  de  ces  routes  commerciales  (4)  ;  et 
plusieurs  de  leurs  membres  auraient  jalonné  de  leurs  tombes  (5)  les  étapes, 
menant  à  ces  lointains  marchés. 

On  comprendra  les  efforts  des  grandes  puissances  orientales  :  Perse, 
Byzance,  Ethiopie,  désireuses  d'établir  leur  influence  en  Arabie  et  de  s'y  asso- 
cier à  l'exploitation  du  commerce  indien.  Cette  même  cause  allait  tirer  la 
Péninsule  de  son  isolement  géographique  et  lancer  ses  habitants  dans  la  mêlée 
des  nations.  Odyssée,  d'abord  pacifique  et  marchande  ;  elle  ne  tardera  pas  à 
prendre  des  allures  d'épopée,  où  l'on  échangera  surtout  des  coups  d'épée. 
C'est  le  développement  ordinaire  de  cette  grande  comédie  humaine,  qu'on 
appelle  l'Histoire. 

De  bonne  heure  nous  voyons  l'entreprenant  syndicat  (6)  mecquois  ouvrir 
des  négociations  avec  les  pays  voisins,  obtenir  des  saufs-conduits,  des  lettres 
de  sécurité  (7),  négocier  le  passage  libre  pour  les  commerçants  et  les  caravanes  ; 
en  un  mot,  conclure  de  véritables  traités  de  commerce  avec  l'empereur  de 


(1)  BalÂdorî,  Fotoûh,  30,  lO-U. 

(2)  Hotai'a,  Divan  (éd.  Ooldziher),  XXX,  6-9.  Rapprochez  la  légende  du  prince-poète. 
Aniroulqais,  mourant  en  Asie  Mineure. 

(3;  Ainsi  Hâsim  serait  mort  à  Gazza,  'Abdallah,  le  père  du  Prophète,  à  Médine.  Remar- 
quez la   note  critique  d'ibn  Hisâm,  5/>a,  87-12  ^^^tji  l^-^»,  en  exposant  ces   légendes. 

(4)  Taih.,  Annales,  1,  1089;  Caetani,  Annali,  1,  110. 

(5)  Légendes  de  formation  vraisemblablement  postérieure,  mais  attestant  l'existence 
de  relations  anciennes.  Cf.  Maqdisî,  Ansâb  al-Qorasiyn  (ms.  Asir  eff ,  Constantinople), 
non  paginé  comme  l'immense  majorité  des  mss.  de  Constantinople. 

(6)  Le  terme  sera  expliqué  plus  bas. 

;7)  Obtenir  la  garantie  de  César,  comme  on  disait,  I.  S.   Tabaq,,  IV,  63,  21. 
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Byzance,  avec  le  Négus  d'Abyssinie,  avec  le  gouvernement  de  Ctésiphon  (1), 
sans  parler  des  roitelets  et  petits  dynastes  d'Arabie  :  Qail  du  Yémen,  émirs  de 
Gassân,  de  Hîra,  du  Bahrain.  Les  généalogistes  nomment  les  chefs  qoraisites 
ayant  conclu  ces  conventions,  obtenu  ces  immunités  ou  capitulations.  Ces 
conventions  étaient  écrites  sur  parchemin  ou  papyrus;  et  l'on  entend  les 
poètes  contemporains  en  appeler  à  ces  documents  (2).  La  vie  du  Prophète  en 
fournit  un  exemple  remarquable  à  propos  du  traité  de  Hodaibiya  (3). 

Avec  une  adresse  surprenante,  dénotant  le  diplomate  consommé,  comme 
on  apprendrait  plus  tard  à  le  connaître,  Mahomet  par  de  savantes  manœuvres 
amena  ses  adversaires  de  Qorais  à  le  reconnaître,  malgré  leurs  répugnances, 
comme  chef  d'état,  en  consentant  à  traiter  avec  lui.  Si  nous  en  avions  le  loisir 
nous  nous  arrêterions  à  cet  épisode,  pour  étudier  l'état  de  la  diplomatique 
arabe.  On  y  verrait  Mahomet  et  les  plénipotentiaires  de  la  Mecque  peser  chaque 
terme  avant  de  le  coucher  sur  le  parchemin,  s'inquiéter  de  créer  ou  d'écarter 
un  antécédent,  de  donner  prise  à  une  prétention,  gênante  pour  la  future  liberté 
des  contractants,  lutter  enfin  de  finesse,  afin  d'aboutir  à  la  rédaction  la  plus 
favorable  aux  prétentions  réciproques. 

Les  pays,  ainsi  ouverts  à  la  pénétration  du  commerce  qoraisite  s'appe- 
laient matg'ar  (4).  Pour  obtenir  ces  avantages,  il  fallait  parfois  accepter  de 
lourds  sacrifices,  subir  des  conditions,  payer  des  taxes  onéreuses,  même  livrer 
des  otages  {'Iqd.,  Il,  47,  2).  A  la  Mecque  on  passait  par  dessus  tout  pour  ne  pas 
tarir  le  trafic,  l'unique  source  de  lucre  pour  la  communauté.  Celle-ci  n'oubliera 
pas  d'ailleurs  de  se  compenser  sur  le  commerce  étranger,  en  le  soumettant  au 
Hig'âz  à  des  droits  spéciaux,  connus  sous  le  nom  de  'atâwa  (5).  C'était  égale- 


(1)  Aitoû  TammÂm,  Hamùsa,  636,  1  v.  I.  S.  Tabaq.,  I',  43;  Tab.,  Annales,  I,  1089; 
IiiN  DoKAiD,  Is'tiqâq,  9,  23;  Ya'qoûbi,  I,  280,  1S2 -,  Chroniken^W  (Wiistenfeld',  143. 

(2)  GÂhiz,  Haiawàn,  1,  35.  Les  traités  étaient  rédigés  en  double.  I.  S  Tabaq.,  II',  71,  9. 
Comp.  notes  de  l't'^diteur  Horovitz. 

(3)  Cf.  I.  S.  Tabaq.,  \\\  71,  et  les  diverses  rédactions  de  la  Sîra,  relativement  à  cet 
épisode. 

(4)  ^^.XII,  48,  11  ;  I.  S.  Tabaq.,  I',  48,  3:  Vaj.^^  ^  c^^l/^^  vJcLt^,  Tab.,  Tafsfr, 
IX,  152,  1  :  jjjyi  l^-.è  Ojî^s.^-  V-';'^'^  ^l^^_5  L^^  03/^-^'  ^./-^  j^^ 
U.-w.*=fc.  \^sL."*-*j  Ll^\j.  T dih.,  Annales,  I,  1182,  2  ;  Maqdisî.  Ansâb,  op.  sup.  cit.  ^-o  Jl^\ 
^^\  ^'O  \^r't.'-^>\  (^^^-  jo.^â«J\  ^_yô:>^i3  X-s^\  ou  encore  [  "^;i»-  ]  "^=^  X-s^\ 
Matg^ar  désignait  aussi  le  commerce  en  général.  Cf.  Ibn  G'auzi,  Safwat  as  -Safwa,  (ms. 
B.  Khéd.),  I,  34",  au  lieu  de  *.X-vJi^l,  lisez  :  \a^  *..Xjtt\. 

;5)  'GÂuiz,  Haiawân,  I,  159,  bas;  VI,  46;  Azraqî,  107,  9. 
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ment  le  cas  pour  les  Juifs  à  Tâif  et  à  Nag'rân  (l)  et  peut-être  à  la  Mecque. 
L'absence  de  textes  ne  me  permet  pas  d'être  catégorique  pour  cette  dernière 
cité.  Mais  je  serais  tenté  d'attribuer  à  un  régime  d'exception  l'exiguïté  de  la 
colonie  Israélite,  fixée  alors  dans  cette  métropole  commerçante  (2),  quand  nous 
constatons  son  importance  dans  le  centre  agricole  de  Médine.  Nous  voyons 
d'ailleurs  le  syndicat  qoraisite,  si  soucieux  d'attirer  chez  lui  des  clients  pour 
son  commerce  (3),  déployer  non  moins  d'activité  pour  écarter  de  son  marché 
des  concurrents  dangereux.  Il  voulait  des  acheteurs  et  point  de  rivaux. 

En  Syrie,  Bosrâ,  une  des  stations  terminus  des  caravanes  qoraisites,  nous 
est  connue.  C'était  le  grand  marché  de  céréales  pour  le  Hig'âz,  où  l'on  produisait 
seulement  de  l'orge  et  en  minime  quantité.  Les  caravanes  arabes  y  aboutissaient 
le  long  de  l'ancienne  voie  romaine  de  Trajan  avec  les  étapes  de  Aila,  Ma'ân 
Adroh,  "Amman  (4).  Après  Bosrâ,  il  faut  nommer  Qazza  (5\  le  premier  port 
méditerranéen  au  sortir  du  désert.  Là  venaient  s'accumuler  les  marchandises 
de  l'Egypte  et  du  monde  gréco-romain,  véritable  porte  de  l'Arabie  sur 
l'Occident  (6).  C'était  une  route  très  fréquentée  depuis  le  jour,  où  les  marchands 
Ismaélites  —  ancêtres  légendaires  et  précurseurs  des  Qoraisites  —  allaient 
vendre  le  patriarche  Joseph  sur  les  marchés  de  la  vallée  du  Nil. 

Dès  le  IV  siècle  avant  J.-C.  le  pays  et  même  la  ville  de  Gszza  se  trouvaient 
envahis  par  des  colonies  arabes,  adonnées  au  commerce  (7).  Cette  modification 
ethnographique  de  l'ancienne  Philistée  attestait  un  de  ces  fréquents  change- 
ments dans  la  situation  économique  de  la  Syrie,  la  région  œcuménique  par 
excellence,  vaste  comptoir,  où  se  donnaient  rendez-vous  les  nations  industrieuses 
de  l'antiquité.  De  nouveau  la  route  du  commerce  indien  coupait  le  désert 
syrien,  pour  aboutir  à  Gazza,  au  grand  avantage  des  populations  de  la  péninsule 
arabique.  Celles-ci,  avec  les  richesses  de  l'Inde  venaient  décharger  sur  les  quais 
de  Vemporiiim  philistin  les  produits  de  leur  propre  pays,  ceux-là  même  déposés 


(1)  Baladoki,  Fotoûli,  56,  66. 

(2)  Cf.  M.  Hartmann,  Der  islamisclie  Orient,  II,  5<>,  mais  sans  références. 

(3)  An  moyen  du  pèlerinage. 

(4)  J.  S.    Tabaq,    I'  63,  15.    Ikn  IIag'ar,  Isâba,  II,  422;    nos  Études  sur  le  renne  du 
calife  omaiyade  Mo' âwia  I,  p.    126-28. 

(5;  Tau..  Annales,  I,  1091,  10;  1561,  10;  .1^..  VI.  94,  5. 

(6)  En  retournant  d'Egypte,  Paula  et  Eustochiuni   débarquent  à   Maiounia,  le  port  de 
Gazza.  Itinera  latina  (éd.  de  l'Orient  latin),  I,  39. 

(7)  Cf.  SiAUK,  Gaza  und  die  pliilistaeisclie  Kiiste,  p.  232-33. 
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par  les  rois-inages  aux  pieds  du  Christ  nouveau-né,  spécialement  l'encens  et 
les  aromates,  dont  l'Arabie  a  toujours  été  considérée  comme  le  marché 
principal  (1). 

*  » 

Commençons  par  nous  prémunir  contre  une  méprise,  trop  fréquente  en 
cette  matière  :  ce  serait  de  confondre  les  citadins  du  Higaz  médiéval,  les 
habitants  de  Tâif  et  de  la  Mecque,  avec  les  nomades,  leurs  voisins.  Ceux-ci  leur 
servent  de  caravaniers,  tandis  que  Taqafites  et  Qoraisites  sont  en  réalité  les 
bailleurs  de  fonds,  les  commanditaires  des  Bédouins.  Sur  l'échelle  sociale  une 
distance  considérable  sépare  ces  deux  grandes  fractions  de  la  famille  arabe. 
Entre  elles,  comme  en  témoigne  le  Qoran  (2),  les  rapports  demeurèrerent 
toujours  tendus:  il  en  sera  ainsi,  jusqu'à  la  fin  du  monde,  entre  le  travail  et  le 
capital.  Sous  le  rapport  de  l'esprit  d'entreprise  caractérisant  les  deux  cités  du 
Hig'âz  (3),  nous  comparerions  plutôt  la  Mecque  à  une  sorte  de  Venise  ou 
d'Amsterdam  arabes,  si  les  différences  climatologiques  ne  s'opposaient  à  ce 
rapprochement  (4). 

Comme  l'a  observé  Wellhausen,  «  après  la  chute  de  l'empire  himiarite,  la 
Mecque  paraît  être  devenue  la  plus  grande  et  la  plus  puissante  cité  de 
l'Arabie  »  (5).  Nous  connaissons  déjà  les  avantages  de  sa  position  géographique 
très  centrale.  Elle  ne  profita  pas  moins  de  sa  proximité  d'un  véritable  cercle  de 
marchés:  'Okâz,  A\inâ,  Mag'anna,  Doû'l  Mag'âz,  tous  fréquentés  par  les  Arabes. 
L'intelligence  politique,  l'espiit  d'initiative  des  Qoraisites  achevèrent  d'assurer 
la  prospérité  commerciale  de  la  Mecque.  Le  hilm,  c'est-à-dire  l'équilibre  des 
facultés  intellectuelles,  facultés  plus  tournées  vers  la  pratique  que  vers  la 
spéculation  scientifique;  rien  de  plus  fréquent  que  la  revendication  de  cette 
qualité,  dans  les  notices  des  Qoraisites  (6),  éloge  infiniment  précieux  au  sein 

(1)  Stark,  op.  cit  ,  p.  3"->2-2-l  ;  L.  Bkéhikk.  Colonies  d'orientaux  en  Occident,  p.  3. 
Voir  dans  Ibx  'Av-îla,  •Anwàn  as-sa'âda  (tns.  'Asm  Eit.)  les  nonibreu.x  voyages  à  Oazza 
et  à  Jérusalem  d'Abou  Sofiân  en  compagnie  d'Oniaija  ibn  Abis-Salt.  La  première  de  ces 
villes  aurait  possédé  le  tombeau  de  Hàsim,  l'ancêtre  des  Jiâsimites. 

(•2)  Voir  les  concordances  du  Qoran  s.  v.  v :\,^\. 

(3)  Pour  Tâif  nous  renvoyons  à  notre  Tâif  la  cité  alpestre  du  Hig'âz,  extrait  de  la 
Rev.  des  quest.  scientifiques,  octobre  1906  ;  voir  aussi  plus  bas  les  extraits  de  la  Hamâsa 
de  BoiiTORÎ. 

(4)  Désert  d'eau,  désert  de  sable,  le  commerce  arrive  à  vivifier  ces  étendues  stériles. 
(."))  Reste  arabisclien  J/eidentiims-,  p.  92. 

(6)  ,_v<ij.  »"9  A.B.i.i».   -j^.  Maquisî,  Ansûb,  passim. 
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d'un  peuple  ardent  et  passionné,  comme  les  Arabes;  tel  enfin  que  le  mériteront 
plus  tard  les  Omaiyades  (1)  les  plus  accomplis  des  Mecquois  (2)  et  à  ce  titre 
prédestinés  à  fournir  la  première  dynastie  arabe. 

Dans  cette  république  marchande  l'autorité  se  trouvait  assumée  par  un 
puissant  syndicat  d'hommes  d'affaires:  banquiers  et  commerçants.  Il  peut 
paraître  osé  de  parler  d'autorité,  de  forme  gouvernementale  dans  cette  anar- 
chique  Arabie,  ayant  inscrit  la  défiance  de  toute  autorité  parmi  les  articles  de 
son  code  politique:  «Autorité,  tyrannie!  »  Les  poètes  arabes  s'obstinent  à 
réunir  ces  deux  concepts  (3).  Pourtant  nulle  part  peut-être,  comme  à  la  Mecque, 
on  ne  pensa  avoir  mieux  réalisé  l'idéal  de  certaines  démocraties  modernes: 
concilier  la  plus  grande  somme  de  libertés  individuelles  avec  le  moins  de 
gouvernement  possible.  De  ce  dernier,  il  n'est  pas  facile  de  découvrir  une  trace 
positive,  du  moins  avec  ses  accessoires  modernes  d'administration,  de  fonction- 
narisme et  de  bureaucratie. 

A  la  Mecque  on  devine  l'autorité.  Mais  bien  téméraire,  qui  prétendrait 
fixer  cette  ombre  insaisissable  !  Dans  la  communauté  qoraisite  existait-il  des 
agents  municipaux,  investis  d'une  autorité  dépassant  le  cercle  de  la  famille  et 
du  clan,  distincte  enfin  d'une  influence  morale  et  personnelle?  Qui  oserait  le 
prétendre?  Une  tradition,  remontant  au  moins  jusqu'aux  débuts  du  second 
siècle  de  l'hégire  (4),  affirme  l'existence  de  certaines  charges  héréditaires, 
charges  d'ailleurs  purement  honorifiques  et  ne  conférant  aucune  juridiction  (5). 
Mais  cette  légende  (6)  doit  son  origine  à  la  vanité  des  grandes  familles  de 


(1)  Cf.  notre  Mo'ûwia,  p.  60-109:  le  hiltn  de  Mo'âwia  et  des  Omaiyades,  et  l'index 
s.  V.  Itilni.  Cet  éloge,  également  accordé  aux  Taqafites  —  ils  fournissent  les  dâhia  de 
l'Arabie  — ,  se  rencontre  rarement  dans  les  notices  des  Médinois,  population  agricole. 

(2)  On  ne  parle  jamais  du  hilm  de  Hâsim  et  des  Hâsimites.  La  remarque,  assez  mé- 
chante, est  de  'GtÂhiz,  Haiawûn,  II,  31.  lequel  s'empresse  d'ajouter  une  mauvaise  explica- 
tion. La  prend-t-il  au  sérieux  ?  On  ne  sait  jamais  avec  un  écrivain  de  tant  d'esprit,  très 
adroit  pour  dépister  la  censure  'abbâside. 

(3)  (jOii  >^^A^  ou  A.'^'^i  jXJ  b\  \)  ^Ik^  JS^,  'GÎMi/.,  Uaiawân,  III,  25,  3,  5. 
(4;  Elle  se  trouve  déjà  dans  le  Xasah  Qorai's  de  Zoit.viK  hin  BakkÂk  (ms.   Kuprulu, 

Constantinople).  A  l'élaboration  de  la  légende  les  nassâba  zobairites  ont  certainement  con- 
tribué. Il  leur  importait  d'exalter  le  père  de  'Aisa,  la  tante  et  patronne  d'Ibn  Zobair. 
Cf.  notre  mémoire  Le  triumvirat  d'Aboâ  Bakr,  'Omar  et  Aboû  'Obaida,  dans  MFO,  IV, 
114. 

(5)  Cf.   'Iqd',  II,  45-46. 

(6)  A    l'exception    pourtant    des    charges   en    rapport  avec    le    sanctuaire    mecquois. 
Cf.  SxoucK,  Het  Mekkaansche  Feest,  p.   167. 
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Qorais,  désireuses  de  se  créer  des  quartiers  de  noblesse,  ou  comme  on  disait, 
de  "joindre  l'illustration  de  la  g'âhiliya  à  celle  de  l'islam  (1) ./.  A  cette  légende 
nous  devons  les  étranges  dignités  du  "  pavillon  et  des  rênes»  Lz^j  Li",  de 
Xisnâq,  de  la  safàra  (2),  des  flèches,  ^^j^,  etc.,  ignorées  par  les  poètes 
contemporains,  et  même  par  leurs  confrères  de  la  période  omaiyade,  tous 
panégyristes  d'une  adresse  consommée,  quand  il  s'agissait  de  provoquer  les 
largesses,  en  flattant  l'amour-propre  de  leurs  Mécènes.  Ainsi,  avant  l'islam,  le 
calife  'Omar  aurait  été  chargé  de  la  safâra  (3)  ou  missions  diplomatiques.  Cette 
affirmation  se  heurte  à  l'extrême  jeunesse  du  prétendu  dignitaire  et  à  son 
origine  plébéienne  (4)  :  deux  conditions  d'infériorité  dans  cette  société,  singulier 
mélange  de  tendances  égalitaires  et  de  prétentions  aristocratiques. 

Si  plus  haut  nous  avons  prononcé  le  mot  de  république,  c'est  faute  d'un 
terme  mieux  approprié.  Le  rapprochement  avec  Venise  pourrait  être  encore 
plus  décevant,  si  on  commettait  l'imprudence  d'y  insister.  Fréquemment  Aboiî 
Sofiân  est  qualifié  de  'j^v>.r.  ,  ^j,3  ^„iL.  Appellations  sonores,  de  nature  à 

égarer  des  esprits,  habitués  aux  généralisations  hâtives,  à  la  classification  des 
régimes  et  des  organismes  politiques.  Ces  titres  sont  a'ailleurs  accordés  avec 
la  même  libéralité  à  plusieurs  de  ses  contemporains  mecquois,  comme  Aboii 
G'ahl,  Aboû  Lahab,  Safwân  ibn  Omaiya.  Gardons-nous  de  prendre  le  chef  de 
la  famille  omaiyade  pour  une  sorte  de  doge  qoraisite.  Même  au  sein  de  son 
propre  clan  les  diverses  familles  se  résignaient  rarement  à  lui  sacrifier  leur 
autonomie  privée.  Aboû  Sofiân  fut  simplement  le  premier  des  marchands,  des 
banquiers  de  la  Mecque,  le  plus  riche  peut-être,  assurément  le  plus  intelligent, 
le  plus  patriote  (5),  possédant,  comme  personne,  le  sentiment  des  intérêts 

(1)  Cf.  'Iqd'-,  H,  45. 

(2|  Elle  consistait  à  conclure  les  traités  de  paix,  arranger  les  «►rL'^-c  et  les  k^LLc  entre 
les  Qorais  et  aulres  trihus.  Cf.  'Iqd,  loc.  cit.  MAyRî/.i,  Initâ',  III  'nis.  Kuprulu,  Constanti- 
nople). 

(3)  Et  Aiîoi'i  Bakr  de  Yisnâq.  Mais  au  «  mausim  »  dans  son  entrevue  avec  les  Bakrites 

ceux-ci  lui  objectent    qu'il  n'est  rien   dans  Qorais.  ni  du  Dâr  an-Nadwa  ni ».   A.  Bakr 

ne  réplique  pas,  mais  lji:».U  «^J^jb  ^'l^;  , >J,.:Ci>.\.   Cf.  Nowaihî.  Niliâia,  II,  section  14" 

(ms.   Kuprulu). 

(4)  Il  comptait  seulement  25  ans  au  moment  de  sa  conversion  et  avait  été  berger  dans  sa 
jeunesse.  J.  S.  Tabac.,  III',  190.  Sur  les  privilèges  apocryphes  des  grandes  familles 
mecquoises,  cf.  Snolck,  ffet  Mekkaansclie  Feest,  p.  17. 

(5)  Iiix    HisAM.   Sîra,  275,   5:    {j'.ijXL  C^i».    à.^^'i    , ^■s.tXSJ^   U.-JL&-  \,Ls».>  o^- 

Maqdisî,  Atisâb  a l-Qo ras ij' n,  ('Asir  eff.,  Constantinople)  ^Ift^o  «.5o».<»  ^\>  \'>  ^^^.  Sur 
l'autorité  des  chefs  de  tribu,  voir  Al.  Musil,  Arabia  Petraea,  III,  334-35.  Estime  de  Maho- 
met pour  le  génie  d'Aboij  Sofiân.   'GÂhiz,  Haiawân,  II,  93,7.  Ag.,  VI,  93. 
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communs.  Là  réside  le  secret  de  l'influence  toute  morale,  exercée  par  lui  sur 
ses  concitoyens  (1),  principalement  à  partir  de  Badr. 

Jusqu'à  un  certain  point,  le  Dâr  an-Nadwa,  ou  la  Malâ",  assumait  la 
responsabilité  du  pouvoir.  11  était  formé  par  la  réunion  des  chefs  des  plus 
aristocratiques  et  plus  riches  familles  (2).  Ni  l'élection  ni  la  naissance  n'en 
ouvraient  nécessairement  la  porte,  mais  bien  plutôt  le  souvenir  des  services 
rendus,  le  prestige  de  la  fortune  et  des  grandes  affaires.  Ainsi  il  accueillera 
en  son  sein  le  millionnaire  'Abdallah  ibn  'Gid'an,  quoique  membre  lui-même 
du  très  modeste  clan  de  Taim  (3).  L'autorité  de  cette  réunion  de  sénateurs  — 
les  jeunes  gens  n'y  sont  pas  admis  (4)  —  autorité  toute  de  confiance,  consistait 
surtout  à  conseiller,  à  étudier,  à  prévoir,  à  offrir  aux  citoyens  le  bénéfice  de 
l'expérience  des  Pères  conscrits  (5).  Très  jaloux  les  uns  des  autres,  intraitables 
quand  il  s'agissait  de  l'indépendance  de  leurs  clans  respectifs,  ces  irréduc- 
tibles individualistes,  une  fois  réunis  en  corps  prenaient  conscience  de  leur 
solidarité;  sans  aucun  mandat  officiel,  ces  chefs  de  famille  sentaient  qu'ils 
incarnaient  le  pouvoir  de  la  communauté  marchande,  se  gouvernant  et  se 
commandant  par  elle-même  ;  c'était  le  self-government  des  intérêts  matériels, 
coalisés  contre  les  dangers  extérieurs. 

Sans  toucher  à  l'autonomie  des  familles  particulières,  la  communauté  sait 
à  l'occasion  exercer  une  pression  morale,  lorsque  le  bien  public,  l'intérêt  de 
la  cité  commandent  cette  intervention  (6).  Cela  rappelle  de  loin,  de  très  loin 
l'organisation  de  Venise  et  de  certaines  communes  du  moyen-âge.  C'est  le 
même  instinct  de  solidarité,  avec  des  réveils  incessants  de  l'esprit  anarchique, 
propre  aux  Arabes.  On  s'en  apercevra  après  la  bataille  de  Badr.  Pour  relever 


(1)  Voir  J.S.,  Tabaq.,  II',  25,  1(»-16,  coiiiineut  les  asrâfde  Qoiais  lui  confient  la  mis- 
sion d'organiser  la  revanche  de  Badr.  Cf.  notre  Mo'âwia,  80. 

(2)  Les  _Ua-J\  ^_^jy9  Mas'oûdi,  Prairies,  W,  122,  à  l'opposition  des  vAUIiJ\  ^^r.  r' 
ou  des  faubourgs.  Conip.  1.  S.   Tabaq  ,11',  25,  It),  18. 

(3)  Ag.,  Vlll,  2-3. 

(4)  Sinon  à  titre  exceptionnel,  comme  le  prétendent  certaines  traditions  de  famille  : 
ainsi  Hakîm  ibn  Hizâni  à  l'âge  de  15  ans.  lux  'Oauzî,  Montazarn,  11  mis.  'Asir  eff., 
Constantinople),  74  b.  Cf.  notre  Mo'âwia,  183,  244,  246  Azraqi,  464-65;  1.  S.  Tabaq.,  1', 
39;  Ibn  Dohaid,  Kitâb  al-Istiqàq.  97,  4-  Le  Dâr  an-Nadwa  ne  paraît  pas  avoir  été  un 
bâtiment  public;  il  appartenait  en  propre  à  Hakîm  ibn  Hizâm,  lequel  le  vendit  plus  tard 
à  Mo'âwia.  Nawawi,   Tulidib,  215-16. 

(5)  Le  Dâr  an-Nadwa  était  l'ancienne  maison  de  Qosaiy.  Qorais  garda  la  coutume 
de  délibérer  dans  la  demeure  de  cet  ancêtie  vénéré.  Tab.,  Annales,  1,  1097  98. 

(6)  Le  Qoran,  8,  36  y  rendrait  hommage. 
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le  prestige  de  la  république,  gravement  atteint,  les  grandes  familles  sacrifieront 
leur  énorme  part  de  bénéfices  (1)  dans  la  caravane,  sauvée  du  désastre;  elle 
sera  consacrée  à  préparer,  pendant  une  année  entière,  la  revanche  de 
Ohod.  Sur  un  autre  point  de  la  Péninsule,  on  eût  difficilement  obtenu  une 
pareille  entente.  Elle  garantira  longtemps  la  suprématie  politique  de  la  Mecque 
sur  les  autres  Arabes.  Formés  à  cette  école,  les  Qoraisites,  lorsque  l'islam  leur 
aura  ouvert  l'ancien  monde  oriental,  se  sentiront  prêts  à  en  assumer  la  direction, 
Au  califat  omaiyade,  ils  fourniront,  avec  la  ville-sœur  de  Tâif,  une  série 
d'hommes  d'état,  capables  de  figurer,  non  sans  honneur,  sur  la  scène  politique 
du  1'  et  du  8'  siècles  (2). 

Le  commerce  de  la  Mecque  profita  également  de  l'attraction,  exercée  par 
la  Ka'ba,  centre  d'un  pèlerinage  national.  Ainsi  le  temple  de  Jérusalem  déve- 
loppa chez  les  Juifs  de  la  Diaspora '{3)  les  institutions  de  la  banque  (4). 
L'inviolabilité  du  haram,  ou  territoire  sacré  de  la  Mecque,  ne  profita  pas  moins 
à  ses  intérêts  commerciaux.  Avec  raison  le  Qoran  insiste  sur  l'avantage  de 
cette  sécurité,  un  phénomène  inconnu  en  Arabie,  cette  terre  classique  du 
belUun  omnium  contra  omnes  !  On  la  devait  à  l'intercession  du  prophète 
Abraham  (5).  Cette  même  intercession  lui  avait  valu  de  voir  affluer  chez  elle 
tous  les  fruits  de  Tâif,  toutes  les  productions  des  pays  les  plus  favorisés, 
régner  l'abondance,  malgré  la  stérilité  du  terroir  (6).  Le  Qoran  mentionne, 
en  l'approuvant,  cette  union  intime  des  affaires  profanes  et  religieuses,  l'exer- 
cice de  la  piété  et  des  spéculations  commerciales  (7),  suprême  attraction  pour 
les  habitants  de  la  Péninsule,  les  tournées,  les  prostrations  autour  de  la  Ka'ba, 
l'accomplissement  des  Vd'ux,  les  sacrifices,  les  festins  rituels,  où  il  recommande 
d'invoquer  le  nom  de  Dieu  et  de  ne  pas  oublier  l'indigent  (8).  Ces  recom- 


(1)  1.  s.  Tabaq,  11',  25  ^-^^  ;^^*^^  ^^  <^.  <-?  ^3*-'^r^  O^  ^-^^"^  yyy^  Cx^ 
f,..^^\j>j\  \^::^r^\^...  ^  J,\  Coiiip.  Nôldeke,  Z  D  M  G,  1SS6,  p.  177;  notre  étude 
sur  Tâif,  p.  7. 

(2)  Cf.  Wellhausen,  Reste,  p.  93-94;  notre  Mo'âwia,  passini. 

(3)  Cf,  Revue  des  études  juives,  1906',  p.  217;  1906-,  p.  24  etc. 

(4)  Pour  toutes  les  questions  regardant  le  hag'g'  ancien,  voir  le  beau  travail  du 
Prof.  S^ovvK'Ki:n(nin:i.Mi.,  Het  mekkaansche  Feest.  Le  contenu  dépasse  de  beaucoup  la 
portée  du  titre. 

(5)  Qoran,  14,  35  ;  106. 

(6)  Qoran,  2,  124-25;  2S,  57;  29,  67;  106. 

(7)  Qu'on  n'éprouve  pas  de  scrupules  à  cet  égard!  Qoran,  2,  195. 

(8)  Qoran,  22,  25-33.  Cf.  NoLi.tKE-ScinvALLY,  Geschiclite  des  Qorans,  214. 
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mandations  montrent  suffisamment  la  place,  prise  par  le  commerce  dans  le 
hag'g'  qoraisite;  place  envahissante,  puisqu'il  fallait  rassurer  certaines  âmes 
timorées. 

La  Mecque  fut  encore  redevable  à  l'institution  des  mois  sacrés  (1).  Pen- 
dant cette  trêve  de  Dieu,  grâce  à  l'interdiction  de  la  razzia  et  de  tout  acte  de 
violence,  les  tribus  ennemies  fusionnaient  sans  crainte  dans  le  liaram  de  la 
Mecque,  dans  les  marchés,  les  foires  voisines  du  territoire  sacré.  La  tenue  de 
ces  foires  précédait  ou  suivait  de  près  la  période  du  hag'g'.  Ainsi  ens'ébranlant 
pour  le  pèlerinage,  les  fidèles  se  préparaient  en  même  temps  à  faire  une  tour- 
née commerciale  (2).  Entretemps  ils  traitaient  de  leurs  intérêts  communs, 
renouvelaient  ou  dénonçaient  les  alliances,  déclaraient  la  guerre  ou  soumet- 
taient leurs  différends  à  des  arbitres.  Ces  négociations  coïncidaient  avec 
l'époque  des  Jeux  floraux  de  l'Arabie.  Religion,  poésie,  plaisirs,  intérêts, 
commerce,  tout  s'empressait  de  mettre  à  profit  cette  trop  brève  interruption 
dans  la  vie  agitée  de  la  Péninsule.  On  serait  même  allé,  semble-t-il,  jusqu'à 
traiter  les  pèlerins  aux  frais  du  trésor  mecquois.  Pour  leur  entretien  la  chair 
des  innombrables  victimes  fournissait  les  pièces  de  résistance;  pour  les  abreu- 
ver, le  raisiné,  fait  avec  le  délicieux  zabîb  de  Tâif,  donnait  une  boisson  écono- 
mique, très  appréciée  des  Bédouins  (3).  On  voit  comment  nulle  part  plus 
qu'à  la  Mecque  "  la  religion  rendit  des  services  au  commerce  <t  (Sprenger). 
Quand  ils  s'opposeront  aux  innovations  de  Mahomet,  les  sceptiques  mar- 
chands de  Qorais  s'inquiéteront  surtout  de  sauver  une  organisation,  si  favo- 
rable à  leurs  intérêts.  Ces  conservateurs  refuseront  de  faire  à  sa  suite  un  saut 
dans  les  ténèbres.  Le  Qoran  a  prévu  l'objection.  D'après  lui  Allah  saura  bien 
trouver  une  compensation  à  leurs  sacrifices  (4)  en  faveur  de  la  vérité.  Sorti 
d'un  peuple  de  commerçants,  le  Prophète  sent  la  nécessité  de  rassurer  ces 
esprits  positifs.  L'événement  lui  a  complètement  donné  raison. 

En  dépit,  ou  si  l'on  préfère,  à  raison  des  abondants  renseignements, 
réunis  par  la  Tradition,  nous  connaissons  fort  mal  le  pèlerinage  préislamique. 
De  cette  documentation  tendancieuse  et  confuse  on  croit  pouvoir  dégager  un 


(1)  Cf.  S.\ou(  K,  op.  cit.  18-19. 

(2)  Dans  l'ancien  hag'g',  c'était  le  but  principal,  comme  l'a  prouvé  Snoiick,  op.  cit. 
passim.  Les  païens  auraient  également  amené  à  la  Mecque  les  prémices  de  leurs  tnmpeaux 
pour  les  faire  bénir    Cf.  Qoran,  22,  29  et  Snoiick,  op.   cit.,  4fi-J7. 

(3)  Comp.  .T.  S.    Tnbaq,  II,  131,  5-15. 

[A)  Comp.  Commentaire  sur  Qoran  V,  28  S^^^i.  ^^s>.  ^\'^,  Tab.    Ja/sir,  X,  06-00. 
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fait  capital  pour  notre, sujet.  Antérieurement  à  l'hégire,  le  hag'g'  mecquois 
avait  réussi  à  absorber  à  son  profit  la  visite  aux  sanctuaires,  situés  hors  du 
haram.  Adroite  combinaison,  chef  d'oeuvre  de  la  politique  qoraisite,  s'ingé- 
niant  à  tout  ramener  à  la  Mecque,  à  y  placer  le  centre  de  toutes  les  affaires, 
comnerciales  et  religieuses!  Cette  fusion  de  cérémonies,  cette  subordination 
de  sanctuaires,  appartenant  à  des  cycles  mythologiques  (1)  jadis  distincts, 
avaient  été  couronnées  de  succès;  l'opinion  publique  en  Arabie  les  avait 
acceptées.  A  la  suite  d'une  évolution,  plus  ou  moins  longue,  impossible  à 
poursuivre  dans  le  détail,  les  lieux  sacrés  de  Mina,  'Arafa,  jadis  indépendants  (2), 
possédant  des  cérémonies,  des  desservants  distincts,  s'étaient  vus,  malgré 
l'éloignement  de  plusieurs,  transformés  en  simples  stations, /«.iii'âç'//' de  la 
'omra  mecquoise  primitive,  devenue  le  grand  pèlerinage  arabe,  dirigé  par  des 
Qoraisites.  Les  dit  minores  du  Tihâma  furent  forcés  d'abdiquer  devant  le 
"  Maître  de  la  vieille  maison  «  mecquoise.  Ainsi  tout  débutait  et  se  terminait 
autour  de  la  Kâ'ba,  c'est-à-dire  à  la  Mecque.  On  s'industria  pour  y  retenir  la 
foule  des  visiteurs,  afin  d'en  faire  les  clients  de  la  banque  et  du  commerce 
qoraisites. 

* 
*  * 

Quand  on  étudie  de  près  la  si  variée  et  pittoresque  littérature  de  la  Sîra 
et  du  hadît,  on  éprouve  l'impression  de  la  vie  intense,  débordant  de  cette 
stérile  vallée  de  la  Mecque  ;  on  croit  surprendre  comme  le  bourdonnement 
de  cette  ruche  humaine,  ou  se  trouver  aux  abords  d'une  de  nos  Bourses 
modernes.  C'est  la  même  agitation,  la  même  fièvre  de  lucre,  la  même  succes- 
sion de  fortunes  rapides  et  de  catastrophes  non  moins  inattendues.  Du  sein 
de  clans  obscurs,  comme  celui  de  Taim  et  de  'Adî  (3)  surgissent  des  inconnus, 
enrichis  par  d'heureuses,  mais  pas  toujours  honorables  spéculations.  Vers  ces 
parvenus  monte  l'encens  des  poètes  (4)  et  dan^.  leur  palais  (5)  on  règle  les 


(1)  J'emploie  ce  terme  impropre,  faute  de  mieux.  A  propos  du  culte  préislamique,  il 
arrive  aux  Compagnons  àe  fabriquer  des  vers  anciens.  Cf.  Snouck,  op.  cit.  p.  96. 

(2)  A  propos  de  DoiVl  Mag'àz,  i5i-o  3'U^\  ^-o  3';v-<-o,  .T.  S.  Tabaq.,  VIII,  237,  10. 

(3)  'Iqd-,  11,  47. 

(4)  Cf.  Ag.,  Vlll,  4. 

(5)  Celui  de 'Abdallah  ibn  G'id'ân.  Il  est  «)L^\.aIs:\  ^  ^l  ^^  "^t:*^  et  chez  lui  fut 
conclu  le  JI^-iii-M  i^JJ-s»..  Zobair  ibn  Bakkâr,  Nasab  Qorais  (ms.  Kuprulu)  127/?.  On 
faisait  facilement  fortune  à  la  Mecque  ;  à  Sohaib,  le  compagnon  de  Mahomet,  d'origine 
étrangère,  les  Qoraisites  disent  :  li  J^^  vi^Ls  ♦-^^^  l^y.ji-o  U.\_-v.j\,  I.  S.  Tabaq ,  111',  162. 
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destinées  de  la  république.  Tel  ce  maquignon  de  chair  humaine  'Abdallah  ibn 
G'id'ân,  loué  par  un  panégyriste,  pas  moindre  que  le  célèbre  Omaiya  ibn  Abis- 
Salt.  Cette  rapide  prospérité  connaît  aussi  les  années  de  crises.  Elles  atteignent 
jusqu'au  millionnaire  Ibn  'Gid'ân,  au  grand  désespoir  des  poètes,  mal  payés 
pour  leurs  ronflantes  qasîdas  (1).  Aussi  leur  déconseille-t-on  pour  lors  le 
voyage  de  la  Mecque. 

La  majorité  de  la  population,  travaillant  avec  des  capitaux  d'emprunt  (2), 
cette  ville  devient  le  paradis  des  courtiers,  des  entremetteurs,  des  banquiers 
avec  leurs  amwâl,  placés  à  des  taux  énormes  (3).  Dans  les  échoppes  des 
changeurs  on  spécule  sur  le  cours,  sur  le  change,  on  joue  à  la  hausse,  à  la 
baisse  sur  les  monnaies  étrangères.  L'afflux  des  pièces  byzantines,  sassanides, 
yéménites  à  la  Mecque,  la  complication  des  anciens  systèmes  monétaires,  les 
connaissances  exigées  par  leur  manipulation  (4)  donnaient  lieu  à  d'infinies 
combinaisons  (5),  où  le  sarrâf  d'alors  n'avait  garde  de  s'oublier.  Le  Qoran, 
croyons-nous,  les  a  principalement  en  vue,  quand  il  polémique  avec  tant 
d'insistance  contre  les  faux  poids  (6)  ;  tricheries  (7),  favorisées  par  la  diffé- 
rence d'étalon  monétaire,  par  la  variété  des  alliages  (8).  De  nos  jours  la  veille 
du  départ  des  caravanes  dans  les  ports  de  la  Tripolitaine  ou  du  Yémen,  le 
talari  de  Marie-Thérèse,  seul  accepté  dans  l'intérieur,  fait  prime.  Un  phéno- 
mène analogue  a  dû  se  produire  à  la  Mecque  vers  l'époque  de  la  double 
caravane  annuelle,  se  rendant  en  Syrie  ou  au  Yémen.  Pour  le  convoi  syrien 
les  beaux  dinars  d'Héraclius  ~  les  poètes  leur  comparaient  le  visage  de  leurs 
héros  (9)  —  ne  furent  sans  doute  pas  moins  recherchés  et  donnèrent  lieu  à 
d'aussi  fructueuses  spéculations. 

(1)  Cf.  Ag.,  Vlll,3. 

(2)  C'est  le  ,_^l^M  ^  ou  ^\-s^\  ^j,  ^yû.X-<i  jLo,  Il  y  a  également  les  çJ^^j,  dépôts 
d'argent  confiés  aux  banquiers.  I.  S.  Tabaq.,  IV,  5,  Ibn  His'âm,  Sîra,  460,  5  ;  4(59,  6  ;  770. 

(3)  Cf.  Bohtorî,  Hainâsa,  éd.  Cheikho,  cliap.  171,  172. 

(4)  Cf.  Rev.  et.  juives,  loc.  cit. 

(5)  Nommons  le  change  de  la  monnaie,  le  contrôle,  la  vérification  du  numéraire,  les 
modalités  du  change  :  or  contre  argent  ou  inversement.  Il  faudrait  étudier  le  liadit  à  ce 
point  de  vue  :  ce  serait  la  matière  d'une  intéressante  monographie  ! 

(6)  Qoran,  6,  152  ;  7  7,  35  ;  26,  182-83  ;  55,  .S-9. 

(7)  Elles  ont  dû  être  fréquentes  à  en  juger  par  la  sévérité  outrée  du  hadît,  qualifiant 
de  b  ^  le  change  de  l'or  contre  l'argent  ou  vice-versa.  Mosi.im,  Sa/tîh,  I,  465-66. 

(8)  On  échangeait  aussi  au  poids.  MotiLLM,  Saliîli,  I,  466-67. 

(9)Llsân  al''Arab,XW,  219.  'GÂiiiz,  Ifaiihfàn,'w,  84,  5,  I.S.  Tabaq.,  VI,  146,  15.  Ibn 
Mas'oûd  a  trois  fils  LL.*.^».^^lJjJ\  ;<>-f3\^.  Tun  'Gauzî,  Safwat  as-Safwa,  I,  126  a. 
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Aboû  Sofiân  et  les  grands  Qoraisites,  contemporains  de  Mahomet,  étaient 
à  proprement  parler  des  financiers.  Aux  caravaniers,  aux  commerçants,  aux 
commissionnaires  de  toute  nuance  ils  avançaient  les  fonds  indispensables  à 
leurs  opérations,  ^^^'JI  ^y;}^.  comme  s'expriment  nos  textes  (1)  et  ils  ajoutent 
.j^l^jr^  J^y\j  ^^^o-i  au  moyen  de  leur  capital,  et  des  capitaux,  déposés  dans 
leur  banque  (2)  par  les  Qoraisites,  grands  et  petits.  Parfois  les  financiers  diri- 
geaient eux-mêmes  ou  accompagnaient  les  caravanes  (3),  surtout  quand  ils 
y  avaient  engagé  des  sommes  considérables.  Ils  tenaient  à  les  surveiller  de 
plus  près,  ou  bien  ils  allaient  étudier  sur  place  les  marchés  des  pays  voisins, 
s'y  pourvoir  de  numéraire,  et  s'entendre  avec  leurs  correspondants.  C'est 
ainsi  qu'Aboû  Sofiân  faillit  se  mesurer  d'abord  avec  Mahomet  dans  la  plaine 
de  Badr,  en  ramenant  de  Syrie  la  riche  caravane  mecquoise. 

Avant  tout,  lieu  de  passage,  de  transit,  ville  bancable,  la  métropole  qorai- 
site  possédait  la  population,  les  mœurs,  les  institutions,  spéciales  à  ce  genre 
de  transactions. 

C'est  fréquemment  l'usure,  le  L-  ,  dans  toute  sa  laideur,  cent  pour  cent 
ou  comme  on  s'exprime,  dinar  pour  dînâr  (4).  Connaissant  l'esprit  aventureux 
de  leurs  compatriotes,  les  risques  courus  par  le  transit  des  caravanes,  les 
prêteurs  mecquois  exigent  des  gages  formidables  ;  ils  mettent  hypothèques 
sur  tout,  sans  en  excepter  la  vie  humaine.  Parfois  le  débiteur,  trop  souvent 
doublé  d'un  joueur,  devient  lui  et  les  siens  l'esclave  des  financiers  (5),  c'est-à- 
dire,  son  homme-lige,  obligé  désormais  de  travailler  pour  son  compte.  On 
comprend  pourquoi  le  Prophète  a  maudit  non  seulement  les  usuriers  (6), 
mais  leurs  employés,  leurs  écrivains  —  tout  était  soigneusement  enregistré  — 


(1)  Ag.  VI,  93,  11.  Tâh.,  Annales,  111,2304,  6. 

(2)  Ou  confiés  à  un  financier,  cela  s'appelait  o'^'  j:)^^^  être  associé  avec  un  tel, 
car  on  partageait  les  bénéfices  des  opérations.  Ainsi  fit  Aboû  Bakr  avec  Hakîin  ibn  Hizâm  ; 
Sibt  Ibn  Gauzî,  Mir'at,  111  (ms.  Kuprulu,  Constanlinople).  C'était  la  commandite.  Comp. 
Tab.  111,  2308,  13.  JU,\  ^3  ^^^làs:^  ^^^ij.Ùj,  \j>^  ;  111,  23S7,  4. 

(3)  <k.^ÂJ^  ^^-:r^^  r;^-  ^st-il  dit  d'Aboû  Sofiân.  Maqrîzî,  Imtâ',  111  (ms.  Kuprulu). 
(J)  MosLiM,  Sahîh,  1^465.  Comp.  Qoran,  3,  128  ;   ou  dirhem,  pour  dirhem  ;  cf.  notre 

Mo'âwia,  171,  409.  Ibn  Hag'ar,  Isûba,\\,  395,  6.  Azrauî,  351,  365,  5;  IIaxiî.vl.  Mosnad, 
I,  109,  6  d.l.  ;  111,  4  l->jJ\  ^A^  ^;J\;  ^^\  une  forme  mecquoise  (cf.  Bakka-Makka)  ; 
H.  Grimme,  Mohammed,  I,  14,  n"  1. 

(5)  QoTAiBA,  'Oyoûn,  432;  Ag.  IV,  19;  I.  HisIm,  S'ira,  430;  Wâqidî  (Wellh.),  96. 

(6)  Dans  ces  interdictions  l'influence  juive  est  visible.  Cf.  Rev.  et.  juives,  loc.  cit. 
Baqawî,  Masâbîh  as-sonna  (ms.  Berlin)  122". 
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ceux  qui  sollicitent  ou  acceptent  leurs  avances  (1).  Malheur,  ajoute-t-il  encore, 
à  qui  trompe  les  Bédouins  (2)  !..  Le  cas  se  présentait  donc  ! 

Il  faudrait  pourtant  se  garder  de  toute  exagération,  prévenir  les  malen- 
tendus en  cette  matière.  Ce  ternie  d'usure,  nous  ne  le  comprenons  pas  aujour- 
d'hui, comme  au  moyen-âge.  Il  désignait  à  cette  époque  «  tant  en  Orient 
qu'en  Occident  l'intérêt  de  l'argent,  d'une  façon  générale,  et  non  pas  seule- 
ment l'intérêt  excessif  (3).  Les  docteurs  du  moyen-âge  ont  eu  beaucoup  de 
peine  à  comprendre  que  l'argent  pût  légitimement  porter  intérêt;  il  paraissait 
être  une  matière  inerte  ;  on  ne  le  voyait  pas  produire  comme  les  terres,  les 
arbres,  les  vergers,  les  troupeaux.  La  notion  d'un  capital,  qui  travaille  et 
s'augmente,  n'était  pas  habituelle  alors,  comme  elle  l'est  devenue  dans  l'âge 
moderne  >/  (4).  Les  anciens  Qoraisites  considéraient  le  b  j  ou  prêt  d'argent 
comme  une  simple  opération  commerciale  (5)  ;  et  l'on  se  voit  obligé  de  leur 
donner  raison,  quand  ils  réclamaient  une  compensation  pour  l'abandon 
temporaire  de  leur  capital  (6).  Mais,  nous  le  savons  également,  cette  compen- 
sation dépassa  souvent  les  bornes  ;  elle  de\int  hors  de  proportion  avec  le 
lucrutn  cessans  et  les  risques  courus.  "  O  vous  qui  avez  cru,  dit  le  Qoran 
{3,  128),  ne  vous  engraissez  pas  au  moyen  d'énormes  usures  \j>  ^1  Lirb  V 
iicUï/»  U'ou^sl  .;.  Ces  risques,  hâtons-nous  de  l'ajouter,  ne  furent  nulle  part 
moins  imaginaires  qu'en  Arabie.  Le  Prophète  se  refusait  à  admettre  la  légiti- 
mité des  intérêts,  quand  l'emprunteur  offrait  une  garantie  (7).  Garantie  souvent 
illusoire  !  impossible  même  quand  il  s'agissait  de  Bédouins  insaisissables,  ou 
ne  possédant  rien.  Ces  derniers  s'en  rendaient  parfaitement  compte.  Il  faut 


(1)  Hanbal,  Mosnad,  1,393  ;  111,  3  ;  'G.îiiiz,  Bayûu,  I,  163.  Ya'qoûbi,  11,  73  bas.  Para- 
boles de  banquiers,  accommodants  avec  leurs  créanciers.  IIanisal,  op.  cit.,  11,  339  ;  V,  407  ; 
MosLiM,  op.  cit.  I.  459. 

(2)  Abrégé  du  Mosnad,  d'Ibn  Homaid  (ms.  Berlin),  7'.  Pour  l'intervention  de  l'écri- 
ture dans  les  affaires  de  commerce  et  de  banque,  cf.  Qoran,  2,  282-84. 

(3)  Comp.  I.  IIisÂm,  Stra,  273,  .?.  Un  Mahzoûmite  au  lit  de  mort  dit  à  son  fils  de 
réclamer  ses  capitaux  \.:>s,  prêtés  à  intérêt  à  Tâif. 

(4)  C.  DE  Vaux,  La  doctrine  de  T islam,  p.  87-88. 

(5)  Cf.  Qoran,  2,  279.  Toute  transaction,  ne  se  bornant  pas  à  un  simple  échau'^e,  le 
hadît  affecte  de  l'appeler  b  •,,  Mosi.im,  Sahîh,  I,  446,  449-50,  item  le  chanj^e  de  l'or  contre 
l'argent.  Ibid.  4()5  66.  Mo'âwia  vend  un  vase  d'or  un  pri.x  supérieur  au  poids.  On  le  fait 
blâmer  par  Aboiî'd  Darda'.  Il  répond  fort  à  propos:  <  je  n'y  vois  point  de  mal  ^s\  Lo 
Uob  \3^  ».  Sonan  as-Sâfi'i  (ms.  B.  Kliéd.). 

(6)  Qoran,  2,  278-81 . 

(7)  ^jpftj\  (j  lj^\  JJx^.  Ibn  Sa'd  (Well.),  p.  12,  2  d.l. 
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voir  dans  la  Hamâsa  de  Bohtorî,  récemment  publiée  par  mon  collègue  le 
P.  Cheikho  (1),  les  sentiments  des  Bédouins,  créanciers  des  Mecquois,  en  ma- 
tière de  loyauté  financière.  Si  ces  documents  attestent  chez  les  banquiers 
qoraisites  une  véritable  âpreté  au  gain,  ils  trahissent  chez  les  nomades  la 
résolution  de  ne  tenir  aucun  de  leurs  engagements,  de  laisser  tranquillement, 
comme  nous  dirions,  protester  leur  signature,  en  mangeant  les  capitaux  (2), 
ainsi  qu'ils  s'exprimaient. 

Dans  cette  anthologie  poétique  prenons  le  chapitre  172.  Il  porte  cet 
entête  suggestif:  "  Sur  les  délais  dans  le  paiement  et  le  refus  de  s'en  acquit- 
ter «.  Nous  y  glanons  les  sentences  suivantes  :  «  J'exploite  l'avidité  de  mes 
créanciers  pour  me  tirer  d'affaire  dans  la  gêne  »  (3),  En  attendant  on  les 
amuse,  on  entretient  leurs  illusions.  Vaines  espérances  !  Elles  reposent  «  au 
fond  de  l'Océan  !  ./  (4). 

Parfois  les  banquiers  se  fâchent.  Comme  riposte  on  leur  prépare  "  un 
sabre  ou  un  bâton  noueux  »  (5).  Pour  les  amadouer,  on  s'était  d'ailleurs  mon- 
tré coulant  sur  les  conditions  de  l'emprunt;  finalement  ils  "  s'apercevront  bien 
de  quel  côté  se  trouve  le  gain  »  (6),  En  prévision  de  ces  déloyautés,  les  finan- 
ciers de  Qorais  prenaient  la  précaution  d'imposer  le  serment  aux  Bédouins. 
Inutile  prévoyance  !  (7)  «Je  me  parjurerai,  s'écrient  triomphalement  les  poètes, 
organes  de  la  mentalité  des  nomades;  Dieux  e^t  miséricordieux,  il  pardon- 
nera «  !  (8).  Au  serment  on  adjoignait  l'obligation  d'affranchir  leurs  esclaves, 
en  cas  de  dédit,  de  divorcer  d'avec  leurs  femmes.  Ces  aggravations  n'embar- 
rassent pas  la  conscience  des  Bédouins.  "  On  m'a  fait  jurer  de  rendre  la 
liberté  à  mon  esclave  Dohaim.  Ce  dernier  sait  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  égard. 
Si  l'on  y  ajoute  la  condition  du  divorce,  je  reprendrai  mes  femmes,  comme  si 
jamais  je  n'avais  divorcé  »  (9).  Pourquoi  d'ailleurs  se  mettre  en  peine  ?  Leurs 
femmes  ne  possédaient  pas  de  douaire  !  A  un  autre  le  parjure  parait    une 


(î)  D'après  riiiiique  ms.  de  Leiden,  Beyroutli,  19('9. 

(2)  J\j^.V^  J^\. 

(Z)  Hamâsa,  n°  1413,  v.  4. 

(4)  .ri.\;3\  ^V.  Hamâsa,  \i"  14H,  v.  6. 

(5)  Hamâsa,  n""  1417,  1418. 

(6)  Hamâsa,  n"  1420. 

(7)  Cf.  Hamâsa,  chip    172.    Mahomet  aurait  interdit    le   serment  dans    les    ventes. 
Mosr.iM,  Sahîh,  I,  472-73. 

(8)  Hamâsa,  n"  N25 

(9)  Hamâsa,  n"  1427. 
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excellente  affaire,  il  gardera  l'argent  de  son  créancier  et  se  "  débarrassera  de  la 
présence  de  deux  vieilles  mégères  »  (1),  encombrant  son  foyer  ! 

La  Harnâsa  est  une  anthologie.  Mais  dans  une  société,  où  les  poètes 
pouvaient  afficher  une  telle  impudence,  on  voit  combien  se  virent  justifiées 
les  exigences  des  financiers  de  Qorais  et  les  défiances  du  Prophète,  inter- 
disant les  transactions  avec  les  Nomades  (2). 

Pour  n'être  pas  trop  incomplet,  il  faudrait  également  rappeler  les  réser- 
ves, exprimées  par  Mahomet,  sur  la  loyauté  trop  rare  dans  le  commerce.  Le 
négociant  intègre,  il  n'hésite  pas  à  le  placer  au  Paradis  à  côté  des  Prophètes 
et  des  martyrs  (3).  Elle  ne  courait  donc  pas  les  rues,  à  la  Mecque  et  à  Mé 
dine,  cette  loyauté  parfaite,  pour  nécessiter  de  tels  encouragements.  Un  jour 
un  Bédouin  entendant  faire  par  Mahomet  le  portrait  d'un  homme  insatiable 
s'était  écrié  :  "  Ce  devait  être  un  Qoraisite  ou  un  Ansârien  !  ;;  (4).  En  réponse 
à  cette  appréciation  malveillante,  on  peut  citer  cette  parole  du  Prophète  :  "  Je 
songe  à  refuser  tout  cadeau,  excepté  d'un  Qoraisite,  d'un  Ansârien  ou  d'un 
habitant  de  Taîf  «  (5).  Il  ne  voulait  donc  rien  avoir  à  démêler  avec  les  Bédouins, 
avides  et  intéressés  (6). 


Avec  les  taux  usuraires,  avec  la  foi  douteuse  des  Bédouins,  toujours  mau- 
vais payeurs,  la  faillite,  sans  en  excepter  la  faillite  frauduleuse,  la  mangerie  des 
capitaux,  J'_»'»'o  JT  I  deviennent  des  faits  quotidiens  dans  la  vie  de  la  cité  (7). 

Aussi  Mahomet  refuse-t-il  de  bénir  le  convoi  funèbre  de  ses  compagnons, 
morts  insolvables  (8).  Comme  si  pour  ces  marchands-nés  l'insolvabilité  et  la 
fraude  eussent  été  des  concepts  inséparables. 


(1)  Harnâsa,  n"'  1429,  1433,  1434. 

(2)  MosLiM,  Sahîli,  I,  444-15,  ou   comme  on  explique  parfois  de  leur  servir  de  cour- 
tier \L**«-e-fcO. 

(3)  DÂiti.MÎ,   Mosnad  (ms.    Leiden),    215'    BAdAwî,  Masnbili    as-sontia  (ms.   Berlin), 
122'. 

(4)  IIaniiai.,  Mosnad,  11,512.  1.  Conip.  encore  cette  ]\irole   de   Mahomet:  ^  s\^  \ 
^\s^\.  Hanhal,  111,  428. 

(5)  ,^_5iJLi' ^\  ^^LoM   c,\  ^^/i  cj'^  V^  ^^■^\  ^)  O^  CU>.»A  JJU.  Aboû'Obaid, 
Garîb  al-hadît  (ms.  Knprulu,  Constantinople),  71". 

(6)  Innombrables  traits  de  cette  avidité.  Voir  Ag.,  XI,  67. 

(7)  Tab.,  Annales,  111,2305,15;  ^y^li\,  Afr.,  IV,   19;   J.   Hi>\m.  5/Vy/,  470  ;   Mosi.im, 
Sahili,  I,  459,  faillite  frauduleuse,  comme  il  ressort  du  contexte. 

'(S)  Us^nw.,  Mosnad,  11,290,453;  111,  38;  V,  13;    <,)otajii.v.    Ato/italif  al-hadit,  237' 
défense  plus  lard  abrogée.  Hâzimi.  A'<;>//7  ua  Mansoùli  {u^^t.  Berlin).  55b  -  56a. 
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Après  le  fléau  de  l'usure,  sévit  celui  de  la  spéculation.  On  vend,  on 
revend  des  marchandises  imaginaires  ou  non  encore  livrées  (1)  ;  on  joue  à  la 
hausse,  ou  à  la  baisse  sur  les  céréales  (2),  sur  le  chargement  de  caravanes 
attendues,  sur  le  rendement  présumé  des  moissons  et  cela  longtemps  avant 
leur  maturité  (3).  De  là,  nouvelles  faillites  à  la  suite  de  récoltes  mauvaises  ou 
insuffisantes  (4).  Dans  ces  jeux  de  hasard,  tout  est  imaginaire,  excepté  la 
convoitise  des  joueurs.  La  cupidité  inspirait  les  fausses  surenchères,  les  ac- 
caparements (5).  Pour  les  prévenir,  le  Prophète  défend  de  courir  au  devant 
des  convois  (6),  de  vendre  les  céréales  avant  de  les  avoir  pesées  et  emma- 
gasinées. 

Contre  toutes  ces  manœuvres,  le  hadît  fera  plus  tard  fulminer  par  Mahomet 
de  sévères  interdictions.  Celles  dirigées  contre  le  maisir,  un  jeu  assez  innocent 
et  en  somme  philantropique,  doivent  provenir  de  la  même  inspiration  :  le  dé- 
sir de  combattre  la  fièvre  de  la  spéculation.  Le  démon  du  jeu  survécut  à  toutes 
les  restrictions.  A  Médine  les  califes  'Omar  et  -'Otmàn  feront  tuer  les  coqs, 
les  pigeons,  les  chiens  :  toujours  pour  combattre  cette  passion  invétérée  chez 
les  descendants  des  anciens  marchands  qoraisites.  C'est  l'explication,  infini- 
ment plausible,  du  très  spirituel  G'âhiz  (7). 

Au  dire  de  Strabon,  tous  les  Arabes  sont  commerçants  ;  cela  était  vrai 
surtout  à  la  Mecque,  on  y  estimait  seulement  cette  profession  (8)  :  .,Cj  J    ,^j 

(1)  oXU;  ^«  U.  MosLi>r,  Sahih,  I,  445-46.  Hakbal,  Mosnad,  11,  1S9  ;  111.  42,  453-54. 
402. 

(2)  Hakîiii  ibii  Hizâm  spécule  sur  le  <xVa^\  ^je'oiia,  les  céréales,  eni magasinées  dans 
les  dépôts  publics.  Comment  Mahomet  a-t-il  pu  l'ignorer  ?  Mais  il  lui  défend  de  conti- 
nuer. Nasâ'î,  Sonan  (ms.  Noûrî  "Otmânil,  livre  des  ventes. 

(3)  IIandal,  Mosnad,  111,  115,  250.  Cf.  Rév.  et.  juives,  loc.  cit.  Qotaiha,  Mohtalif,  237, 
3,  d.l.  ;  444,  DÀiîiMî,  Mosnad  (ms.  Leiden),  215-17;  Bagawî,  Masûbfli  (nis.  Berlin), 
123  a-b.  Abrégé  du  Mosnad  d'Iiix  Homai»  (ms.  Berlin),  3";  le  (.\  j-.aw  est  le  châtiment  des 
accapareurs:  les  niaulâs  de  'Omar  et  de  'Otmân  s'y  livrent.  XasÂ'î,  5orta«  (ms.  Noûrî 
'Otmânî,  Consfantinople), //l'r^  des  ventes;  Mosnad  Wlv.s  Homaid  (ms.  S>^  Sophie,  Constan- 
tinople)  ;  Anoù  Ohaid,  Garîb  (ms.  Kuprulu),  49". 

(4)  MfLSHM,  Sahili,  I,  458.  Mahomet  conseillait  alors  un  concordat.  D'autre  part  il 
déclare  martyr  celui  «  qui  meurt  en  défendant  ses  créances  oi  ».  Nasâ'î,  loc.  cit.  Un  hadît 
inspiré  par  les  banquiers  ! 

(5)  MosLiM,  Sahilt,  I,  443-44,  472. 

(6)  MosLiM,  Saiiî'h,  1,444-45, 

(7)  Haiawnn,  I,  144,  5  ;  111.  .■)S,  59. 

(8)  Ibn  Saiyd  an-Nâs  (ms.  Leiden)  et  dans  la  j-dupart  des  Sira.  D'après  Wkli.iiausen, 
Reste-,  225,  Mahomet,  ayant  établi  la  zakàt,  aurait  cru  devoir  interdire  le  maisir. 
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^.t,)  »>j.:s  ,  v-j-'^  K^^'^  (1).  N'est-elle  pas  suggestive  dans  sa  naïveté  la  quali- 
fication de  marchand,  dans  Sebeos,  l'historien  arménien  presque  contempo- 
rain (2),  pour  désigner  Mahomet.  D'après  M.  Torrey,  le  concept  de  Dieu  dans 
le  Qoran,  correspondrait  à  "  a  somewhat  magnified  and  idealized  picture  of 
a  Mekkan  merchant  »  (3).  L'insistance  extraordinaire  sur  des  détails  d'ordre 
pratique  dans  le  Qoran,  comme  l'obligation  de  faire  son  testament  (4),  ne 
dénote-t-elle  pas  également  un  esprit  positif,  comprenant  l'importance  des 
bonnes  liquidations,  des  comptes  clairs  et  bien  faits  ? 

Parmi  les  commerçants  qoraisites  nous  rencontrons  les  noms  des 
Moba'ss'ara,  des  plus  illustres  musulmans  (5)  :  'Abbâs,  'Otmân,  Talha,  Zobair» 
'Abdarrahman  ibn  'Auf.  Ce  dernier  —  lui-même  en  convenait  —  avait  placé 
la  moitié  de  sa  fortune  en  b  ,  (6)  c'est-à-dire  à  intérêts.  Ces  opérations  d'un 
Moba'ss'ar,  faites  au  vu  et  su  du  Prophète,  montrent  avec  quelle  largeur  il  faut 
interpréter  les  intentions  du  Maître.  Le  troisième  successeur  de  Mahomet, 
'Otmân  armera  pour  son  compte  une  véritable  flotille  marchande  (7).  Dans 
la  seconde  expédition  du  côté  de  Badr,  où  se  tenait  une  foire  annuelle,  cha- 
que Sahâbî  avait  emporté  sa  pacotille  commerciale  (8).  L'ennemi  s'étant 
dérobé,  on  n'eut  pas  l'occasion  de  cueillir  des  lauriers  ;  on  réalisa  du  moins 
cent  pour  cent  de  profit  (9).  En  arrivant  pour  la  première  fois  à  Médine  (10), 
les  Mohâ'gir  mecquoisse  font  d'abord  conduire  au  marché  pour  y  commencer 
leurs  spéculations  (11).  Leur  génie  commercial  fera  le  reste;  et  comme 
'Abdarrahman  ibn  'Auf,  ils  se  feront  forts  de  "  trouver  de  l'or  et  de  l'argent 
derrière  les  pierres  «  (12).  Ils  passeront  leur  journée  au  bazar,  laissant  à  de 

(1)  Même  dans  leurs  jeux,  les  petits  Qoraisites  songent  déjà  au    commerce.  Voir    le 
trait  du  jeune  Ibn  G'a'far;  Ag.W,  67.  bas.  Le  Prophète  approuve  et  bénit. 
.    (2)  Histoire  d'th'raclins,  éd.  Macler,  p.  95. 

(3)  The  coniniercial-tlieological  tenus  in  thc  Kontn,  p.  15. 

(4)  Voir  dans  Concordance  du  Qoran,  -">-^-oj,  et  d'autres  dérivés  de  j^-^j»-  le  '"adit 
reprend  ces  recommandations  pour  les  renforcer. 

(5)  A  Médine  les  compagnons  du  Prophète  organisèrent  des  caravanes  pour  leur 
compte.  I.  S.  Talmq.,  Il',  65.  10. 

(6)  De  là  ses  énormes  richesses.  Tab.  Tafsir,  X,  122.  Oâiiiz,  Avares, "ÎW, 

(7)  Tari  h  al-Mamfs,  11.  268,  3. 

(8)  Wâqiili  (Kremer),  318,319  ;  Wâqidi  (Weilh),  16S    I  S.  Tiiluiq  .  Il',  7.  r.  d  I  ;  42-U. 

(9)  U*;^  *.A;jJJ  UsL^»».  1.  S.  Tabaq.,\\\  13,  1. 

(10)  Aprci  riK'gire  de  la  Mecque. 

(11)  li.mÂiii.  Saliih,  111,  50.  I.  S.   Talwq.,  111',  87. 

(12)  IIanbai.  ';V/osna</,  111.  271,  7:'  o^    Cj>^^j^    \'^    CUaÏk    jJ,     er^l;     ^^ 
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pauvres  diables,  comme  Aboû  Horaira,  le  soin  de  recueillir  les  hadît  prophé- 
tiques (1).  Voilà  du  moins  l'explication,  donnée  par  ce  dernier,  de  son  iné- 
puisable faconde  en  matière  de  traditions. 

Les  femmes  partageaient  les  mêmes  goûts  mercantiles.  Hadîg'a,  la  pre- 
mière femme  du  Prophète,  reçoit  la  qualification  de  tâg'ira  (2).  Elle  dirigeait 
une  maison  de  commerce  et  de  banque;  elle  possédait  des  employés,  intéressés 
dans  ses  opérations,  des  caravaniers,  où  Mahomet  prit  d'abord  du  service  (3). 
La  mère  de  son  plus  fougueux  ennemi,  AbDÛ  Q'ahl,  exploitait  elle-même  un 
commerce  de  parfumerie  (4),  Pour  être  plus  exact,  Hadîg'a  pratiquait  surtout 
la  commandite,  la  inodâraba,  comme  on  disait  (5).  Elle  prêtait  des  capitaux 
aux  Qoraisites  entreprenants,  en  stipulant  une  part  proportionnelle  dans  les 
gains  réalisés  ;  ou  bien  elle  organisait  des  caravanes  avec  l'argent  des  petits 
rentiers,  déposé  en  sa  banque.  Au  retour  le  gain  était  partagé,  selon  le  prorata 
des  mises  individuelles  (6).  Ses  caravaniers  se  trouva'ent  d'ailleurs  intéressés 
au  succès  de  l'expédition  :  en  vertu  d'une  très  adroite  combinaison  ils  étaient 
ou  les  créanciers  ou  les  actionnaires  ou  les  employés  de  Hadîg'a,  souvent  les 
trois  à  la  fois. 

Hind,  la  femme  d'Aboû  Sofiân,  fit  mieux  encore.  Répudiée  par  son  mari, 
alors  que  son  fils  Mo'àwia  gouvernait  la  Syrie,  elle  pria  le  calife  'Omar  de  lui 
prêter  4000  dirhems  sur  le  trésor  public  (7).  Avec  cette  somme,   Hind  (8), 

m  I.  s    Tabac/.,  IV\  56, 

{2)  Tah.,  Anna/es,  i;  l]27  ;  Wâqidî,  (Krenier),  84.  Ibn  Saiyd  an-Nâs,  'Ocoûrt  (ms. 
Leideii)  et  dans  toutes  les  rédactions  de  la  Sîra.  Comme  on  le  voit  par  la  légende  de 
Hadig'a  les  femmes  qoraisites  jouissaient  d'une  position  assez  indépendante.  1.  S.  Tabaq., 
Vlll.  9. 

(3)  J.  Hisâm,  Sîra,  119. 

(4)  Wâqidî  (Wellli.),  61  :  Ag.  I,  31-32. 

(5)  Lisân  al-'Amb  H,  32  l"A-^3\  ^s>i'^  o^  ^-^^^^J.\3  ••  J=»\^'  ^  ij^\-^i.l 

(6)Tab.,  Annales,  I,  1127.  ^^'^  à^l^-s.^  V^-  *^-^  f^^-  '"^^-^  ^^^^-^  ^  j-?-'^*"' 
<X>Lc.  Ibn  Saiyd  au-Nâs  (nis.  cité)     <^.>^l^^  JlU  *-.ç-^^\  çsaj^  Jl:^^)\^^U*^i. 

(7)  Tab.,  Anna/es,  I,  27G6-67  ;  d'après  Tarth  al-Hamîs,  II,  249,  4  d.  1.  elle  serait 
morte  au  début  du  califat  de  'Omar.  Les  premiers  califes  ont  pu  se  permettre  d'autres 
opérations  avec  les  capitaux,  accumulés  dans  le  Jli.\  CUo.  On  les  voit  continuer  leur 
commerce.  Ainsi  faisaient  leurs  représentants  dans  Us  provinces,  comme  Aboû  Iforaira, 
'Otba,  le  frère  de  Mo'âwia.  I.  S.  Tabaq.,  IV^  60.  Tab.,  Annales,  I,  2760. 

(8|  Maqdisî,  Ans('ib  al-Qorasii/n  (ms.  Kuprulu;  l'appelle  ^_^à~>  Cj^'>  à<.^j<^  s|;-»\ 
ii.i\^.  Cf.  notre  Mo'âwia,  69-70,  94.  96,  291. 
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s'étant  procuré  des  marchandises,  alla  les  vendre  en  personne  aux  tribus  kalbites 
du  désert  de  Syrie,  comme  le  font  de  nos  jours  les  femmes  libanaises  en 
Amérique  et  en  Australie.  Les  marchandises,  ramenées  par  elle,  furent  écoulées 
sur  le  marché  de  Médine.  Ce  trait  de  mœurs  peint  au  vif  cette  société  mec- 
quoise  et  aussi  cette  famille  des  Omaiyades,  où  l'esprit  d'entreprise  ne  formait 
pas  le  monopole  des  hommes. 

Lorsque  le  manque  de  capitaux  empêchait  de  faire  des  spéculations  com- 
merciales, les  Mecquois  devenaient  courtiers,  comme  'Omar  dans  sa  jeunesse  (1), 
ou  ils  s'employaient  comme  caravaniers  :  ainsi  avait  fait,  avant  son  fils,  le  père 
de  Mahomet  (2).  D'autres  confiaient  leur  argent,  de  modestes  sommes,  n'attei- 
gnant pas  la  valeur  d'un  dinar,  à  des  capitalistes,  en  relations  avec  les  pays 
étrangers  (3).  C'était  leur  façon  de  souscrire  aux  grandes  entreprises,  d'y 
prendre  des  actions.  Aussi  partait  il  peu  de  caravanes,  oîi  toute  la  population, 
hommes  et  femmes,  ne  se  trouvât  intéressée.  Aboû  Sofiân  l'attestera  au  sujet 
du  convoi,  sauvé  de  la  débâcle  de  Badr  (4).  Au  retour  chacun  recevait  sa  part 
de  bénéfices,  un  dividende,  proportionné  au  nombre  d'actions  souscrites  (5), 
c'est-à-dire  à  la  somme  par  lui  confiée  au  capitaliste,  organisateur  de  la  cara- 
vane. Quand  le  même  Aboû  Sofiân  rentre  à  la  IVlecque,  on  le  voit  assiégé  par 
les  Qoraisites,  tous  empressés  de  connaître  le  gain  réalisé  par  leur  argent,  ou 
AiUsj  comme  on  disait  (6).  On  comprendra  donc  le  rôle  extraordinaire,  joué 
par  les  caravanes,  dans  la  vie  de  la  cité. 

Leur  arrivée,  leur  départ  étaient  des  événements  publics  ;  tout  le  monde 
y  participait.  A  Médine,  devenue  depuis  l'hégire  une  cité  qoraisite,  l'annonce 
de  l'arrivée  d'une  caravane  suffisait  pour  0]")érer  le  vide  dans  la  mosquée  et 


(1)  Ibn  al-Atîr.  Niliâia  (Ms.  B.   Kh.)  s.  v.  ^-<ii>;■^ 
(2)Tah.,  Annales,  1,1082. 

(3)  I.  Hisâni.  5/>a,  460,  2  ;  Wâqidî  (Kreiiier),  2(J,  21  ;  T^h.,  Annales,  I,  13:î9,  5;  1350,8. 

(4)  LLji-o  Lj,.>  J^si.>  X°:a.  ^\  ^^Ljr^  V<»  15  iv'  àS-C  l-o  Sibt  ibn  'Qaiizî,  Mirât, 
(ms.  Kupnilu,  Coiistautinople)  II,  199'.  Le  hadît  qualifie  de  b;  les  e/^-^,  sortes  d'actions 
financières,  titres  de  rente.  Moslim,  S«/////,  I,  446.  Conip.  I.  S.  Tabaq.,  Il',  7  1.  12  ^k  l^ 
Ij^sl-o.,  ^_^j  <^)  -Jl  ^^i)/<!  Nj^  ^j^j^-  Le  ^_J^y  =  t_À-sai,  demi  dinâr.ou  demie  J^^9j,\ 
d'or,  une  forme  mecquoise.  Hwkai.,  Mosnad,  11,  337.  I.isàn  al-'Arab,  VIII,  245.  I.  S. 
Tabaq,  VUl,  21-22. 

(5)  Comp.  Y.i'qôubî,  II,  7:5,  2  d.  1.  ^ia^  ^:>.  ^>  jf  ^  ^)  Tab.,  III,  230."),  11 . 

(6)  <^.ç,Xftl^j  ^,6  ,jjivlL^.*i  Maqrîzî,  Imtà'  III  (ms.  Kuprulu)  JvftlxiiJ  de  ç-i*J.  contri- 
bution financière  à  une  entreprise.  Cf.  Tait.,  Il,  •_*301,  tî. 
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autour  de  la  personne  de  Mahomet  (1),  comme  en  témoigne  le  Qoran  (62,  1 1) 
UjU  j:jj^yj  (2).  Quand  arrivait  celle  de  l'élégant  et  riche  Dahia  al-Kalbî,  on 
sortait  à  sa  rencontre  avec  des  tambours,  non  seulement  en  signe  de  joie, 
mais  afin  de  prévenir  les  concurrents  et  en  vue  des  spéculations  à  faire.  Encore 
une  démarche,  mal  vue  par  le  Prophète,  soucieux  de  prévenir  les  accapare- 
ments et  autres  manœuvres  frauduleuses  (3).  En  route  ces  convois  restaient 
en  communication  constante  avec  la  métropole.  Par  des  courriers  spéciaux  (4), 
par  l'intermédiaire  des  Bédouins  rencontrés  en  chemin,  on  s'y  tenait  au 
courant  des  étapes  quotidiennes.  Les  savait-on  en  danger,  toute  la  ville  était 
sur  pied,  incontinent  on  mobilisait  les  mercenaires,  les  confédérés  des  tribus 
voisines,  les  fameux  "  Ahâbîs  »  pour  voler  au  secours.  Au  besoin  les  gros 
banquiers,  les  grands  capitalistes  comme  'Abbâs  et  Aboû  G'ahl  montaient  eux- 
mêmes  en  selle  et  mettaient  flamberge  au  vent.  11  s'agissait  de  sauver  l'honneur 
et  la  fortune  de  la  république.  Aussi  comprend-on  l'émotion,  causée  parmi 
les  Qoraisites,  quand  les  bandes  de  Mahomet,  réfugié  à  Médine,  se  mirent  à 
intercepter  les  routes,  pratiquant  à  leur  façon  le  blocus  continental.  Mahomet 
ne  s'y  trompa  pas  :  le  meilleur  moyen  d'amener  ses  compatriotes  à  composi- 
tion et  à  l'islam,  c'était  de  troubler  leur  commerce  (5).  Ces  derniers  en 
convenaient:  sans  le  conmierce  tout  demeurait  improductif,  la  vie  devenait 
intenable  à  la  Mecque  (6).  Quelques  détails  vont  nous  permettre  d'en  mesurer 
l'importance  et  le  caractère  lucratif.  Les  caravanes,  généralement  nombreuses  -- 
le  nombre  garantissait  la  sécurité  et  diminuait  les  frais  généraux  (7)  -  -  com- 
ptaient parfois  jusqu'à  2500  chameaux  (8)  sans  préjudice  des  autres  bêtes  de 

(1)  Bohârî,  Sali/'/i,  II,  7,  I.  15  ;  9,  4  ;  C'est  le  cas  lorsqu'anivent  les  caravanes  de 
'AbdaiTahniâii  ibii  "Aiif  et  de  Daliia  al-Kalbî.  Hanhai,,  VI,  115:  iiis.  aiioiiyine  ii"  2007, 
(Paris)  p.  135'.  Dans  le  liadît,  Dahia  est  le  type  du  riche  marchand. 

(2)  Cf.  notre  Mo'âivui,  •J07-208. 

(3)  Cf.  Nasâ'î,  Sonaii,  livre  des  ventes  (nis.  Noûrî  'Otniâni,  Constautinopie). 

(4)  Aboû  Sofiân  en  dépêche  un  pour  avertir  du  danger,  couru  par  la  caravane,  occa- 
sion de  la  bataille  de  Badr.  L'opinion  publique  s'intéressait  principalement,  on  le  conçoit, 
aux  deux  grandes  caravanes  annuelles,  mentionnées  par  le  Qoran,  sourate  106  ;  véritables 
caravanes  officielles. 

(5)  Quand  Médine  se  trouve  en  mauvais  termes  avec  la  Mecque,  elle  menace  de 
couper  le  ^l*iJl  il ^s:.-^"'.  Hanii.\.i.,  Mosiiad,  I,  400. 

(6)  Wâqidî  (Well.),  100. 

(7)  Taxes  aux  guides,  péages  aux  tribus,  etc.  Cf.  Tab.,  Annales,  I.  1374,  M;  ce  que 
coîitait  parfois  un  guide,  voir  Wâqidî  (Krenier),  337,  5. 

(8)  Tab.,I,  1271,  •_'.  Wâqidî,  (Wcll.),  34.  Voir  dans  Ag.,  Xi,  2L  'V,h\\/.,  Maliàsin,  112, 
le  matériel  humain  et  animal  d'une  graiule  caravane. 


40  BULLETIN   DE   l'iNSTITUT   ÉGYPTIEN  [24] 

somme;  chevaux,  ânes,  utilisés  comme  montures.  L'escorte:  marchands, 
caravaniers,  guides,  variait  de  100  à  3C0  hommes  (  1).  Le  passage,  le  ravitaille- 
ment de  ces  immenses  convois  formaient  d^^s  sources  de  revenus  pour  les 
tribus,  dont  ils  empruntaient  le  territoire  (2)  ;  tribus,  amenées  par  cette 
communauté  d'intérêts  à  graviter  dans  la  sphère  d'influence  de  la  Mecque.  A 
rencontre  des  transports  modernes,  ces  énormes  caravanes  charriaient  non 
des  matières  premières  encombrantes,  peu  précieuses  —  la  Mecque  était  un 
entrepôt,  non  une  ville  industrielle  —  mais  des  objets  de  valeur  ;  nous  le 
verrons  tantôt 

Les  peaux  brutes  et  travaillées,  ces  dernières  sortant  des  ateliers  de  Tâif, 
formaient  un  des  principaux  articles  d'exportation  (3).  Cela  se  comprend,  vu 
l'importance  de  la  vie  pastorale  en  Aiabie,  où  mal  {A)  signifiait  à  la  fois 
richesses  et  troupeaux.  En  Arabie  le  cuir  servait  à  des  usages  extrêmement 
variés  :  on  en  faisait  des  tentes,  des  coussins,  des  nappes,  des  lits,  des  bou- 
cliers, des  seaux,  des  outres,  des  récipients  de  toute  nature  tt  de  toute  forme  (5); 
le  cuir  remplaçait  encore  le  papyrus  et  le  parchemin.  Car,  dans  cette  ville  de 
banquiers,  on  écrivait  beaucoup,  et  quoiqu'en  ait  dit  Balàdorî,  la  connais- 
sance de  l'écriture  s'y  trouvait  répandue. 

On  est  plus  étonné  de  voir  du  Ilig'àz  cx|)orter  en  Babylonie  et  même  en 
Syrie,  un  pays  de  vignobles,  les  raisins  secs  de  Tâif  (6).  Avec  le  cuir,  le  zabîb 
est  fréquemment  mentionné  parmi  les  chargements  des  caraxanes  mecquoi- 
ses  (7).  Venaient  ensuite   les   métaux   précieux,  toujours    fournis,   mais    en 

(l)  Cf.  Wriqitiî  (Well.),  3^3^.  I.  S.  Tii/xit/.,  Il',  2,4  et  dans  les  Magûzi  les  premiers 
chapitres,  où  il  s'agit  de  reiilèvement  des  car.ivanes  qoraisites  ;  chapitres  riches  en  infor- 
mations snr  le  commerce  de  cette  période. 

(2|  'Iqd,  I,  211,  4. 

(3)  Tab.,  1,  1-274,  15;  1602;  IIvNitvr.,  Mosnad,  I,  202  '('.'mhz,  Huiawihi,  V,  143;  cf. 
notre  Tâif,  ciir  alpestre. 

(4|  A  Médine,  centre  agricole,  il  désigne  les  domaines  ruraux  :  ^\\  Jl^,  une  pro- 
priété productive. 

(5)  Cf.  'G.\ni/.,  Haiawân,  V,  143.  Comp.  dans  Al-Mnsil,  Anihiit  Petraea,  111,137-38 
la  liste  des  ustensiles  en  cuir  chez  les  Bédouins  de  Moab-Edom . 

(f))  Cf.  notre  Tâif,  op.  cit     p.  ^. 

(7j  Tab  ,  Annales,  I,  1274.  La  plupart  des  riches  Qoraisites  possédaient  des  propriétés 
à  Taif  ;  cf.  op  cit.  Diffusion  de  l'écriture  à  la  Mecque  à  l'encoatre  de  Médine,  centre 
agricole  Ov^'»^^.  "^J  i.>LjjJo\  ^J-ûU  Ojv-^-^^^.  -''•^  ^^^  o'^j'-  '•  S.  Talwq  ,  II',  14,  I.  15, 
'Aisa,  Hafsa  savaient  écrire.  Qalqaiandî,  Sobh,  I,  57.  Ibn  Sa'd,  après  avoir  proclamé  la 
rareté  de  cette  connaissance,  montre  le  contraire  en  détail,  Tabaq.,  111",  24,  35,  5Q,  77,  79, 
83,  01,  13o,  112,  148.   Cf.    Win.  ki.f.k.  M  V  .\  G,  1001,  p.  210. 
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moindre  quantité,  par  les  mines  d'Arabie  (1),  jadis  si  ricins:  l'ar^^ent,  "le 
principal  article  d'exportation  du  commerce  qoraisite  > ,  comme  s'expriment 
nos  auteurs  (2).  Effectivement  on  signale,  pour  cette  période,  des  caravanes, 
transportant  surtout  de  l'argent,  en  minerai  ou  en  barre,  provenant  sans  doute 
des  mines  d'or  et  d'argent  des  Banoû  Solaim,  encore  exploitées  (3).  Nous 
avons  déjà  signalé  l'encens  et  les  aromates,  dont  l'Orient  a  toujours  fait  une 
si  grande  consommation  (4),  On  voit  combien  un  auteur  du  5^  siècle,  Mar- 
tianus  Capella,  avait  le  droit  de  mentionner  «  Arabia  odorifera  et  dives  «  :  un 
double  qualificatif  merveilleusement  approprié  ! 

Pour  le  retour  on  chargeait  les  riches  marchandises  de  l'Inde,  de  la 
Perse  et  de  l'Afrique,  les  articles  de  luxe,  les  produits  variés  de  l'industrie  du 
monde  méditerranéen,  les  blés  du  Haurân  et  du  Balqâ',  l'huile  de  Syrie  (5). 
Ce  dernier  pays,  les  Bédouins  se  le  figuraient  comme  une  vaste  olivette  (6). 

La  caravane  de  Badr  transportait  pour  un  million  de  marchandises  (7). 
Or,  comme  observe  Von  Kremer  (8),  «  avec  les  procédés  fort  primitifs  et 
économiques  du  transport  par  caravanes  le  profit  s'élève  au  moins  à  50  "',,  ". 
Voilà  donc  un  gain  net  d'un  demi-million  de  francs.  Ces  chiffres  représentent 
un  minimum  :  les  gains  de  cent  pour  cent  n'étant  pas  rares  dans  ces  opéra- 


(1)  Maqdisî,  *--v^lJL:^J'  ^..^i^^,  101  ;  Haiiidàni,  Cj'azini,  12U,  153,  177;  Ya'qoubî' 
Géogr.,  316.  Conip.  Kn.  Gi.a^ui!,  Gcschichti-  luid  Geot^r.  Arabù us,  34()-b\,  35J  I.  His'âin, 
Sfra,  124,  4;  759. 

C')  Tab.,  Annales,  I,  1874,  9;  Hanidâuî,  op.  cit.  154,  3, '202  ;  Kala-î.  S'ia  (iiis.  Paris), 
132\  I.  S.   Tabuq.,  W,  25,  2  ;  63 

(3)  Wâqidî,  (Welih.)  lOC,  233:  on  en  apporte  au  Prophète;  H.vNriAi.,  Mosiiad,  V.  431. 
Wàqidi  (Weilh.),  290;  I.  S.  Tabaq.,  l\'.  19,  14;  1  HiSâni,  S/ra,  770.  Au  Hig'àz  ^j^aI.\ 
la  mine  des  Banoû  Solaim  sert  comme  point  de  repère  dans  les  indications  topograpliiques. 
I.  S.  Tabaq,  IV,  92,  4;  encore  en  activité  à  la  fin  de  la  période  oniayade.  ^4^. ,  XX,  99,  5-6 . 
Zeitsch.f.  Assyrioi,  X,  366;  exploitation  activée  sons  le  califat  d'Aboû  Bakr  ;  I.  S.  Tabaq., 
IIP,  151. 

(4)  Cf.  Kindî,  Governors  of  Egypt  (éd.  Kœnig)  p.  2.  'Amrou  ibn  al-'Asi  va  vendre  en 
Egypte  ►lajJ'*»  ^i\)\  ;  récit  d'ailleurs  apocryphe,  destiné  à  expliquer  la  conquête  de  ce  pays. 
D'autre  part,  rien  de  plus  vrai  cpic  la  familiarité  avec  les  pays  étrangers  ait  aidé  Us  premiers 
conquérants  qoraisites . 

(5)  Osd,  IV,  263,  7  ;  1.  s.  Tabaq.,  P,  44,  1  ;  Tirmidi,  Saliili,  11,  172-73  ;  700  cham.au.x, 
appartenant  à'Abdarralimân  ibn  'Auf,  amènent  du  blé,  Osd,\\\,  315;  Naqâ'id  'Gar/r  {éd. 
Bevan)  526;  HAxn.vr,,  Mosiiad,  V,  191. 

(6)  .1^.,  XVII,  113,  9;  XXI,  146,  3-4  ;  Tab.,  Annales,  II,  643,  19. 

(7)  Wâqidî  (Kremer)  21,  1  :  Wâqidî  (Well.)  39  ;  I.  S.  Tabaq.,  IP,  2.'). 

(8)  Culturgeschiclitc,  I,  2."). 
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tions(l).  Si  nous  en  croyons  nos  auteurs,  le  convoi  de  Badr  a  dû  réaliser  ce 
profit,  puisque  "  chaque  dînâr  avait  rapporté  un  dinar  »  (2). 


Cette  esquisse  suffira  pour  donner  une  idée  des  richesses,  accumulées  au 
sein  des  grandes  familles  de  la  Mecque  (3),  tous  marchands  ou  banquiers  de 
père  en  fils.  Commerce  et  banque  mettaient  les  nomades  à  leur  merci.  Sans 
accepter  l'équation  de  banquier  et  d'usurier,  comme  une  étude  superficielle 
du  hadît  pourrait  la  suggérer,  on  voit  comment  les  Qoraisites  s'entendirent  à 
transformer  la  stérile  vallée  de  la  Mecque  en  une  oasis,  où  coulaient  des 
flots  d'or.  Cette  considération  leui;  rendait  moins  amers  les  désavantages  de  la 
patrie.  Eux-mêmes  les  signalèrent  un  jour  à  Mahomet  :  "  Nous  ne  connais- 
sons sur  la  terre,  lui  dirent-ils,  aucune  ville  plus  à  l'étroit,  manquant  d'eau  et 
des  agréments  de  l'existence  comme  la  nôtre  »  (4).  Lui  ayant  vainement 
réclamé  (5)  des  rivières  comme  en  Syrie,  ils  se  contentèrent  du  Pactole  com- 
mercial. A  son  arrivée  à  Médine,  'Abdarrahmân  possédait  pour  tout  ca- 
pital (6)  son  intelligence  des  affaires  et  la  volonté  de  réussir.  Quelques 
années  après,  il  équipait  des  caravanes  de  700  chameaux  et  pouvait  sans 
s'appauvrir  abandonner  tout  le  chargement  à  la  cause  de  Dieu  j-IJ'  J..--.  J,  (7  ). 
Le  futur  calife  'Otmân  supportera  à  lui  seul  la  majeure  partie  des  frais  de 
l'expédition  de  Taboùk  (8).  Les  dents  du  même  'Otmân  étaient  fixées  par  des 
ligatures  en  or  (9).  Un  autre  compagnon  de  Mahomet  i^ossédait  un  nez  de 
même   métal  (10).   D'autres   Arabes  portaient  (11)    des    doigts  artificiels  en 

(1)  HaiHis.  I,  419,  465;  Wâqidî  (Wcll.)  101  ;  comp.   Si  k»  k.  Handelsgescliiclitc,  I,  4S. 

(2)  I.  S.  Tabaq.,  \V,  20. 

(3)  Leurs  parts  dans  une  jjraude  caravane  ;  \Vâc]idî  (Krcnicr),  p.  21. 

(4)  Ux)  l^c  Ai\^)_5  ■'U^3\  >à^  \w>.Xj  ^.^^\  ^=^\  ^^\  ^^  ^•^^}-  ••  Hisàm, 
Sira,  188.  Cf.  'Gâiiiz,  Opuscula,  61,  62,  63. 

(5j  Cf.  Qotan,  >7,  92. 

(6)  Comme  il  ressort  du  liâdit,  oii  un  Ansâricn  compatissant  s'offre  h  le  faire  vivre, 
en  partageant  avec  lui  son  avoir. 

(7)  Hankai.,  Mosnad,  VI.  115. 

(8)  Tab.,  Annales,  I,  1694  ;   Tank  al-lUimis,  11,  12o,  254 

(9)  Ya'qoûbî,  II,  205;  I.  S.   Tabaq.,  111',  40,  lo. 

(10)  '/^rf,  111,406,  10;  Haniiai.,  Afoiv/«</,  IV,  343,  4-5;  surtout  V,  23  (avec  nombreuses 
variantes).  Tirmidî,  Saliili,\,  328.  Cf.  Marj^olioutli.  Ato/tammcd\  p.  72. 

(11)  Ibn  Qotaiba,  f^oesis,  (éd.  de  Goeje)  293,  2  ;  448,  8.  Le  douaire  des  femmes  du 
l'roplicte,  ses  cadeaux  aux  députés  arabes  sont  toujours  en  oners  iVor.  Cela  atteste  la  mul- 
tiplicité de  ce  métal  et  aussi  la  rareté  d'espèces  nionnaiyées  eu  Arabie. 
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cuir  :  nous  ignorons  s'ils  étaient  articulés.  Ces  détails  attestent  les  progrès  de  la 
chirurgie  et  de  l'art  dentaire  à  la  Mecque,  progrès  témoignant  d'une  civilisa- 
tion plutôt  avancée. 

Nous  pourrions  en  fournir  d'autres  preuves,  le  développement  du  luxe, 
montrer  la  profusion  de  tapis,  de  tentures  avec  figures  animales  et  humaines, 
ornant  les  demeures  des  marchands  qoraisites,  leurs  habits  somptueux  en 
étoffes  du  Yémen,  de  Syrie  et  d'Egypte  (1),  signaler  le  port  des  perruques 
chez  les  hommes,  des  longues  traînes,  des  faux  cheveux  chez  les  femmes  (2). 
Par  ses  proportions  invraisemblables,  cette  dernière  mode  rappellera  à  un 
contemporain,  le  futur  calife  Mo'âwia,  la  bosse  du  chameau  (3).  Nihil  novi 
siib  coelo  ! 

Walîd  ibn  Mogîra  de  l'influente  famille  des  Mahzoûmites  était  plusieurs 
fois  millionnaire  (4).  Millionnaires  également  'Abdallah  ibn  G'id'ân,  enrichi 
dans  le  commerce  des  esclaves  (5),  Safwân  ibn  Omaiya,  propriétaire  d'un 
grand  dépôt  d'armes,  où  tout  le  HigTiz  venait  s'approvisionner,  et  s'occupant 
principalement  de  l'exportation  de  l'argent  en  barre  ou  travaillé  (6).  A  Saf- 
wân, à  Howaitib  ibn  'Abdal'ozzâ,  à  'Abdallah  ibn  Abi  Rabî'a  le  Prophète 
emprunta  des  sommes  importantes,  peu  avant  la  bataille  de  Honain  (7).  Après 
ces  représentants  de  la  haute  banque  qoraisite,  venaient  les  Mecquois,  comme 
'Abdarrahmân  ibn  'Auf,  possédant  8000  dinars  (8)  ;  enfin  les  i^etits  bourgeois, 
comme  Aboû  Bakr,  du  modeste  clan  de  Taim  ;  on  évaluait  sa  fortune  à  40,000, 
dirhems  (9),  somme  respectable  pour  l'époque.  On  vantait  avec  raison   les 

;l)  Nous  y  reviendrons  en  étudiant  la  yarde-iobe  du  Prophète. 

(2)  Ag.,  I.  97  ;  I.  S.   Tabaq.,  VIII,  352,  344  ;  Dâiinii.  Mosnad,  (ms.  Leiden),  225". 

(3)  Haxhal,  MosnadlW,  356,  416  ;  Mosi.ni,  Saliîli,  II,  167,2-5  ;  Tirmu.î,  Sahîh,  1, 107 
Cette  mode  sévit  principalement  à  Médine.    Peut-être  faut-il  la  mettre  en  relation  avec  la 
fameuse  malaria,  C'^^^aJoI    .b«  ^3-*"^^'  ^"^  amenait  la  chute  des  cheveux. 

(4)  Ag.,  I,  31. 

(5)  Târîli  al-Humis,  I,  255-56;  'G.îui/,,  Opnsiuhi,  110,  12;  Ag..  Vlll,  p.p.  1-5;  Ibn 
EosThu  (éd.  de  Goeje)  215,  12;  'GÂiiiz,  Maliiisin,  165.  Tout  permet  de  ranger  le  S*'  ca- 
life 'Otmân  parmi  les  millionnaires. 

(6)  Cf.  I.  S.  Tabaq.,  II',  25.  1;  6:5,  6;  108.  Hanual,  Mosnad,  VI,  405.  Autre  mil- 
ionnaire,  le  Mahzoûmite  'Abdallah  ibn  Abi  Rabî'a.   ilANiiAL.  Mosnad,  IV,  36. 

(7)  lÎANBAL,  Mosnad,  IV,  36.  VI,  465  ;  Osd,  II,  75  ;  Tau.,  111,  2329,  2357. 

(8)  Taiî.,   Tafsîr,  X,  r22. 'Abdarrahmân  ne  tardera  pas  à  devenir  millionnaire. 

(0)  tt  non  dinars,  comme  on  prétend  parfois.  Uauabî,  Tarîh,  (ms.  Paris;,  120^.  De 
bonnes  autorités  lui  assignent  de  4  à  6(ltR»  dirhems,  au  moment  de  l'hégire.  Zobaik  ibn 
Bakkau,  Xasab,  (ms.  Kuprulu),  SI""  parle  de  liU  o  '^-''-M^»  sous-entendez  dirhems. 
Encore  ce  chiffre  nous  paraît-il  forcé!  Comp,  'Abdalbarr  an-Namarî,  Siar,  (ms.  B.  Kh.) 
p.  33. 

BuUelin  de  iliulitiU  éijyplien.  4 
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richesses  de  'Abbâs,  l'oncle  du  Prophète.  'Abbâs  retardera  jusqu'au  dernier 
moment  sa  conversion  :  elle  eût  entraîné  son  émigration  à  Médine  et  troublé 
le  cours  de  ses  spéculations  financières.  Au  pèlerinage  d'adieu,  son  neveu  le 
citera  comme  le  type  de  l'usurier  qoraisite  (i). 

Riches  ils  l'étaient  certainement  tous  ces  commerçants  qui,  au  lendemain 
de  Badr,  paièrent  sans  sourciller  à  Mahomet  les  énormes  rançons,  réclamées 
pour  leurs  parents  prisonniers.  Après  ce  premier  sacrifice,  ils  abandonnèrent 
tout  le  profit  de  la  riche  caravane,  un  demi  million,  afin  de  préparer  la  revan- 
che de  Ohod  (2).  Nouvel  exemple,  attestant  leur  esprit  de  solidarité  !  Tout  cela 
en  dépit  de  leur  parcimonie  proverbiale  :  «  La  générosité  du  Mecquois,  disait- 
on,  rappelle  celle  de  Hig'âz;  or  dans  celle  du  Hig'âz  domine  l'économie  «  (3). 
Nous  le  savons  par  l'histoire  d'Aboû  Sofiân.  Sa  femme  Hind  l'accusait  de  la- 
drerie. A  Badr  (4),  il  refusa  de  racheter  un  de  ses  fils.  Mo'âwia,  déjà  secrétaire 
de  Mahomet,  son  père  le  laissera  courir  pieds-nus  dans  les  rues  de  Médine  (5). 
Aussi  sommes-nous  mal  renseignés  sur  l'exacte  fortune  d'un  des  premiers 
représentants  du  syndicat  qoraisite,  homme  d'état  et  propriétaire  foncier  à 
Tâif,  au  Hig'âz  et  dans  la  TransJordanie. 

* 

Quand  nous  voyons  l'homme  s'obstiner  à  fixer  son  séjour  sur  un  point 
où  les  agréments  naturels  ne  semblent  pas  devoir  le  retenir,  il  faut  supposer 
l'existence  d'avantages  considérables,  capables  de  compenser  les  inconvénients 
physiques.  Telle  nous  apparaît  la  Mecque. 

On  eût  difficilement  imaginé  un  site  plui  lugubre,  même  dans  cette 
âpre  contrée  du  Hig'âz  (6).  Resserrée,  comme  dans  un  étau,  entre  deux  nioiita- 

(1)  Daimmî,  Mos/tad,  (ms.Leiden)  215"  ; '(iÂHiz.fiov'//,  I,  163   .1.  llis.ûi.  5/Vrt,  968,  IJ. 

(2)  Cf.  J.  S.   Tabag.,  IV,  25,  12,  etc. 

(3j  <^oT.Mii.\,  'Oyoûn,  425,  1  :  .>lyoX9\  do^à  ^Is^.i;!  >^:^o,  ^  ;ls.^*~  .><v^  15^^  •><vi».. 

(4)  MAciKisî,  Ansâb  al-Qorasiyn,  (ms.  Kuprulii).  Pour  Abou  Sofiân,  nous  "renvoyons 
à  notre  Mo'âwia,  index,  siib  verb.  A  son  occasion,  Hind  pose  au  Prophète  le  cas  de  con- 
science :  une  femme  peut-elle  (lérob<'r  à  son  mari  de  quoi  subvenir  à  l'entretien  de  la 
maison?  Voir  dans  la  Sini,  le  cliap.  'L-JJ\  l\j>^>. 

(5).  Cf.   notre  Mo'âwia,  p.  102. 

(6)  Par  nianièrc  de  proverbe  on  citait  <.  les  maigres  boucs  du  Hig'âz  »  vj:,.,_ç.xiL\ 
^j:-û  jl-s?.i:L}  l.«..x)  .\(tnù  Zaiii.,  Nawâdir,  53,  d  I.,comp.  54,  55.  Pour  la  stérilité  de 
la  Mecque  cf  Qoran,  14,  40.  L'inondation  renverse  la  Ka'ba.  Azraqî,  48.  9.  Trombes 
d'eau  au  Hig'âz  ;  en  une  demi-heure  elles  remplissent  les  plus  longues  vallées.  J.  S. 
Tabaq .,  IP,  QO,  bas.  Inondation  à  la  Mecque,  an  80  H.,  emporte  les  chameaux  avec  leur 
charge.  /1^.,XI,  69  bas;  même  phénomène  au  dernier  pèlerinage,  fin  l'i09. 
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gnes,  la  ville  occupait  le  fond  d'une  dépression,  véritable  cuvette,  où  v^enaient 
s'emmagasiner  en  hiver,  les  pluies  des  redoutables  orages  du  Hig'âz.  En  été, 
brûlée  par  l'implacable  soleil  d'Arabie,  elle  ne  possédait  pas  même  un  palmier 
pour  s'abriter,  et  pour  apaiser  sa  soif  se  voyait  réduite  au  puits  sauniâtre  de 
Zamzam.  Mais  ce  bas-fonds,  tour  à  tour  marécage  et  fournaise,  coïncidait 
avec  une  des  stations  les  plus  importantes  de  l'ancienne  route  de  l'encens, 
avec  le  carrefour  des  voies  commerciales,  mettant  en  communication  le  Golfe 
persique  et  l'Erj^thrée,  le  Yémen,  la  Babylonie,  l'Afrique  et  la  Syrie.  Cons- 
ciente des  avantages  de  cette  position  géographique,  la  population  s'entendit 
merveilleusement  à  les  exploiter. 

Ce  serait  d'ailleurs  une  erreur  de  s'imaginer  que  le  monde  civilisé  se  soit 
jamais  désintéressé  (1)  du  commerce  de  l'Arabie.  Ce  dernier  objectif,  bien 
plus  que  la  politique,  fit  entrer  cette  contrée  dans  l'histoire  mondiale  et  cela 
bien  avant  l'expansion  islamique.  L'insuccès  de  l'expédition  d'Aelius  Gallus 
ne  découragea  pas  l'empire  romain.  En  construisant  sa  route  de  Bosrâ  à  la 
Mer  Rouge,  l'empereur  Trajan  n'a  pu  négliger  ce  point  de  vue.  Nous  voyons 
Byzance,  l'Abyssinie,  la  Perse  (2)  rivaliser  pour  pénétrer  dans  la  Péninsule,  y 
asseoir  leur  influence,  exploiter  cet  aboutissant  du  commerce  indien.  De  là, 
depuis  Constantin  le  Grand  l'attention,  accordée  par  les  souverains  de  Cons- 
tantinople  aux  progrès  de  la  propagande  chrétienne  en  Arabie  (3).  A  la  Mec- 
que, à  Médine  nous  rencontrons  des  marchands  syriens  ou  byzantins  :  ils 
fournissent  de  céréales  les  marchés  du  Hig'âz.  À  Aila  (4),  à  Taboûk  (5),  le 
Bas-Empire  entretint  longtemps  des  postes,  comme  parle  phylarcat  gassânide, 
il  savait  à  l'occasion  faire  sentir  son  influence  jusqu'au  delà  de  Medine.  En 
balayant  les  dernières  traces  de  cette  organisation  byzantine  sur  les  frontières 


(1)  Cf.  Si>K(  K,  Handelsgescliiclite,  I,  495,  ")15,  561,  excellente  coinpilatioii  ;  malheureu- 
sement l'indication  des  sources  fait  défaut. 

(2)  Caravanes  perses  à  -Okâz;  Ag.,  XIX,  75;  KonisrKix,  Laluniden,  p.  138.  Pour 
l'Abyssinie  rappelons  la  lés;eudaire  expt''dition  de  l'Eléphant,  l'occupation  du  Yémen  par 
les  Abyssins. 

(3)  D'après  les  auteurs  arabes,  les  Basileis  auraient  bâti  les  églises  de  Nag'rân  :  ils 
ne  cessaient  d'envoyer  des  cadeaux  aux  Nag'rânites. 

(4)  Cf.  notre  Mo'âwia,  413,  433,  484.  Chrétiens  gassânides,  fixés  à  la  Mecque, 
comme  /za//y  des  Banoû  Zohra.  AzKAyi  (éd.  Wiistenfeld),  466,  bas. 

(5)  Peut-être  même  dans  le  Wâdi'l  Qorâ  ;  voir  les  détails  sur  l'expédition  de  Moûtâ. 
Pour  beaucoup  d'auteurs  arabes  la  Syrie  commence  à  partir  de  Taboûk  ou  même  à 
Wâdi'l  Qorâ. 
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arabiques,  l'invasion  perse  en  Syrie  ouvrit  toute  large  la  porte  aux  futures 
armées  de  l'islam,  comme  en  se  ruinant  mutuellement,  Chosroès  et  Héraclius 
travaillèrent  sans  s'en  douter  pour  Mahomet. 

"  Ainsi  que  partout  ailleurs,  le  commerce  devint  à  la  Mecque  l'école  pré- 
paratoire de  la  politique  -'  (1).  Tout  acheminait  les  Qoraisites  à  la  fondation 
d'un  empire  :  la  possession  de  grandes  richesses,  le  maniement  d'affaires 
considérables,  les  conventions  diplomatiques  avec  les  états  voisins,  le  maintien 
de  relations  amicales  avec  les  tribus,  le  contact  fréquent  avec  les  étrangers  et 
par  leur  entremise  avec  une  civilisation  supérieure  (2),  l'exploitation  enfin  des 
intérêts  matériels  et  religieux  réunis  à  la  Mecque,  tout  s'unissait  pour  parfaire 
leur  éducation  politique  :  nous  savons  comment  ils  surent  en  profiter.  Maho- 
met les  avait  proclamés  deux  fois  plus  intelligents  que  les  autres  Arabes  (3). 
L'histoire  se  chargerait  de  démontrer  l'exactitude  de  ce  jugement. 

Les  révolutions,  les  grands  mouvements  se  préparent  de  longue  date. 
Quel  philosophe,  quel  historien  commenceraient  l'histoire  de  la  Révolution 
française  à  la  prise  de  la  Bastille  ?  La  goutte  d'eau,  achevant  d'affouiller  un 
massif  barrage,  forme  le  dernier  chaînon  dans  une  succession  ininterrompue 
d'agents  obscurs,  mais  tous  responsables;  elle  communique  l'impulsion  reçue 
de  milliards  de  molécules,  des  masses  d'eau,  dont  elle  est  issue. 

Dans  notre  pensée,  cet  aperru  sur  la  situation  économique  de  l'ancien 
Hig'âz  (4)  devrait  prévenir  semblable  erreur  pour  la  genèse  islamique.  Dans 
l'histoire,  comme  dans  la  nature,  la  Providence  ne  procède  pas  par  soubre- 
sauts. On  a  oublié  d'en  tenir  compte  pour  l'islam  :  voilà  pourquoi  il  apparaît 
trop  souvent  comme  un  phénomène  isolé  et  en  somme  inexpliqué  !  On  s'est 
adressé  à  la  goutte  ultime,  au  lieu  d'interroger  le  flux  et  le  reflux  des  courants 
séculaires. 

A  propos  du  Divan  de  Hâtim  Taiy,  l'illustre  arabisant  Reiske  émet  cette 
reflexion  :  "  Mireris  in  illa  feritate  et  immanitate  gentis  arabicac,  in  illo  stupore 

(1)  Wi;li,hal>>kx.  SkizzcritW.  2U. 

(2)  Recoiiiiue  par  les  Arabes  préislamites.  Plus  lard  le  triomphe  de  l'inipérialisme 
arabe  les  rendra  plus  arrogants  vis-à-vis  des  étrangers.  Les  meilleurs  agents  diplomati 
ques  de  Maliomef,  comme  Daliia  ibn  Halîfa  et  Ibn  al-Hadramî,  sont  des  commerçants, 
familiarisés  par  leurs  voyages  avec  les  pays  étrangers. 

(3)  IIanhal,  Mosiiad,  IV,  si,  9.  Ce  dicton  fait  partie  du  cycle  de  liadit,  destinés  à 
établir  la  suprématie  qoraisite. 

(4)  Pour  Tâif  nous  renvoyons  à  notre  étude,  précédemment  citée.  L'intelligence  de 
la  population   était  proverbiale;  'GÂmz,  Haiawân,  II,  117,  4. 
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et  inopia  delicatiorum  et  erectiorum  spirituum,  fuisse  mite,  misericors,  gene- 
rosum  pectus  »,  Comme  commentaire  à  cet  aphorisme,  Wellhaiisen  (1)  admet 
n  die  Entwicklung  einer  hohen  geistigen  Cultur  iiber  den  Niclits,  ohne  aile 
matérielle  Grundlage  «  !  Solution  négative,  désespérée  !  (2). 

Nous  ne  procédons  pas  autrement  lorsque  dans  la  Mecque,  à  l'aurore  du 
y.nc  siècle,  nous  nous  obstinons  à  ne  voir  qu'une  agglomération  de  chame- 
liers (3),  sans  organisation  ni  vie  politiques,  dans  les  Arabes,  à  ce  stade  de  leur 
évolution  historique,  des  enfants  de  la  nature,  à  peine  des  demi-civilisés. 
Comment  ces  chameliers,  ce  peuple-enfant  arrivèrent-ils,  en  moins  d'un  quart 
de  siècle  à  ruiner  en  Asie  les  deux  plus  puissants  empires  alors  connus  :  la 
Perse  et  Byzance  ?  Le  status  qiin-stionis  se  trouvant  mal  placée,  la  réponse 
devait  être  décevante. 

La  période  médinoise  de  la  vie  de  Mahomet  montre  sa  familiarité  avec 
les  secrets  de  la  politique,  l'exiiUence  autour  de  lui  d'une  diplomatie  savante, 
servie  par  des  agents  merveilleusement  stylés  (4).  Où  le  Prophète  a-t-il  trouvé 
le  prototype  de  cette  organisation  compliquée  ?  Dans  son  éducation  qoraisite; 
comme  il  rencontrera  dans  l'ancien  syndicat  mecquois  les  plus  intelligents 
des  auxiliaires  (5).  A  sa  mort  son  œuvre'ne  périclitera  pas  entre  leurs  mains  (6). 

Sans  une  savante  diplomatie,  la  république  marchande  de  la  Mecque,  avec 
son  oligarchie,  plus  riche  que  belliqueuse  —  Badr  en  avait  fourni  la  preuve  — 
avec  une  armée  d'occasion,  composée  de  mercenaires,  n'aurait  jamais  pu  se 
maintenir  dans  cette  Arabie,  où  la  force  seule  garantit  le  droit.  A  sa  faiblesse 
numérique,  à  l'insuffisance,  à  la  pauvreté  de  son  territoire,  elle  s'ingénia  à 
suppléer  par  l'intrigue,  par  les  alliances,  par  les  accords  avec  les  tribus,  entraî- 
nées à  graviter  dans  son  orbite.  A  la  même  fin  elle  utilisa  le  crédit  de  ses 
banquiers,  l'attraction  de  son   sanctuaire  et   du   pèlerinage.    Les  Mecquois 


(1)  Reste  arab.  Heidentums-,  p.  226,  n.  2. 

(2)  Witickler  a  exagéré  la  thèse  opposée  pour  le  compte  des  anciens  Arabes. 

(3)  Comp.  MoU'twia,  yjb. 

(4)  Nous  le  montrerons  ailleurs. 

(5)  Il  s'attacha  aussitôt  les  Omaiyades.  La  Sira  en  convient  lorsque  parmi  les  secré- 
taires de  Mahomet  elle  énumère  Aboû  Sofiân  et  ses  deux  fils  Yazîd  et  Mo'âwia. 

(6)  Notre  mémoire  Le  triumvirat  Aboû  Bakr,  'Omar  et  Aboû  'Obaida,  dans  Mé- 
langes delà  Faculté  Orientale  de  Beyrouth,  IV,  113  sqq.  Sur  la  politique  de  Mahomet. 
ou  consultera  utilement  Suouck,  op.  sup.  laud,  témoignant  d'une  très  fine  critique  sur  les 
sources  de  la  Sîra. 
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méprisaient  profondément  les  nomades,  taxés  par  eux  d'ignorance  (1)  et  de 
brutalité  (2),  Elle  se  les  attacha  par  l'intérêt,  en  leur  abandonnant  les  miettes 
de  son  opulence.  Elle  exploita  leur  cupidité,  spécula  sur  leur  misère  et  sut  les 
envelopper  dans  les  mailles  serrées  de  ses  combinaisons  financières,  de  l'usure, 
pour  parler  avec  le  Qoran.  Elle  s'en  fit  redouter  par  sa  supériorité  intellec- 
tuelle, son  hilm,  par  cette  force  cachée  de  la  cohésion,  de  la  solidarité,  reliant 
les  membres  du  syndicat  commercial  ;  force  inconnue  aux  Bédouins,  mais 
dont  ils  subissaient  malgré  eux  le  prestige. 

Comme  l'exemple  des  anciens  royaumes  du  Yémen,  de  Palmyre  et  de 
Pétra  en  fait  foi,  les  Arabes  nous  apparaissent  dès  les  débuts  de  leur  histoire, 
comme  une  race  éveillée  (3),  très  souple,  ouverte  au  progrès,  douée  d'une 
étonnante  faculté  d'assimilation.  Que  leur  manqua-t-il,  lorsque  s'ouvrit  le 
1"  siècle  de  l'ère  chrétienne  ? 

Un  chef  d'abord!  Dans  sa  tragédie  dt  Mahomet  (A),  H.  de  Bornier  fait 
ainsi  parler  Aboù  Bakr  (5),  le  futur  ami  et  successeur  du  Prophète: 

. . .   Parmi  nous,  il  peut  surgir  un  homme, 
Quelque  rude  guerrier  qui  nous  mette  d'accord, 
Et  nous  fasse,  au  besoin,  trembler  tous,  moi  d'abord  ! 
Nous  en  avons  besoin  tons,  Chrétiens,  Juifs,  Arabes, 
Et  je  le  dis  à  tous,  sans  compter  mes  syllabes. 
Tout  va  bien,  pensez-vous,  quand  vous  avez  bien  bu, 

Cependant  le  désordre  est  dans  chaque  tribu 

Notre  courage  meurt  en  ces  honteuses  tâches. 
Les  aigles  du  désert  disent:  oii  vont  ses  lâches? 
Nos  fils  vaudront  encore  moins  que  nous  ne  valions. 
Et  le  mépris  de  l'honmic  est  dans  l'œil  des  lions! 

Un  chef  pour  les  lancer,  un  programme  pour  les  unir  !  Avec  Mahomet  et 
l'islam,  les  Arabes  posséderaient  bientôt  l'un  et  l'autre. 

Henri  Lammens. 

(1)  Hanh.\.i.,  Il,  410  d.  1.  :  li.=^  \^  ^ai.  Ibn  Hisâm,  Sira,  743,  3  d.  1.  :  «  tu  n'es  qu'un 
Arabe  ignorant  !  »  Voilà  le  ton  dont  ils  leur  parlent. 

(2)  Le  ili.:*.  légendaire.  l'ius  tard  aux  beaux  jours  de  l'impérialisme  arabe,  il  sera  de 
bon  ton  de  contrefaire  cette  brutalité,  pour  éviter  d'être  confondu  avec  les  inaulâs.  '(JÂuiz, 
llaiawàn,  a  quelques  pages  curieuses  à  ce  propos.  Pour  le  ^li^  cf.  Ag.,  XI.  81,  11  ; 
86,  2;  89,  etc. 

(3)  Cf.  Th  Nôi-DEKK,  Fllnf  Mo'allaqât,  I,  p.  6-7,  admet  que  les  Arabes  actuels  «  im 
Oanzen  und  Orossen  tiefer  stehen  als  ihre  Vorfahren  /nr  Zeit  des  Propheten  .. 

(4;  Acte  I,  se.  2. 

(5)  Encore  païen  :  le  dramaturge  en  a  fait  un  grand  chef  qoraisite. 
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JOURNAL  ARABE  DE  MÉDECINE 

PAR 

M.  ALBERT  GEISS. 

Messieurs, 

En  donnant  à  cette  note  le  titre  énoncé,  j'avais  eu  surtout  en  vue  de  vous 
présenter  Y  Abeille  médicale,  journal  arabe  de  médecine  qui  paraissait  au 
Caire,  il  y  a  un  demi-siècle  environ. 

Ce  périodique  fut  sans  conteste  le  premier  journal  médical,  mis  entre 
les  mains  des  étudiants  indigènes  qui  se  sont  donnés,  sous  Clôt  Bey  et  ses 
successeurs,  à  la  noble  tâche  de  soulager  les  maladies  humaines. 

En  effet,  de  par  divers  renseignements  qui  me  sont  parvenus,  trois  jour- 
naux, outre  les  nombreux  livres  traduits  pour  les  élèves  de  Kasr  el-Aïni,  ont 
été  mis,  à  différentes  époques,  à  la  disposition  de  ces  jeunes  gens  pour  les 
doter  d'un  recueil  contenant  toutes  sortes  de  nouvelles  scientifiques  pouvant 
intéresser,  de  loin  ou  de  près,  la  science  médicale  dans  laquelle  ils  débutaient. 

Trois  de  ces  périodiques  parurent,  ce  furent  : 
1"  V Abeille  médicale  ; 

2°  Le  Rodet  almadâris,  ,  v«,'j.J'  i-^.,  ou  la    «  Prairie  des  Écoles  »; 
3°  L'Al-Moiinfakliab,   _.^--''  ou  le  "  Recueil  des  choses  choisies  ». 

Le  premier  et  le  troisième  furent  spécialement  publiés  à  l'intention  même 
des  élèves  de  Kasr  el-Aïni,  car,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  ils  étaient 
édités  et  publiés  par  les  soins  du  Directeur  et  des  Professeurs  de  cet  établis- 
sement. 

Quant  au  second,  il  eut  un  caractère  plus  général,  comme  l'indique  son 
titre,  s'adressant  à  l'ensemble  des  étudiants  des  Ecoles  gouvernementales,  et 
était  imprimé  en  premier  lieu  à  l'imprimerie  de  la  i»  Vallée  du  Nil  »/  (1),  ensuite 
à  celle  du  JVlinistère  de  l'Instruction  publique  qui  n'existe  plus  de  nos  jours. 

(1)  Cette  imprimerie  fut  fondée  en  1283  de  l'Hégire  (1867),  par  Onsy  Bey  Aniin,  inspec- 
teur au  Ministère  de  l'Instruction  publique.  Elle  publiait  notamment  un  journal  littéraire 
et  politique  portant  aussi  le  titre  de  Wadi  el-Nil  ainsi  que  des  ouvrages  scientifiques  arabes. 
Cette  imprimerie,  renommée  à  cette  époque  pour  le  nombre  de  ses  ouvriers  et  de  ses  ma- 
chines, fonctionna  pendant  près  de  vingt  ans,  sa  fermeture  définitive  ayant  eu  lieu  en  l'an 
1301  de  l'Hégire  (18?4).  Son  fondateur  Onsy  Bey  mourut  en  1886. 
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L'Egypte,  ce  pays  par  excellence  des  merveilleuses  découvertes  qui  nous 
ont  mis  au  jour  des  documents  de  toutes  sortes  et  en  toutes  matières,  datant 
de  plus  de  quarante  siècles  avant  notre  ère,  devait  dans  notre  cas,  nous  réserver 
de  désagréables  surprises. 

Si  l'on  a  pu,  encore  tout  dernièrement,  retrouver  des  papyrus  fragiles  et 
célèbres,  datant  de  six  à  sept  cents  ans,  il  n'a  guère  été  possible  d'avoir  la 
même  chance  quand  l'on  s'est  mis  à  rechercher  de  modestes  imprimés  vieux 
tout  au  plus  d'un  demi-siècle  et  qui  n'ont  pas  eu  à  supporter  toutes  les  vicis- 
situdes ni  les  bouleversements  naturels  ou  politiques  qui  ont  agité  cette 
contrée,  enfouissant  ou  détruisant  nombre  de  documents  historiques  auxquels 
nous  faisons  plus  haut  allusion. 

Il  m'a  été,  jusqu'aujourd'hui,  malgré  des  concours  aussi  larges  que  bien- 
veillants et  de  patientes  recherches,  impossible  de  retrouver  cette  Abeille 
mrdicale  dont  j'avais  trouvé  trace  dans  les  recherches  bibliographiques  faites 
pour  rassembler  les  matériaux  qui  m'ont  permis  de  vous  présenter  les  com- 
munications que  vous  me  fîtes  l'honneur  d'écouter,  à  deux  reprises  différentes, 
sur  V Imprimerie  en  Egypte, 

Dans  le  volume  de  Charles  Edmond,  L'Egypte  à  l'Exposition  de  1867  (1), 
parmi  les  objets  exposés  spécialement  en  vue  d'améliorer  la  condition  physique 
et  morale  de  la  population,  objets  faisant  partie  du  X*  groupe,  classe  89, 
nous  relevons  l'énoncé  suivant  se  rai:)i:)ortant  à  l'un  d'eux  : 

"  Journal  arabe  de  médecine  publié  par  le  directeur  et  les  professeurs  de 
l'École  de  médecine  et  de  pharmacie  du  Caire.  ■> 

Cette  indication  nous  révélait  simplement  l'existence  du  journal,  mais 
heureusement,  un  an  plus  tard,  Octave  Sachot,  dans  son  rapport  si  précieux  (2) 
nous  donnait  plus  de  détails. 

Après  avoir  parlé  des  différentes  écoles  du  Gouvernement  et  de  leurs 
imprimeries,  il  ajoute  :  "  Tous  les  ans,  pour  celle  de  médecine,  les  meilleurs 
ouvrages  nouvellement  publiés  sont  traduits  et  imprimés  en  arabe.  Sous  le 


(1)  Paris,  1867,  iii-4'.  nii  vol.  avec  5  planches,  p.  331,  J34,  367  à  370. 

(2)  Cf.  Octave  Sa(  iioi,  Uapport  adressé  à  S.E.  M.  Victor  Diiruy,  Ministre  de  l'In- 
struction publique,  sur  l'état  des  sciences,  des  lettres  et  de  rinstruction  publique  en  Egypte, 
dans  la  population  indigène  et  dans  la  population  eutopcenne.  Paris,  1868,  autofîrapliié,  p.  18. 
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titre  (X Abeille  médicale,  les  professeurs  publient  en  arabe  une  feuille  hebdo- 
madaire sur  des  sujets  ayant  un  certain  intérêt  scientifique,  ainsi  que  des 
extraits  des  journaux  de  médecine  d'Europe.  De  la  sorte  l'École  pouvait  se 
tenir  autant  que  possible  au  courant  des  progrès  de  la  Science.  » 

Cette  citation  était  de  grand  intérêt  à  tous  points  de  vue,  car  si  l'énoncé 
de  Ch.  Edmond  ne  pouvait  être  mis  en  doute,  il  n'en  subsistait  pas  moins  ce 
fait  que  l'/lôé'///^ ///^rt'/c^/^  n'était  guère  répandue  dans  les  bibliographies  (I) 
et  qu'elle  ne  fut  pas  signalée  par  le  Directeur  de  l'École  de  médecine  du  Caire 
du  moment  même.  En  effet,  le  9  février  1868,  Mohamed  Aly  Bey,  directeur 
de  cet  établissement,  dans  son  discours  d'ouverture  des  cours,  solennité  qu'il 
présidait  déjà  pour  la  deuxième  fois,  s'exprimait  en  ces  termes  à  la  fin  de  sa 
péroraison  : 

«  De  nouveaux  livres  ont  été  faits  et  traduits  sous  ma  direction  pour  que 
vous  ayez  d'abord  une  bonne  et  solide  instruction;  ensuite  pour  qu'il  reste 
une  trace  après  moi  dans  cette  école  d'enseignement  médical,  la  seule  en 
Egypte  placée  sous  les  auspices  de  S.  A.,  que  Dieu  conserve  ses  jours  et  les 
jours  de  ses  augustes  Enfants  (2).  » 

Comme  on  le  remarque,  aucune  allusion  n'était  faite  au  journal  qui  nous 
intéresse. 

Le  voyage  d'Octave  Sachot  ayant  eu  lieu  entre  février  et  juin  1868,  il 
appert  donc  que  le  Directeur  d'alors  avait  dû  oublier,  à  dessein  ou  non,  de 
faire  mention  de  cette  feuille. 

Cependant,  malgré  cette  omission,  il  est  permis  d'affirmer  que  Y  Abeille 
médicale  a  existé. 


N'ayant  utilisé,  pour  V Imprimerie  en  Egypte,  qu'une  partie  de  la  citation 
d'Octave  Sachot,  je  m'ouvrais,  il  y  a  plus  d'un  an,  à  notre  sympathique  collègue 

(1)  Parmi  les  nombreux  oiivraj^es  sur  l'Egypte  que  j'ai  dt'jà  consultés,  je  n'ai  rencontré 
que  deux  fois  la  citation  rcférente  à  V Abeille  médicale.  Une  troisième  nous  est  donnée  plus 
bas  (p.  5)  par  Clôt  Bey.  Et  encore,  sur  ces  trois  une  seule  est  catégorique  quant  au  titre, 
c'est  celle  d'Oct.  Sachot.  —  Dans  Sandwith,  dont  on  connaît  la  documentée  notice  sur  Kasr 
el-Aïni,  il  n'est  nullement  question  d'un  périodique  de  ce  genre.  M.  Paul  Tribier,  dans  ses 
articles  parus  dans  la  Presse  médicale  d'Egypte  {cL  numéros  des  T',  15  décembre  1909  et 
l*""^  janvier  1910)  n'y  fait  non  plus  aucunement  allusion. 

(2)  Discours  prononcé  à  V ouverture  de  r Ecole  de  Médecine  du  Caire,  par  Mohammed 
Ar.Y  Bey.  Paris,  in -S**,   1868. 
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le  docteur  W.  Innés  Bey  de  cette  petite  découverte.  Il  m'encouragea  vivement 
à  rechercher  V Abeille  médicale,  qui  était,  il  y  a  de  grandes  chances,  le  journal 
médical  exposé  à  Paris,  en  1867. 

Il  me  montra  tout  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  retrouver  cette  publication  qui 
tut  le  vade-mecum  des  premiers  étudiants  en  médecine  égyptiens  et,  peut-être, 
si  les  recherches  étaient  fructueuses,  à  la  rééditer. 

M.  Maspero,  qui  a  la  bienveillance  de  vouloir  bien  m'honorer  de  ses 
conseils  si  autorisés,  me  mit  en  relations  avec  M.  Omont,  membre  de  l'Institut 
de  France  et  conservateur  du  département  des  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  lequel  consentit  à  faire  à  Paris  les  démarches  nécessaires 
pour  retrouver  au  moins  quelques  exemplaires  de  V Abeille.  Je  les  prie  d'en 
accepter  ici  mes  plus  respectueux  remerciements. 

Malheureusement  ces  recherches  furent  sans  résultat  et  M,  le  docteur 
L.  Hahn  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  que  M.  Omont  avait  consulté, 
lui  écrivait,  à  la  date  du  27  mars  1909,  la  lettre  suivante  : 

"  La  Bibliothèque  de  la  Faculté  de  médecine  ne  possède  pas  Y  Abeille 
médicale,  journal  égyptien,  dont  je  n'ai  pas  retrouvé  l'indication  dans  nos 
répertoires.  11  est  possible  qu'il  ait  été  publié  en  arabe. 

"  Je  lis  dans  le  Compte  rendu  de  l'état  de  l'enseignement  médical. de 

l' Egypte  au  commencement  de  mars  1849,  par  \.-\\.  I'j.ot  Bkv  (Paris,  Masson, 
1849),  à  la  page  4  :  «  On  a  rencontré,  dès  le  principe,  les  plus  grandes  dif- 
"  ficultés  pour  la  création  du  langage  technique  moderne,  qui  ne  se  trouvait 

"  pas  dans  les  anciens  auteurs L'École  a  toujours  été   en  avance   des 

"  traductions,  leur  impression  se  trouve  retardée,  l'imprimerie  de  Boulaq  ne 
"  pouvant  suffire  à  tous  les  travaux  typographiques. 

"  Afin  de  tenir  constamment  au   courant   de   la  Science,  les  élèves  de 

"  l'École,  les  médecins  et  les  pharmaciens il  est  fait  un  résumé  des 

"  articles  les  plus  importants  des  différents  journaux  scientifiques 
«  de  rEurope.  On  en  forme  un  cahier  qui  est  imprimé  et  distribué 
"  chaque  mois  >;. 

n  Je  suppose  que  ce  résumé  constitue  Y  Abeille  médicale  en  question.  » 
Outre  les  données  de  Ch.  Fdmond  et  d'Oct.  Sacliot  aucune  autre  source 
n'est  venue  confirmer  d'une  manière  absolue  cette  supposition. 

Cependant,  de  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  plusieurs  points 
demeurent  acquis  :  1"  le  journal  devait  être  publié  en  arabe,  et  ce  déjà  depuis 
1849;  2"  il  était  distribué  aux  élèves  au  moins  une  fois  par  mois. 
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Pour  ce  qui  est  de  la  publication  en  arabe,  la  supposition  de  M.  le  docteur 
L.  Hahn  est  maintenant  vraisemblable,  car  en  outre,  mettant  à  contribution 
l'aimable  érudition  de  notre  collègue  Aly  Bey  Bahgat,  les  souvenirs  de 
S.E.  Ibiahim  Pacha  Hassan,  ancien  directeur  de  l'École,  souvenirs  qui  m'ont  été 
gracieusement  transmis  par  son  fils  le  docteur  Hassan  Bey  Ahmed,  j'ai  acquis 

depuis  la  certitude  qu'un  journal  arabe  de  médecine  intitulé  . -.1:"  ^.j^*j 

Ya'açoiib  ettib  avait  été  jDublié  à  cette  époque. 

Ces  dires  me  furent  ensuite  confirmés  par  un  ancien  professeur  de  Kasr 
el-Aïni,  Osman  Bey  Ghalib,  qui  m'accorda  un  entretien,  lors  de  mon  dernier 
congé  à  Paris,  et  plus  spécialement  encore  par  notre  nouveau  et  si  savant 
membre  de  l'Institut  Ahmed  Zéki  Bey,  Secrétaire  du  Conseil  des  Ministres. 

il  me  mit  même  la  joie  au  cœur,  car  Ahmed  Zéki  Bey  qui  est  aussi  un 
bibliophile  des  plus  distingués,  me  fit  espérer  qu'il  pourrait  bien  posséder, 
parmi  sa  riche  collection  de  livres,  le  Ya'açoub  ettib,  autrement  dit  V Abeille 
médicale  que  je  recherchais  depuis  si  longtemps. 

Mon  espérance  qui  dut  se  maintenir  jusqu'au  retour  dernier  d'Ahmed 
Zéki  Bey,  fut  malheureusement,  de  ce  côté  aussi,  en  partie  déçue. 

La  déception  fut  d'autant  plus  vive,  que  malgré  tout,  je  ne  pouvais  me 
figurer  qu'un  périodique,  mettons-le  mensuel,  quoique  Octave  Sachot  nous  le 
signale  hebdomadaire,  tiré  et  distribué  au  moins  à  200  exemplaires,  pendant 
un  nombre  respectable  de  cycles  scolaires,  était  susceptible  de  disparaître 
complètement  moins  de  quarante  ans  après  la  cessation  probable  de  sa 
publication. 

C'est  malheureusement  la  triste  vérité  et  je  doute  fort  qu'on  puisse  jamais 
reconstituer  en  entier  cet  ouvrage  (1),  témoin  des  efforts  faits  aux  débuts  de 
l'École  de  médecine  du  Caire,  par  ses  professeurs,  pour  le  plus  grand  bien  de 
cette  institution,  dont  les  élèves  sont  de\'enus  les  praticiens  dont  l'Egypte 
actuelle  a  le  droit  d'être  fière. 

Mais  si  ce  début  n'était  pas  heureux,  pour  moi,  modeste  chercheur,  le 
résultat  final  n'aura  pas  été  stérile,  car  Ahmed  Zéki  Bey,  avec  les  quinze 
exemplaires  de  \' Abeille  médicale  a  aussi   la   bonne   fortune   de   posséder 

(1)  Par  un  heureux  hasard,  le  jour  même  de  la  lecture  de  cette  note  à  l'Institut 
égyptien  (7  mars  1910),  Ahmed  Zéki  Bey  retrouva,  comme  il  en  avait  gardé  la  ferme 
conviction,  15  exemplaires  de  V Abeille  nudicale,  dans  sa  propre  bibliothèque.  Il  voulut 
bien  me  les  remettre  à  la  fin  de  la  séance.  La  description  et  le  commentaire  de  ces  numéros 
feront  l'objet  d'une  communication  ultérieure.  -  A.  G. 
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quelques  exemplaires  du  troisième  périodique  qui  a  nom  Al-Moiintakhab  et 
que  l'on  peut  considérer  comme  le  successeur  du  premier. 

Ce  sont  donc  les  six  numéros  de  cette  revue  que  je  vais  avoir  l'honneur 
de  vous  présenter. 


Al-Moiintakhab  «  Recueil  des  choses  choisies  ». 

C'est  le  docteur  Osman  Bey  Ghalib  qui  le  premier  attira  mon  attention 
sur  cette  publication.  Il  me  la  signala  comme  existante  depuis  1880  et  comme 
ayant  sombré  aux  événements  de  1882. 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  l'exposé  des  exemplaires  que  possède  Ahmed 
Zéki  et  dont  les  planches  représentent  la  couverture  des  numéros  1  et  12,  j'ai 
un  devoir  agréable  à  remplir. 

Je  ne  suis  pas  un  savant  et  encore  moins  un  arabisant.  Aussi  ai-je  eu 
besoin  d'avoir  recours  à  l'un  d'eux  pour  me  faire  traduire  les  sommaires  des 
six  numéros  de  \' Al-Monntakhab  et  obtenir  la  majorité  des  explications  qui 
vont  suivre.  Permettez-moi  alors,  Messieurs,  d'exprimer  bien  sincèrement 
toute  ma  gratitude  à  mon  jeune  camarade  de  l'Institut  français  d'Archéologie, 
M.  Wiet,  qui  a  bien  voulu  me  sacrifier  quelques-uns  de  ses  instants  et  se 
charger  de  cette  tâche. 

Les  six  exemplaires  sont  les  V\  3""',  4""",  7'"%  9'"''  et  12"'^  fascicules  de  ce 
journal. 

La  revue  est  de  format  in-8°  raisin.  Chaque  fascicule  se  compose  de 
trente-deux  pages.  C'est  une  édition  tout  à  fait  simple,  La  couverture  en 
papier  jaune  pâle  porte,  outre  le  titre,  l'indication  i\u'Al-Mountakhab  était 
publiée  par  les  soins  des  Professeurs  de  l'École  de  médecine  du  Caire.  Au 
numéro  3  on  a  ajouté  que  le  gérant  responsable  était  Ahmed  Bey  Hamdi, 
inspecteur  sanitaire  du  Caire.  Otte  suscription  se  répétera  ensuite  sur  tous 
les  autres  fascicules. 

La  composition  de  ces  divers  titre  et  renseignements  est  encadrée  par  un 
double  filet  gras  et  maigre  avec  des  coins  arrondis  et  légèrement  ornés. 

Parmi  les  avis  compris  dans  ce  cadre  on  trouve  aussi  l'indication  de  la 
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date  de  publication.  A  la  dernière  page  du  texte  on  a  reproduit  la  date 
d'achèvement  d'impression  mais,  à  l'exception  du  numéro  1,  elle  est  à  cette 
place  rédigée  en  ère  chrétienne,  ce  qui  nous  donne  le  tableau  ci -après  : 

N°     1.  (Couverture)  Djamada  11  1298  (Dern.  page)  Djamada  il  1298. 

„      3.  „  Chaban  1298  «  Juillet  1881. 

„      4.  „  Ramadan  1298  «  Août  1881. 

„      7.  „  Dhou'l  hididjah(l)  y  Décembre  1881. 

„      g.  „  Safar  1299  "  Février  1882. 

„    12.  u  Djamada  V  1299  »  Mai  1882. 

L'exécution  typographique  n'est  ni  meilleure  ni  plus  mauvaise  que  celle 
que  nous  sommes  habitués  de  voir  dans  les  éditions  de  ce  genre  et  de  ce 
temps.  L'impression  est  absolument  rudimentaire  et  nous  prouve  que  l'impri- 
meur chargé  du  travail  n'avait  qu'un  souci,  noircir  du  papier  sans  s'occuper  le 
moins  du  monde  des  règles  de  son  art.  Le  foulage  est  à  tel  point  accentué 
que  le  verso  des  pages  se  trouve  pour  ainsi  dire  estampé  sur  le  recto  et  vice 
versa  selon  la  page  observée. 


Le  numéro  1  a  été  publié  en  Djamada  II  1298  (avril  1881).  Dans  une 
préface  signée  par  l'illustre  écrivain  Mohammed  Abdou,  qui  devint  plus  tard 
Grand  Moufti  d'Egypte,  nous  avons  une  explication  du  choix  qui  avait  présidé 
au  titre  ainsi  qu'un  aperçu  du  programme  que  l'on  se  proposait  de  suivre. 

Vient  ensuite  un  article  d'Osman  Bey  Qhalib  contenant  des  données  sur 
l'Existence  en  général,  sur  l'Etre,  sur  les  espèces  normalement  constituées  et 
sur  les  individus  pourvus  seulement  de  membres  rudimentaires.  Puis  un 
compte  rendu  sur  des  Découvertes  médicales  par  Issa  Hamdi  et  une  nouvelle 
note  très  importante  d'Osman  Bey  Qhalib  ayant  pour  titre  Questious  diverses. 
Ces  questions  renferment  entre  autres  un  paragraphe  sur  la  contagion  des 
maladies  animales  par  rapport  à  l'homme,  des  relations  sur  l'astronomie,  les 
instruments  mécaniques,  etc. 

(1)  Je  lis  Dhou'l  liidjdjah  quoique  une  faute  d'iniprcssiou  ait  omis  le  3  car  c'est  X-sxL\ 
qu'il  y  a  d'imprimé. 
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Ce  fascicule  se  termine  par  un  avertissement  faisant  savoir  aux  lecteurs 
que  la  revue  s'imprimera  à  l'Imprimerie  du  Journal  officiel,  au  Ministère  de 
l'Intérieur  et  aux  frais  du  Gouvernement,  qu'elle  paraîtra  une  fois  par  mois 
pour  les  débuts  et  deviendra  bimensuelle  par  la  suite,  avec  un  texte  prévu  de 
trente-deux  pages. 

Puis  venait  l'avis  d'abonnement  priant  les  lecteurs  de  s'adresser  au  sous- 
directeur  de  l'hôpital  et  à  l'École  de  médecine  de  Kasr  el-Aïni.  Mais  cette 
indication  est  biffée  à  l'encre  sur  l'exemplaire  que  nous  décrivons^et  se  trouve 
remplacée  par  «  l'Inspecteur  sanitaire  du  Caire  »,  comme  il  a  été  remarqué 
aussi  sur  la  couverture  des  numéros  suivants. 

Les  prix  d'abonnements,  que  l'on  a  reportés  pareillement  sur  la  couver- 
ture, étaient  ainsi  fixés  : 

40    P.T.    pour    Le  Caire, 
45      "  it        la  province. 

50      "  u        l'extérieur. 

En  dernier  lieu,  dans  une  phraséologie  assez  abondante,  il  est  dit  que  l'on 
fera  tous  ses  efforts  pour  publier  des  articles  intéressant  la  science  médicale  et 
surtout  ceux  qui  seraient  d'un  intérêt  immédiat. 

La  dernière  page  du  premier  fascicule  contient  le  sommaire  de  ce  numéro 
qui  sur  les  suivants  n'existe  plus  qu'au  dos  de  la  couverture. 


Le  fascicule  3  se  présente  comme  le  précédent.  11  est  donc,  comme  il  a 
été  dit  plus  haut,  daté  à  la  dernière  page,  à  la  manière  chrétienne,  ce  qui  en 
met  l'impression  en  juillet  1881.  11  renferme,  en  dehors  des  sujets  promis,  un 
important  article  sur  l'agriculture  et  l'irrigation  par  Ismaïl  Bey  Falaky, 
directeur  de  l'Ecole  polytechnique.  11  se  termine  par  des  statistiques  :  une 
relative  aux  naissances,  une  des  morts,  des  malades  atteints  de  petite  vérole  et 
des  guérisons  de  cette  maladie  pendant  le  mois  de  mai  1881.  De  même  pour 
le  mois  de  juin  de  la  même  année. 

Une  statistique  des  malades  soignés  gratuitement  et  de  ceux  payants  est 
aussi  donnée  à  cette  place. 


Le  qualriLMUc  numéro  parut  eu  août  1881.  Un  y  remarque  un  article  du 
gérant  (Directeur  de  la  Revue)  sur  les  boissons  et  de  nouvelles  statistiques 
terminent  cet  exemplaire. 
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Jusque-là,  le  nombre  de  signataires  d'articles  avait  été  relativement  élevé, 
mais  ensuite  l'envoi  des  manuscrits  devint  plus  rare.  Ainsi,  au  numéro  7  sur 
quatorze  articles  énoncés  au  sommaire,  onze  sont  signés  de  la  même  main, 
celle  du  directeur-gérant. 

Plusieurs  de  ces  articles  se  rapportent  aux  soins  à  donner  aux  diphté  - 
riques,  un  autre  traite  de  l'utilité  des  eaux  minérales  et  sulfureuses,  enfin  un 
troisième  parle  de  l'utilisation  du  chlorure  de  fer  pour  les  maladies  de  la  peau. 


Le  neuvième  est  daté  de  février  1882  et  là,  la  faconde  du  gérant  a  été 
largement  mise  à  contribution,  puisque  sur  vingt-cinq  articles  composant  ce 
fascicule,  vingt  et  un  sont  de  lui  personnellement. 


Quant  au  numéro  12,  le  dernier  de  la  collection  Zéki,  il  nous  paraît,  vue 
sa  teneur,  être  un  des  plus  intéressants  et  est  entièrement  du  même  auteur.  Il 
porte  comme  date  "  mai  1882  ./  et  a  trait  à  une  relation  d'un  voyage  fait  au 
Soudan,  par  Mohanuiied  eff.  Niazi,  médecin  en  chef  de  la  moudirieh  de 
Qhizeh  qui  publie  lui-même  cette  excurs'on.  Ce  récit  commence  seulement  au 
chapitre  VI  (suite),  le  commencement  ayant  paru  au  numéro  précédent  que 
nous  ne  possédons  i^as.  11  se  rapporte  aux  chapitres  suivants  jusqu'au  quator- 
zième, et  ceci  ne  fait  pas  encore  le  récit  au  complet,  la  mention  à  suivre,  se 
trouvant  en  fin  d'article. 

Ces  chapitres  traitent  des  questions  les  plus  diverses,  en  voici  du  reste  la 

nomenclature  : 

Chapitre    VII.     Des  divers  habitants  du  Soudan. 
,,         Vlll.     Du  vêtement. 
„  IX.    De  la  nourriture. 

„  X.     Des  boissons. 

XI.    Des  ustensiles,  instruments  divers  et  habitations. 
XII.     De  la  Dalkah. 
La  Dalkah  est  une  pommade  e:nployée  par  les  Soudanais  pour  s'en  frotter 
la  tête  et  le  corps  afin  d'obtenir  le  luisant  de  l'épiderme  qui  doit  être  là-bas  la 
marque  d'une  extrême  élégance. 
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Chapitre  XIII.     Sur  la  circoncision  des  femmes. 

Dans  ce  chapitre  notre  voyageur  nous  énumère  au  long  et  dans  les  détails 
les  plus  intimes,  la  cérémonie  de  la  circoncision  des  femmes,  appelée  "  barba- 
rine  ou  pharaonique  w. 

Ces  détails  envisagent  spécialement  le  point  de  vue  médical  et  aseptique. 

L'auteur  ajoute  que  le  Gouvernement  avait  essayé,  à  cette  époque,  en 
infligeant  des  peines  sévères  et  variées  aux  pratiquants,  de  faire  cesser  ces 
opérations  qui,  nous  dit-il,  sont  très  nuisibles  à  la  santé  des  enfants  qui  les 
subissent.  Mais  ce  fut  sans  résultat. 

Ce  chapitre  finit  avec  un  court  aperçu  sur  les  fêtes  du  mariage. 

Chapitre  XIV.     Des  réjouissances  des  Nègres. 


Ainsi  se  termine  le  fascicule  12  qui  est  sans  doute  la  fin  de  la  Revue  elle- 
même,  car,  comme  nous  l'a  dit  Osman  Bey  Ghalib,  V Al-Mountakhab  z.  cessé 
de  paraître  avec  les  événements  de  1882,  Ceux-ci  étant  survenus  en  juillet,  il 
paraît  bien  probable  que  le  douzième  numéro  fut  le  dernier  publié. 

Je  laisse  à  d'autres  assurément  plus  qualifiés  que  moi  le  soin  de  commen- 
ter la  valeur  scientifique  des  articles  contenus  dans  VAl-Moiintakhab.  Nul 
doute  qu'Ahmed  Bey  Zéki  ne  mettra,  avec  la  bonne  grâce  qu'il  a  déjà  eue 
avec  moi,  ce  dont  je  lui  suis  infiniment  obligé,  cette  collection  à  la  disposition 
de  ceux  qui  en  pourraient  voir  l'utilité. 

Que  l'on  me  pardonne  donc  de  ne  pas  a\oir  plus  approfondi  le  sujet, 
mais  je  pense  qu'il  n'aura  pas  été  sans  intérêt  d'avoir  fait  sortir  de  l'oubli  une 
publication  scientifique  dont  la  disparaition  est  fort  à  regretter. 

Elle  fut  à  coup  sûr  très  utile,  car  elle  a  contribué,  dans  son  cadre  spécial, 
à  éclairer  nos  Hippocratcs  égyptiens,  pour  les  former  dans  l'art  si  salutaire 
qu'ils  pratiquent  aujourd'hui,  avec  une  science  et  un  dévouement,  auxquels  on 
me  permettra  de  rendre  ici  modestement  hommage. 

Le  Caire,  le  8  février  1910. 

A.  Geiss. 


CONTRIBUTION  A  L  HISTOLOGIE  DES  MOMIES 

PAR 

le  D-^  ABBATE  PACHA. 


Il  y  a  presque  trois  ans,  les  communications  du  D'  Elliot  Smith,  notre 
collègue,  ont  formé  les  premières  recherches  anatomiques  sur  les  momies, 
mais  seulement  au  point  de  vue  macroscopique  et  d'ensemble. 

Dernièrement,  un  autre  éminent  confrère,  le  D'  Armand  Ruffer,  nous  a 
lumineusement  exposé  ses  études  microscopiques  sur  l'histologie  des  momies. 
Ces  travaux  lui  donnent,  il  faut  le  reconnaître,  une  priorité  absolue  dans  ce 
champ  nouveau  d'investigation. 

A  la  suite  de  la  communication  du  D'  Ruffer  qui  m'avait  hautement 
intéressé,  et  aidé  de  mes  anciens  souvenirs,  j'ai  ajouté  quelques  mots  que  les 
comptes  rendus  des  journaux  n'ont  pas  rapportés;  j'aime  à  supposer  qu'on 
ne  les  a  pas  bien  entendus. 

Et  c'est  ainsi  que  l'occasion  se  présente  d'éclairer  brièvement  l'important 
sujet  en  question  auquel  j'ai  pris  une  très  petite  part,  il  y  a  une  trentaine 
d'années.  11  s'agissait  de  recherches  alors  au  début  sur  l'histologie  des  momies 
des  époques  pharaoniques  à  la  portée  de  tous  les  archéologues  et  des  médecins. 

La  connaissance  de  la  structure  intime  de  l'organisme  humain,  est  due, 
pendant  ces  deux  derniers  siècles,  à  Malpighi  et  Lôevenhœk,  à  Fontana,  Lie- 
berkùhn,  Prochaska.  Au  commencement  du  XIX'^  siècle,  par  le  vaste  génie  de 
Bichat,  l'anatomie  générale  commença  à  donner  essor  à  l'observation  intime 
des  tissus.  Les  perfectionnements  successifs  du  microscope  ont  ensuite  gran- 
dement contribué  à  soulever  le  voile  de  l'empirisme  et  des  inductions,  en  leur 
substituant  des  certitudes  définitivement  acquises.  Le  progrès  de  ces  nouvelles 
recherches,  d'après  les  travaux  principalement  de  Schutze,  de  Beale,  et  Bruke 
ont  produit  d'excellents  résultats  au  double  point  de  vue  anatomique  et 
physiologique. 

L'évolution  grandiose  de  la  doctrine  cellulaire  porta  le  mot  d'histologie, 
mot  qu'on  dit  avoir  été  créé  par  Mayer  en  1819.  Hislo'ogie,  du  grec  ^tôç,  tissu 
et  Xoyoç,  discours,  c'est-à-dire,  traité  eu  doctrine  sur  les  tissus  organiques. 

lUillcIiii  de  rinsliliil  c(j!iplicn.  f, 
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D'illustres  physiologistes,  Scheilden,  Schwan,  Verworn,  pour  ne  citer  que 
quelques-uns,  contribuèrent  beaucoup  à  l'étude  des  détails  sur  la  morphologie 
des  éléments  organiques.  La  voie  était  complètement  ouverte,  et  Kôlliker,  en 
résumant  tous  les  travaux  antérieurs,  tous  les  résultats  obtenus,  nous  a  donné 
un  traité,  des  meilleurs,  où  l'on  peut  puiser  toutes  les  connaissances  spéciales 
à  ces  intéressantes  investigations.  Ensuite,  l'époque  pastorienne  a  presque 
achevé  l'étude  des  questions  par  l'aide  du  microscope  qui  s'est  encore  der- 
nièrement accru  en  puissance.  Ces  perfectionnements  successifs  ont  rendu 
aux  sciences  médicales  et  naturelles  d'inestimables  services. 

Certes,  la  vue  simple  n'a  qu'une  puissance  très  limitée  :  sa  pénétration 
s'arrête  à  peu  près  au  vingtième  de  millimètre  ;  à  partir  de  ce  point,  tout 
détail  morphologique  nous  échappe.  Le  microscope  a  plus  que  multiplié  par 
mille  le  pouvoir  de  la  vision.  Au  lieu  d'une  fraction  de  millimètre,  c'est  à  une 
fraction  de  millième  de  millimètre  qu'il  a  reporté  les  bornes  du  monde  visible. 
C'est  le  micron,  comme  on  l'appelle  en  physique,  ce  millième  de  millimètre, 
qui  est  maintenant  l'étalon  absolu  de  mesure.  Les  naturalistes,  par  ces  agran- 
dissements, ont  pu  analyser  les  éléments  anatomiques  qui  échappaient  jusqu'au 
dernier  tiers  du  dix-neuvième  siècle  à  la  vision  du  microscope. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  nous  réserve  l'avenir.  L' hypermicroscopie  dont  on 
parlait  dernièrement,  nous  révélera  sans  doute  d'autres  surprises. 


Vers  la  fin  du  siècle  passé,  j'ai  eu  aussi  l'idée  de  faire  des  investigations 
histologiques  sur  les  momies.  M'occupant  alors  d'observations  microscopiques, 
les  istruments  n'étaient  ni  aussi  puissants,  ni  aussi  précis  que  de  nos  jours.  Ce 
fut  vers  la  fin  de  1879. 


Je  fus  très-heureux  de  voir  qu'à  la  séance  de  la  communication  du 
D""  Ruffer,  se  trouvait  présent  l'illustre  Prof.  Maspero,  car  c'est  par  son 
entremise  que  j'ai  pu  me  décider  à  faire  ces  premières  observations  histolo- 
giques sur  les  momies,  observations  alors  rudimentaires  et  très  limitées.  Les 
Vases  Canopes  m'en  ont  offert  l'occasion. 
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On  connaît  généralement  ce  qu'est  un  vase  canope.  J'en  ai  donné  un  essai 
ici  même,  il  y  a  un  trentaine  d'années,  dans  une  séance  de  l'Institut  en  1880. 

En  écartant  le  sujet  trop  complexe  des  embaumements  égyptiens  j'ai 
rappelé  ce  qui  se  rapporte  aux  vases  canopes,  destinés  à  être  placés  avec  les 
morts,  et  qu'on  retrouvait  souvent  avec  les  momies. 

On  croit  que  ces  vases  ou  urnes  funéraires,  qui  étaient  déposés  auprès  des 
momies,  contenaient  les  viscères  embaumés  des  morts.  Je  dis,  «  on  croit  ", 
quoique  tous  les  auteurs  anciens,  d'Hérodote  et  Diodore  jusqu'à  Plutarque 
et  Porphirius,  qui  s'occupaient  des  embaumements,  n'en  fassent  aucune 
mention. 

Champollion-Figeac,  sans  l'appui  de  documents  certains,  relève,  chose 
d'ailleurs  confirmée  plus  tard  par  d'autres  auteurs,  qu'on  soumettait  les  intestins 
et  les  principaux  viscères  du  mort  à  une  préparation  de  bitume  bouillant, 
qu'on  enveloppait  séparément  le  cerveau,  \t  foie  et  le  cti'ur,  dans  un  linge,  et 
qu'on  les  déposait  dans  quatre  vases,  remplis  de  la  même  substance,  rendue 
liquide  par  le  feu.  Ces  quatre  vases,  sont  ceux  qu'on  nomme  vulgairement 
vases  canopes.  Les  quatre  couvercles  de  ces  vases,  sont  surmontés  chacun 
d'une  tête  différente,  de  femme,  de  chacal,  d'épervier  et  de  cynoccphale.  Ces 
figures  correspondraient  aux  quatre  génies  de  l'Amenthi,  ou  enfer  égyptien, 
Hamset,  Hapi,  Soumantf,  Kobreniv. 

Mais  dans  le  contenu  de  ces  urnes,  on  ne  trouve  le  plus  souvent  rien  que 
du  bitume,  et  rarement  quelques  débris  de  viscères  dont  parlent  les  auteurs 
en  se  répétant.  Cependant,  par  une  observation  rigoureuse  et  nombre  de  fois 
répétée,  j'ai  voulu  examiner  plusieurs  contenus  des  Canopes. 

Après  avoir  dissous  les  différents  contenus  bitumineux  au  moyen  du 
sulfure  de  carbone,  je  les  ai  soumis  au  microscope.  Une  seule  fois  j'ai  été 
heureux  d'y  pouvoir  constater  l'existence  d'un  organe  dans  ses  éléments 
histologiques.  C'était  en  présence  du  Prof.  Maspero,  au  Musée  alors  de 
Boulac,  que  j'ai  retiré  le  contenu  d'un  vase  canope,  qui  venait  d'arriver  d'Abydos. 
C'était  un  morceau  informe  de  la  grosseur  d'un  œuf  environ,  dont  la  surface, 
en  plusieurs  endroits,  était  très  irrégulière.  J'ai  supposé  avoir  à  faire  à  un 
organe,  et  d'après  sa  résistance,  probablement  à  un  cœur.  En  effet  j'y  ai 
reconnu  tout  d'abord  les  traces  apparentes  des  muscles  du  cœur,  qui  ensuite 
dissoutes  et  soumises  à  l'observation  microscopique,  m'ont  donné  les  signes 
évidents  de  l'organe,  par  ses  fibres  striées  et  spécifiques. 

On  sait  que  le  cœur  est  une  poche  musculaire  très  contractile,  dont  les 
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fibres  sont  exceptionnellement  striées.  Quant  à  leur  forme  et  à  leur  disposition, 
les  patientes  et  belles  recherches  de  Weismann,  nous  en  donnent  la  description 
la  plus  rigoureuse. 

C'est  ainsi  que  j'ai  contribué,  pour  une  minime  partie,  à  l'étude  du  sujet 
en  question,  bien  que  le  silence  sur  mes  recherches  se  soit  prolongé  une 
trentaine  d'années,  ainsi  que  je  le  rappelais  au  début  de  cette  note.  Depuis,  le 
D''  Ruffer,  par  ses  belles  recherches  chimiques  et  micrographiques  à  ouvert, 
d'une  façon  magistrale  et  lumineuse,  la  voie  aux  investigations  histologiques 
sur  les  momies. 

D"^  Abbate  Pacha. 


LES  FALSIFICATIONS  DES  DENREES  ALIMENTAIRES 
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M.   H.  D.    PARODI 

DOCTEUR  ES  Sc:iEXCKS.   CIIIMI'-TE    PAUTICULIER  DE  S. A     LE  KHEDIVE 


Depuis  quelques  années  surtout,  la  question  de  l'hygiène  alimentaire  et 
de  la  falsification  des  denrées  est  une  de  celles  qui  intéressent  le  plus  les  gou- 
vernements européens  et  les  particuliers.  Toute  loi  contre  les  fraudeurs  est  un 
véritable  bienfait  pour  l'ensemble  de  la  collectivité  et  tout  particulièrement 
pour  les  plus  humbles  et  les  plus  pauvres,  forcés  de  s'alimenter  à  bon  marché 
et  par  conséquent  d'autant  plus  exposés.  Malheureusement  les  falsificateurs 
étaient  trop  souvent  enhardis  par  les  difficultés  de  la  répression  et  l'obscurité 
des  textes  de  loi.  En  France,  la  loi  Ruau  dite  Loi  des  Fraudes,  en  date  du 
r'août  1905,  a  refondu  en  bloc  la  législation,  en  Suisse,  nous  avons  à  ce  sujet 
l'ordonnance  fédérale  du  29  janvier  1909  et  beaucoup  de  lois  cantonales,  en 
Allemagne,  le  Conseil  sanitaire  de  l'Empire,  les  lois  votées  par  les  divers  Etats 
confédérés,  assurent  une  surveillance  rigoureuse  des  substances  nn'ses  en  vente, 
l'Autriche,  l'Angleterre,  la  Belgique,  les  Etats-Unis,  l'Italie,  les  Pays-Bas,  le 
Portugal,  la  République  Argentine,  la  Russie  ont  élaboré  des  lois  contre  les 
falsifications  et  sont  représentés  dans  la  commission  internationale  instituée 
en  1908  pour  l'étude  de  la  question  de  l'unification  des  méthodes  d'analyses 
des  denrées  alimentaires.  Au  5"  Congrès  de  Chimie  appliquée  à  Berlin,  j'avais 
présenté  une  communication  à  ce  sujet  et  j'ai  été  heureux  de  voir  combien 
cette  idée  avait  marché  à  pas  de  géants  lorsqu'en  1907,  au  Congrès  de  Rome, 
M.  André  présenta  son  rapport  sur  les  travaux  de  cette  conunission.  Il  est  hors 
de  doute  qu'un  code  international  unifiant  toutes  les  méthodes  d'analyses  et 
approuvé  par  tous  les  gouvernements  ne  tardera  pas  à  être  nu's  en  vigueur. 

Il  faudrait  un  livre  si  l'on  voulait  entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  a  été  fait 
pour  la  répression  des  fraudes,  mais  dans  ce  livre  le  nom  de  l'Egypte  ne 
figurerait  pas,  officiellement  tout  au  moins.  A  Paris,  au  V  Congrès  interna- 
tional d'Hygiène  alimentaire  où  j'ai  présenté  un  rapport  sur  les  falsifications 
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des  beurres  en  Egypte,  à  Bruxelles  au  2"  Congrès  en  Octobre  1910  où  j'ai 
traité  de  la  question  des  eaux  gazeuses  et  où  M.  le  professeur  D'  Hobbs  a 
rapporté  sur  les  empoisonnements  causés  par  les  pâtisseries  avariées,  nous 
avons  toujours  pris  part  à  ces  congrès  à  titre  privé  et  l'Egypte  n'y  a  jamais  été 
représentée  officiellement. 

Le  consommateur  est  en  Egypte  absolument  à  la  merci  des  fraudeurs,  il 
n'est  protégé  que  par  leur  ignorance  et  il  est  hors  de  doute  qu'avec  le 
développement  de  l'instruction  se  développera  non  moins  brillamment  l'art 
d'empoisonner  son  semblable.  Anciennement  on  était  presque  sûr,  par 
exemple,  que  le  beurre  provenant  des  villages  était  exempt  de  falsifications, 
mais  actuellement  de  tous  côtés  on  entend  les  plaintes  des  acheteurs  qui  sont 
trompés  aussi  bien  par  le  candide  fellah  que  par  le  négociant  du  Caire.  Un 
de  mes  collègues,  M.  Mùller,  chimiste  des  Sucreries  à  Abou  Kourgas,  que  je 
tiens  à  remercier  ici,  a  bien  voulu  me  communiquer  ses  observations,  qui 
concordent  toujours  avec  les  miennes  et  qui  prouvent  que  le  mal  n'existe  pas 
uniquement  dans  les  villes,  mais  s'est  répandu  dans  tout  le  pays. 

Je  vais  passer  rapidement  en  revue  les  divers  produits  que  nous  absorbons 
journellement  avec  ce  qu'ils  renferment  le  plus  souvent  : 

Lait.  —  Le  lait  duquel  nous  tirons  notre  substance  pendant  nos  premières 
années,  l'aliment  de  choix  des  malades  et  des  convalescents,  qui  devrait  et  e 
la  denrée  la  plus  surveillée,  est  malheureusement  celle  sur  laquelle  s'exerce  le 
plus  impunément  l'habileté  des  fraudeurs.  L'écrémage,  l'adjonction  d'eau, 
d'amidon,  de  farine,  etc.,  sont  des  plus  courants.  Nous  avons  vu  souvent  à 
Moustouroud  ou  à  Koubbeh  les  laitiers  qui  apportent  en  ville  les  produits 
des  troupeaux  de  la  banlieue  s'arrêter  au  bord  du  canal,  à  l'endroit  où  l'eau 
est  la  plus  souillée  par  les  déjections  des  animaux,  les  lavages,  etc.,  et  faire  le 
plein  de  leurs  récipients.  Qui  sait  combien  de  fièvres  typhoïdes,  dont  on  ne 
l^eut  retracer  l'origine,  sont  dues  à  cette  pratique.  Un  grand  nombre  de  cas  de 
cette  maladie  qui  se  sont  produits  l'an  dernier  à  Hélouan  n'ont  pas  eu  d'autre 
ciuse.  On  peut  assister  aussi  à  des  scènes  de  mélange  typiques,  le  matin 
entre  7  et  8  heures,  au  commencement  de  la  rue  d'Abelin,  oii  se  tiennent  de 
préférence  de  nombreux  laitiers.  A  Alexandrie  heureusement  il  existe  un 
contrôle  sévère  dirigé  par  le  D"^  Gotschlich  qui  est  arrivé  par  des  mesures 
énergiques  à  atténuer  considérablen'ent  le  mal. 

licurrr.  —  J'ai  été  amené  à  analyser  environ  150.000  kgs.  de  beurre 
devant  servir  pour  l'alimentation  des  élèves  dans  les  écoles  du  Gouvernement 
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OU  pour  le  service  de  la  Maison  de  S.  A.  le  Khédive,  et  ai  trouvé  environ 
21.000  kgs.  de  beurre  falsifié  quoique  les  fournisseurs  sachent  que  pour  les 
livraisons  à  l'Etat  un  contrôle  sévère  est  exercé. 

Chez  43  épiciers  du  Caire,  j'ai  acheté  du  beurre  fondu  et  ai  trouvé  41 
fois  qu'il  était  falsifié,  1  échantillon  douteux  et  1  propre  à  la  consommation. 
Si  mes  collègues  appartenant  aux  Services  Sanitaires  voulaient  bien  nous 
fournir  des  chiffres,  je  suis  sûr  que  la  proportion  serait  la  même.  J'ai  été 
tellement  dégoûté  personnellement  par  ces  résultats  que  j'ai  supprimé  le 
beurre  de  mon  alimentation  et  l'ai  remplacé  par  un  succédané  qui,  livré  en 
boîtes  scellées,  ne  peut  avoir  été  mêlé  à  d'autres  substances,  et  j'ai  appris 
que  beaucoup  de  personnes  avaient  fait  la  même  chose. 

Huile.  ~  Les  huiles  livrées  à  la  consouunation  sont  souvent  rances  ou 
ont  été  traitées  pour  leur  enlever  le  goût  qu'elles  avaient  contracté.  L'huile 
d'olives  est  un  mythe,  l'huile  de  coton  souvent  mal  raffinée  renferme 
quelquefois  des  traces  d'acides  iiu'néraux. 

Sel.  —  Chacun  de  nous  peut  se  rendre  compte  de  la  pureté  du  sel 
livré  à  la  consommation  en  Egyi)te  de  la  manière  suivante  :  Mettre  une 
certaine  quantité  de  sel  en  poudre  dans  une  cuillerée  et  ajouter  du  vinaigre  ou 
du  citron,  on  est  sûr  de  voir  se  dégager  des  bulles  d'acide  carbonique,  preuve 
de  l'existence  de  carbonate  de  soude  qui  se  trouve  mêlé  au  sel  dans  une  propor- 
t  on  allant  jusqu'à  15  o/„,  ce  qui  a  l'avantage  de  nous  lessiver  l'estomac  et  de 
guérir  la  dyspepsie  des  gens  qui  l'emploient.  Quant  au  gros  sel,  il  renferme 
suffisamment  de  chlorures  et  de  sulfate  de  magnésium  pour  qu'on  puisse 
l'employer  avantageusement  comme  sel  de  Carlsbad. 

y\na\(jre  cl  roxscrvcs  au  v'umi</rc.  —  Les  vinaigres  vendus  en  Egypte 
sont  le  plus  souvent  de  l'acide  acétique  dilué  et  coloré.  Si  l'on  ne  s'en  tenait 
qu'à  cela,  le  mal  ne  serait  pas  bien  grand,  nuilheureusement  dans  quatre  cas 
nous  avons  trouvé  des  acides  minéraux  et  aussi  dans  trois  échantillons  de 
conserves  ou  (orcJiis  qui  servent  à  l'alimentation  des  ouvriers.  Il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  que  cette  pratique  ne  se  généralise  pas  et  ces  acides  minéraux 
produisent  dans  l'organisme  des  désordres  très  graves. 

Cafr.  —  Le  café  est  une  des  denrées  qui  avaient  le  mieux  échappé 
jusqu'ici  aux  fraudes,  ce  n'est  plus  le  cas  maintenant.  Dans  quatre  échantillons 
de  café  moulu  nous  n'avons  pas  trouvé  de  caféine,  ce  qui  prouve  qu'on  l'avait 
épuisé  auparavant,  deux  autres  échantillons  renfermaient  15  '\o  d'argile,  trois 
autres  des  fèves  torréfiées. 


72  BULLETIN    DE    l'iXSTITCT    ÉGYPTIEN  [4] 

M.  Millier  a  trouvé  à  Aboii  Kourgas  des  fèves,  de  la  chicorée,  de  l'argile 
et  un  échantillon  sans  trace  de  caféine. 

Vin.  —  A  moins  de  s'adresser  à  des  maisons  connues  et  qui  méritent  la 
confiance  du  public,  ce  que  ne  peut  faire  la  classe  pauvre  européenne  qui 
recherche  surtout  le  bon  marché,  on  trouve  dans  le  commerce  des  mixtures 
invraisemblables  baptisées  du  nom  de  vin.  Des  vins  de  raisins  secs,  plâtrés, 
sulfites,  sont  courants  et  nous  avons  trouvé  deux  fois  que  le  liquide  n'était 
autre  chose  qu'une  infusion  alcoolique  de  bois  de  campêche,  le  même  fait  a 
été  constaté  par  M.  Mùller.  Quant  à  l'adjonction  d'eau,  d'acide  tartrique  à  du 
vin  naturel,  elle  est  tellement  habituelle  que  beaucoup  d'industriels,  car  c'est 
le  nom  qui  convient  aux  fabricants  de  ces  mélanges,  seraient,  je  suis  sûr, 
étonnés  si  on  leur  disait  qu'en  Europe  ils  tomberaient  sous  le  coup  des  lois.  11 
y  a  quelques  temps  une  personne  à  la  recherche  d'une  position  sociale  m'a  fait 
demander  si  je  consentirais  à  lui  fournir  les  renseignements  nécessaires  pour 
lui  permettre  de  fabriquer  du  vin  sans  jus  de  raisin.  Inutile  de  dire  la  réponse 
que  j'ai  faite  à  cette  proposition,  ce  qui  n'empêchera  pas  d'ailleurs  le  dit 
individu  de  mettre  son  projet  à  exécution. 

Cor/)Hics,  WhisLji  l'I  Liijucirrfi.  —  L"Egyi">te  est  la  terre  idéale  pour  la 
fabrication  de  ces  produits  :  Un  peu  d'alcool  de  canne  qui  ne  coûte  presque 
rien,  de  l'essence,  une  couleur  jaune  d'aniline  pour  donner  le  ton  voulu  et  le 
mélange  est  prêt  à  jouer  les  grands  crus.  Les  étiquettes  des  maisons  les  plus 
en  vogue,  leurs  marques,  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'étoiles  se 
trouvent  à  profusion  chez  le  premier  imiirimeur  viMiu  et  le  tout  s'écoule  avec 
une  facilité  extraordinaire,  surtout  chez  les  indigènes  séduits  par  l'appa-'ence 
du  contenant.  Le  prix  habituel  est  de  35  à  45  P. T.  la  caisse  de  12  bouteilles, 
verre  compris. 

Si  pour  son  malliL-ur  une  clos  maisons  dont  les  produits  sont  ainsi 
imités  voulait  poursuivre  le  contrefacteur,  ajirès  un  long  procès,  expertise,  etc  , 
et  après  avoir  dépensé  quelques  centaines  de  livres,  elle  se  trouverait  en  fa:e 
d'un  négociant  sur  lequel  elle  n'aurait  pécuniairement  aucune  prise  car  il  se 
serait  arrangé  pour  ne  rien  posséder  à  ce  moment  et  qui,  finalement,  est  à 
l'abri  de  toute  atteinte  sous  le  couvert  des  lois.  Cela  se  passe  je  crois  de 
commentaires  et  les  faits  que  j'avance  sont  rigoureusement  exacts. 

(')\'oir  L'J:i;\plt'  lonlfiiipiiiiiiiii',   ii"   5,   janvier    igii. 
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lioissous  gazeuses.  —  Comme  je  l'ai  signalé  dans  mon  rapport  à 
Bruxelles'''^  on  trouve  de  tout  dans  les  eaux  gazeuses  égyptiennes,  sauf  dans 
les  produits  d'une  ou  deux  maisons  qui  font  heureusement  exception.  L'arsenic, 
l'acide  sulfurique,  la  saccharine,  les  matières  colorantes  à  l'aniline,  poisons 
minéraux  ou  organiques  sont  employés  partout  en  solution  dans  de  l'eau  sale. 
Si  les  soldats  égyptiens  portaient  des  vêtements  de  couleur  rouge  comme  les 
soldats  de  quelques  autres  nations,  une  douzaine  de  bouteilles  de  grenadine 
pourrait  servir  à  teindre  les  pantalons  d'une  compagnie  (garanti  bon  teint). 

On  peut  s'iiuaginer  les  désordres  que  doit  produire  dans  l'organisme 
fatigué  par  les  chaleurs  de  l'été  l'absorption  de  semblables  mixtures,  il  serait 
pourtant  bien  facile  d'interdire  par  exemple  l'importation  de  la  saccharine 
qui  doit  passer  par  les  douanes  et  qui  ne  peut  échapper  au  contrôle. 

Farhies.  —  Les  Grecs,  pour  empêcher  leurs  fils  de  s'adonner  à  la 
boisson,  leur  donnaient  le  spcc'acle  d'esclaves  ivres,  je  crois  que  si  nous 
assistions  à  la  fabrication  du  j^ain  dont  nous  nous  nourrissons,  nous  n'en 
mangerions  jdIus  une  bouchée.  J'ai  commencé  un  travail  sur  les  boulangeries 
du  Caire  que  j'espère  terminer  avant  la  fin  de  l'année,  mais  sans  parler  pour 
le  moment  de  la  fabrication  du  pain  elle-même,  dans  des  locaux  obscurs, 
avec  de  l'eau  sale,  au  milieu  de  débris  de  toutes  sortes  et  de  cancrelats,  je 
tiens  à  mentionner  que  j'ai  trouvé  des  farines  renfermant  jusqu'à  20  0/,^  de 
matières  étrangères,  talc  ou  baryte;  d'autres  farines  moisies,  avariées,  qui  sont 
excessivement  nuisibles  à  la  santé. 

Je  termine  pour  le  moment  cette  longue  énumération,  me  réservant  de 
vous  communiquer  plus  tard  le  résultat  de  mes  recherches  ultérieures.  11  me 
semble  cependant  que  quelque  chose  doit  être  fait  pour  le  public,  spécialement 
pour  défendre  la  classe  pauvre  contre  les  agissements  des  fraudeurs.  J'avais 
un  moment  pensé  à  une  ligue  des  consoimuateurs  et  à  un  timbre  de  garantie, 
résultat  d'un  accord  entre  les  négociants  et  leurs  clients,  pensant  que  l'on 
pourrait  arriver  à  un  résultat  immédiat  sans  avoir  besoin  de  l'aide  de  l'Etat, 
qui  sera  cependant  bien  obligé  un  jour  de  prendre  en  main  la  cause  du 
public  contre  les  empoisonneurs. 

H.  1).  Pahodi. 

Janvier  1011. 


UN  RAPPROCHEMENT  HISTORIQUE 

PAR 

M.    ALBERT    GEISS 

En  quittant  l'Egypte,  en  1801,  les  Membres  de  l'Institut  et  de  la 
Commission  des  Sciences  et  Arts  n'avaient  pas  probablement  songé  que 
moins  d'un  siècle  après  eux,  certains  de  leurs  compatriotes  reviendraient 
dans  ce  même  pays,  sinon  en  conquérants,  du  moins  en  pionniers  de  la 
Science,  ni  que  des  Français  fixeraient,  dans  quelque  cent  dix  ans,  leur 
institution  scientifique,  continuatrice  en  partie  Oe  la  leur,  tout  à  côté  du 
siège  de  leur  Institut. 

C'est  pourtant  ce  qui  devait  se  produire,  la  Mission  française  du  Caire  a 
été  créée  en  1881,  et  l'Institut  Français  d'Archéologie  ayant  transporté,  en 
1908,  son  établissement  au  Palais  de  Mounira,  il  devenait  ainsi  voisin  du 
lieu  où  l'Institut  d'Egypte  tenait  ses  assises. 

Le  bâtiment  actuellement  occupé  par  notre  Ecole  du  Caire  se  trouve 
situé  sur  un  terrain  distant  de  moins  de  403  mètres  du  centre  de  l'ancien 
Gheiit  Qdsini  lieij  appelé  à  cette  époque  "Jardin  de  l'Institut-/.  C'était, 
comme  nous  l'apprend  Jomard,  dans  ce  jardin  Qasim  bcy,  que  les  Membres 
de  l'Institut  et  de  la  Conunission  des  Sciences  et  Arts  aimaient  à  se  réunir 
fréquemment  (1). 

N'ayant  pu  faii'e  sur  place  des  métrés  qui  auraient  appuyé  nos  affirma- 
tions, nous  avons  donc  repéré  soigneusement  les  points  topographiques  nous 
intéressant  sur  le  plan  du  Caire  dressé  par  l'Expédition.  Même  travail  a  été 
fait  sur  un  plan  moderne  et  ceci  nous  a  pern:is  d'établir  le  plan  ci-joint.  On 
se  rendra  compte,  en  l'examinant,  de  la  |)lace  occupée  aujourd'hui  par 
l'Institut  Français  d'Archéologie  par  rapport  à  celle  qu'occupait  autrefois 
l'Institut  d'Egypte. 

Nous  y  avons  indiqué  en  noir  l'état  des  lieux  en  1793-1801,  à  l'échelle 
de  1/16000',  et  nous  y  avons  reporté  à  l'encre  rouge,  à  la  même  proportion 
bien  entendu,  mais  dans  les  grandes  lignes  seulement,  la  topographie  actuelle 
de  la  ville. 

(i)  i'À.  «  IX'sciiption  de  l.i  \"illc  et  tic  la(;il.uicllc  au  K.iirc  ",  p.ir  jom.iid,  d.ms  l.i 
Dfscriplion  de  /7:'!,' >/>/<■,  t.  W'III.  2'-  p.irlic,  lùat  iiiodcmi.'.  p.  i  i  ig,  I'ari>.  édition 
l'anckouckf.    11X29. 


[:!]  UN    nAPPROCIIF.MKNT    HK-TORIQUE  /Ô 

Partant  de  l'ouest,  nous  tiomons  à  160  mètres  au  nord  est  de  l'Institut 
Français  de  nos  jours,  le  Fort  de  rinsliiui  qui  se  trouvait  juste  à  l'angle 
formé  actuellement  par  la  rue  El  Mobtadâyan  et  la  voie  ferrée  de  Hélouan, 
puis,  toujours  dans  la  même  direction,  nous  rencontrons,  70  mètres  plus  loin, 
la  limite  ouest  du  Ghe^'t  Qasim  bey.  Remontant  tout  à  fait  à  l'est  de  ce  jardin 
qui  mesurait  300  mètres  dans  sa  plus  grande  longueur,  nous  voyons  les 
maisons  Hassan  Kâclief  (175  du  plan)  et  Qasim  bey  (253  du  plan)  bordant  la 
rue  Qasim  bey  (n°  256  du  plan),  rue  encore  existante  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  ntc  El-Konio  et  conduisant  à  Saïda  Zénab.  Ces  deux  immeubles 
furent  occupés  par  l'Institut  et  se  trouvaient  situés  dans  le  quartier  qui 
s'appelait  alors  "  Quartier  de  l'Institut  »,  et  dont  la  topographie  ne  s'est  pour 
ainsi  dire  pas  modifiée  jusqu'à  nos  jours  (1). 

D'après  ces  données,  aucun  doute  n'est  plus  permis,  l'Institut  Français 
d'archéologie  est  bien  voisin  du  lieu  occupé  autrefois  par  celui  créé  par 
Bonaparte. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  faire  connaître  ce  curieux  rapprochement, 
et  afin  de  consacrer  ce  fait,  qu'il  nous  soit  permis.  Messieurs,  de  faire  appel  à 
vos  suffrages  que  nous  espérons  unanimes.  Nous  vous  prions  de  vouloir  bien 
émettre  un  vote  par  lequel  "  l'Institut  Egyptien  se  chargerait  de  faire  les 
1  démarches  nécessaires  auprès  du  Gouvernement  Français  ou  de  ses 
«  Représentants,  en  vue  d'ériger  dans  la  propriété  même  de  l'Institut  Français, 
"  un  monument  commémoratif  de  cette  heureuse  coïncidence  ». 

Une  simple  plaque  de  marbre  sur  laquelle  la  jiartie  du  plan  se  rapportant 
au  sujet  traité  dans  ces  lignes  serait  reproduite  dans  un  angle  et  une 
inscription  relatant  le  fait,  spécifierait  nettement  l'endroit  où  les  savants  de 
l'Expédition  se  réunissaient,  tout  en  perpétuant  ainsi  le  souvenir  de  leur 
passage  en  Egypte. 

Le  Caire,  le  F'  août  1910. 

A.  GEISS 

Membre  correspondarJ  ./c  l'Iiistilut  I-'i;\ptieu. 


(i)  I.cs  seules  nioditications  iniportautes  sont  malhcureuseniem  celles  qui  out  f.iit 
disparaître  les  maisons  Hassan  Kâchef  et  Qasim  l->ev.  La  place  de  la  première  est 
occupée  par  l'école  Sanieh  pour  jeunes  filles,  la  seconde  par  une  maison  particulière, 
mais  détail  à  noter,  la  ruelle  qvii  les  séparait  existe  encore  maintenant  ainsi,  du  reste,  que 
outes  celles  qui  sont  à  l'est  de  ce  point  et  entre  la  voie  actuelle  du  Khalig. 


SUR 

UN  JOURNAL  ARABE  DE  MÉDECINE 

Le  ^yio^^io,   Yasoûb  el=Tibb  ou  T  «  Abeille  médicale» 


PAR 

M.    ALBERT    GEISS 


Messieurs, 

A  la  séance  du  7  mars  1910,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  lire  un  article 
intitulé  Un  JoitDiaJ  arahe  de  médecine.  A  la  suite  de  cette  lecture,  au  cours 
de  laquelle  j'émettais  le  regret  de  n'avoir  pu  retrouver  le  journal  qui  m'avait 
incité  à  faire  cette  communication,  notre  savant  confrère  Ahmed  Zéki  bey 
demandait  la  parole.  Par  un  heureux  hasard,  nous  dit-il,  j'ai  justement 
retrouvé,  hier,  dans  ma  bibliothèque,  quelques  exemplaires  du  \u'soù}t 
el-Tihh,  dont  M.  Geiss  regrettait  la  presque  disparition. 

Avec  une  courtoisie,  dont  je  lui  sais  infiniment  gré  et  qui  l'honore  d'au- 
tant plus  qu'il  était  mieux  qualifié  que  moi  pour  le  faire,  Ahmed  Zéki  bey 
voulut  bien  me  laisser  le  plaisir  de  vous  présenter  moi-même  ces  numéros  de 
V Abeille  inrdicalc  qu'il  me  remit  à  la  fin  de  la  séance. 

Vous  y  jîerdrez  certes,  car  l'érudition  incontestée  de  notre  jeune  et  si 
éminenl  collègue,  vous  aurait  piocuré  l'agrément  d'entendre  une  connnuni- 
cation  assurément  plus  inléressante  cjue  celle  que  j'ai  l'hoimeur  de  vous  prier 
d'écouter  avec  bienveillance. 

Ce  sont  les  vingt  numéros  ou  ^LM  vj-*:  ''''"si  heureusement  retrouvés 
que  je  vais  vous  décrire. 

Comme  pour  mon  précédent  article,  j'ai,  celte  fois-ci  encore,  eu  recours 
à  l'extrême  obligeance  de  mon  camaraiie  de  l'Institut  Prani,-ais,    M.  O.  W'iet, 
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Couverture  de  VAbeille  Médicale 

Al.  Geiss.  —  Un  journal  arabe  de  médecine  :   Tw-^l  Vj-**. 
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pour  rn'ai'.ler  amplement  dans  l'identification  de  ces  exemplaires.   Qu'il  me 
soit  permis  de  lui  en  exprimer  ici  toute  ma  .gratitude  (I). 


Le  w-yi  oj-..i_  auquel  nous  donnerons  le  nom  sous  lequel  il  c^tle  mieux 
connu,  VAhrillc  ïucdicah',  est  le  journal  arabe  de  médecine  qui  fut  le  premier 
mis  à  la  disposition  des  élèves  de  l'Ecole  de  Kasr  el-Ainy  par  leur  directeur 
et  leurs  professeurs,  pour  les  tenir  au  courant  le  plus  possible  des  progrès  de 
la  science  médicale. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  l'on  en  sait  déjà  (2)  et  me  contenterai 
donc  de  faire  simplement  l'exposé  descriptif  des  numéros  que  nous  possédons. 

Ce  sont  les  fascicules  23,  24,  25,  26,  27,  28,  29,  30,  31,  32,  33,  34,  35,  36, 
37  (en  un  seul  fascicule),  38,  39,  40  (réunis  pareillement),  41  et  42.  Tous  sont 
en  parfait  état,  excepté  le  numéro  33  dont  le  bas  des  pages  a  été  déchiqueté 
par  les  rongeurs,  sans  heureusement  atteindre  le  texte,  la  marge  inférieure  et 
les  marges  extérieures  ayant  seules  relatix-ement  souffert. 

A  en  juger  par  des  exemplaires,  VAJieille  mcdicuJc  formait  une  petite 
revue  de  16  pages  le  numéro,  i\\\  format  in -S"  coquille  assez  fortement  rogné 
(13  5  X  20). 

Elle  s'imprimait  à  l'Imprimerie  khédiviale  de  Boulac  comme  nous  l'ap- 
prennent les  réclames  de  dernière  page  et  paraissait  tantôt  à  intervalles  bien 
moins  rapprochés  que  nous  le  laissait  supposer  Octave  Sachot  (3),  tantôt  un 
peu  plus  souvent  ciue  nous  l'aj^prenait  Clôt  bey  lui-même  (4),  mais  assez 
irrégulièrement  somme  toute. 


(i)  Je  n'oublie  pas  non  plus  MM.  \\.  Ilawar.i  et  .Mahmoud  Ahmed,  emplo\és  de 
l'Imprimerie  de  l'Institut  l'rançais  du  Caire,  pour  l'aide  qu'ils  mon  prêté  tous  deux, 
notamment  pour  l'explication  qu'ils  m'ont  fournie  du  mot  cl-boksonhit  et  la  relation  qu'ils 
mon  iaite  de  l'opération  extraordinaire  réussie  à  l'Hôpital  de  Minieh.  Yoïy  Alrillc  vié- 
iliitilt>,   n"   12  et  même  article,  plus  loin,  p.  12-15. 

(2)  (]l.  à  ce  sujet  «  Un  journal  arabe  de  médecine  »  par  .Ai  Hi-ur  Cji;iss,  dans  le 
BiiUtiiii  ilr  riiisliliit  J-i^ypIicii,  5e  série,  t.  IV,  p.  35,  1910. 

(3j  CA.  Octave  S.\(:iioi',  Riippoil  dressé  àS.E.  M.  Viclor  Duiuy,  iiiinisln'  Je  l'Iiis- 
Irihlioii  piiNi(jiie  sur  l'état  des  scieiues,  des  lettres  et  de  l' Instnietioii  piiNiijiie  en  Ei;yple, 
dans  la  population  indiiiène  et  dans  la  population  européenne.  Paris,  iiS68,  autograpliié 
p.  i(S,  A.  Gi:iss,  op.  eit.,   p.   36, 

(4)  Cr.  Coinpte-reiidu  de  l'état  de  l'enseii^nenieitl  niédieal de  1' lii:\pte  au  eoninienee- 

nu-nt  de  nnirs  iS4<j,  par  A.  lî.  Ci.OT  Hf.y.  Paris,  Masson.  iX\Q,  p.  .|,  et  .\.  (iiiss,  op. 
eit..  p.  J7. 
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J'ai  dressé  à  cet  effet  le  tableau  suivant  qui  nous  permettra  de  nous 
rendre  mieux  compte  des  intervalles  de  publication  : 


N"5 

DATE    DE   PUBLICATION 

INTERVALI,E 

DE     PUBLICATION 

i 

23 

7  mars  1868 

1 

24 

16  mai  1868 

2  mois,  9 

jours. 

25 

27  mai  1868 

11  jours. 

26 

3  juin   1868 

6  jours. 

27 

14  juin  1868 

11  jours. 

28 

17  juillet  1868 

1  mois,  3 

jours. 

29 

23  août  1868 

1   mois,  6 

ours. 

30 

24  avril   1869 

8  mois,   1 

jour  (1). 

31 

28  juillet  1869 

3  mois,  5 

ours. 

32 

7  septembre  1869 

41  jours. 

33 

28  septembre  1869 

21  jours. 

34 

11  octobre  1869 

13  jours. 

35 

31  octobre  1869 

19  jours. 

. 

36 

8  novembre  1869 

8  jours» 

37 

9  novembre  1869 

1  jour. 

38-40 

19  mars  1870 

4  mois,  10 

jours  (2). 

41 

7  mai   1870 

1   mois,   18 

jours. 

42 

23  juillet  1870 

2  mois,  16 

jours. 

N.B.  —  Quoique  réunis  en  un  seul  fascicule,  les  numéros  35,  36  et  37 
portent  des  dates  différentes  tandis  que  la  série  38-40  parut  le  même  jour. 

(  i)  CcX  arrct  assez  long  dsus  la  publication  de  V Abeille  iiu\h\iile  coniprciui  coriaiiicmcnt 
la  période  des  vacances.  Faudrait-il,  vu  ce  laps  de  temps  relativement  énorme,  déduire 
que  les  numéros  que  nous  possédons  doivent  être  classés  en  portion  de  publications 
ayant  paru  en  trois  années  différentes  et  que  le  liasard  aurait  réunis  de  fa^on  A  faire 
croire  à  une  suite.  L'examen  des  documents  ne  permet  guère  de  nc  prononcer  sur  la 
valeur  de  pareille  hypothèse. 

(2)  Même  observation  que  note  ^  de  la  p.ige  précédente  ipioique  ici  Tintervalle  de 
publication  ne  soit  que  de   )  mois,   lo  jours. 
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Les  éditeurs  tic  celte  revue  n'y  ap|")Oi  tèrent  guère  plus  de  soin  tiu'aux 
ouvrages  qui  sortirent  des  presses  de  Boulac  vers  1868,  et  la  planche  ipii 
donne  la  reproduction  de  la  couverture  du  numéro  23  montre  le  peu  de  goût 
qui  a  présidé  à  l'établissement  typograj^Iiique  de  Y  Abeille  rucifiralr. 

Au  lieu  de  puiser  parmi  les  trésors  de  l'art  arabe  epie  l'on  rencontre  à 
chaque  pas  dans  ce  pays,  et  par  une  de  ces  détestables  manies  qu'ont,  trop 
souvent  même  aujourd'hui  encore,  les  amateurs  d'ornements  simili-arabes 
ou  égyptiens,  on  a  cru  bon  d'illustrer  la  couverture  de  VAhciUr  médirale 
avec  un  dessin  fait  de  vignettes  d'un  style  douteux.  Assemblées  entre  elles, 
elles  ont  la  prétention  d'imiter  tant  bien  que  mal,  plutôt  mal  que  bien,  un 
dessin  de  style  qui  n'a  eu  d'oriental  que  l'idée.  De  plus,  pour  enjoliver  le 
tout,  la  couleur  du  papier  de  couverture  changeait  presque  à  chaque  numéro 
et  passait  ainsi  du  jaune  le  plus  clair  au  bleu  tendre,  du  veit  au  mauve, 
etc..  selon  le  goût  du  jour  et  je  crois  plutôt  selon  le  stock  de  papier  en 
magasin. 

La  première  page  du  texte  débute  par  l'indication  du  fascicule  (N''),  et 
sur  la  même  ligne  la  date  du  jour  de  publication.  Puis,  au-dessous,  le  titre  en 
caractères  très  gros,  plus  jolis  que  ceux  de  la  couverture,  mais  eux  aussi 
entourés  d'un  cadre  en  vignettes  que  je  n'ose  guère  appeler  iIuss'kjkcs.  Au- 
dessous  de  ce  frontispice,  se  lit  une  ligne  dont  la  traduction  nous  apprend 
que  :  •  11  sortira  de  son  ventre  (il  s'agit  de  VAlci'lc)  une  boisson  de  couleurs 
variées  qui  procurera  aux  hommes  la  guérison  ». 

Cette  disposition  se  retrouvera  sur  chaque  numéro. 

Autre  particularité  :  on  ne  rencontre  aucune  table  ni  sommaire,  proba- 
blement vu  l'importance  minime  du  nombre  de  pages  de  chaque  fascicule. 
A  la  fin  de  tous  on  y  remarque,  avant  la  réclame  d'imprimeur,  le  nom  de 
Mohamed  Aly  bey,  imprimé,  dL  je  Jt>^  qui  était,  ceci  le  prouve  ajnplement, 
directeur  responsable  de  VAbeilh'  méificalr  à  cette  époque. 


Le  numéro  23,  le  plus  ancien  en  date  de  la  collection  Zéki,  porte  comme 
jour  de  publication,  le  samedi  13  Dhû-il-Qéda  1284  (7  mars  1868):  On  y 
trouve  page  1,  un  discours  prononcé  le  16  Cha\v\xâl  1284  (10  février  1868) 
par  Mohamed  .My  bey,  directeur  de  l'F.cole  de  médecine,  à  l'ouverture  des 
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cours  de  l'Ecole,  en  présence  des  directeurs  des  autres  écoles  gouvernemen- 
tales et  des  Représentants  du  Corps  diplomatique  (1). 

Page  10.  Poésie  en  prose  rimée  par  le  même  Aloliamed  Aly  bey, 
intitulée:  "  Pourquoi  cette  revue  s'appelle  La  Reine  des  Abeilles  de  la 
médicine  »». 

Page  11.  Un  article  d'Ahmed  efiendi  Nada,  professeur  d'histoire  natu- 
relle, sur  le  froment,  la  farine,  le  pain  et  VeJ-hohsoniàt  (lp\^^_iJl),  pain 
spécialement  destinée  à  l'alimentation  des  soldats  indigènes.  Cette  denrée, 
d'aj^rès  la  description  qui  m'en  a  été  faite,  a  une  certaine  analogie  avec  le  pain 
de  guerre  des  armées  européennes  actuelles.  Cet  article  porte  la  mention 
à  suivre. 


N"  24.  Du  samedi  23  moharram  1285  (16  mai  1S68). 

Tout  ce  fascicule  est  rempli  par  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  "  Les 
marais  et  les  étangs,  leur  infhience  sur  les  épidémies  »,  par  Mohamed  Aly 
bey,  directeur  de  l'Ecole  de  médecine. 


N"  25.  Du  mardi  4  safar  1285  (27  mai  1868). 

Page  1.  Suite  de  l'article  sur  les  farines,  etc.,  par  Ahmed  eff.  Nada 
(cf.  plus  haut,  N"  23).' 

Page  2  du  même  auteur.  Article  sur  les  substances  qui  ne  peuvent  entrer 
en  composition  avec  l'hyperchlorure  de  fer. 

Page  5.  les  eaux  sulfureuses  d'Hélouan,  par  Al.  Oastinel,  iirofesseur  de 
chimie  et  d'histoire  naturelle,  traduit  par  Ahmed  eff.  Nada  (.1  suivre). 


(I)  QiUMquc  l.i  date  lionnéc  par  ce  luiméio,  coir.crtic  en  ère  giégoiieiine,  dilléie 
d'un  jour  de  celle  du  compte  rendu  français  de  ce  discours  (Cf.  Disiouis  /^ronoiitc  à 
Vouvcrtiiic  ilf  riùvlf  de  ini'Jiriiif  du  (Àiiir,  par  Mohamed  Al\-  bev.  Paris,  in-8",  1868), 
il  est  à  présumer  que  ce  discours  est  bien  celui  auquel  je  faisais  allusion  dans  ma  précé- 
dente communication  (Cf.  A.  (ii;iss,  if.  fil.,  p.iy).  —  la  traduction  frans'aise  possédée 
par  la  Bibliothèque  khédiviale  ne  mentionne  nullement  V.lhtillr  fiicdicdlc,  pas  plus  du 
reste  que  le  discours  arabe.  Nous  allons  voir  de  suite,  que  Mohamed  .My  bey  a 
comblé  largement  cette  omission,  puisqu'il  est  l'auteur  d'une  poésie  laite  en  l'honneiu'  de 
cette  revue  et  publiée  dans  ce  même  numéro,  immédiatement  .iprès  le  discmus  précité. 
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N"26.   Du  mardi  11  safar  1285  (3  juin  1868). 

Page  1.  Suite  de  l'article  sur  les  eaux  d'Hélouan  (cf.  N  '  25). 

Page  10.  Les  eaux  salées  froides  de  Ain  es-Sîrah,  par  \\.  Qastinel,  traduit 
par  Ahmed  eff.  Nada  (.4  suivre). 

N"  27.  Du  samedi  22  safar  1285  (1 4  juin  1868). 

Entièrement  consacré  à  la  suite  de  l'article  sur  les  eaux  salées  de  Ain 
es-Sirah,  publié  au  précédent  fascicule  (cf.  N"  26). 


N*^  28.  Du  samedi  26  rabi  1  1235  (17  juillet  1868). 

Page  1.  Lettre  du  Président  de  la  Société  cV Hygiène.  Kloutchi  bey  au 
directeur  de  l'Ecole  de  médecine  et  de  l'Hôpital,  Mohamed  Alv  bey.  Cette 
lettre  lui  expose  les  avantages  de  l'usage  des  eaux  de  Halle,  en  Autriche,  et 
demande  qu'une  traduction  d'un  rapport  fait  par  M.  le  Consul  d'Autriche  à 
ce  sujet  soit  publiée  dans  la  Revue. 

La  lettre  fut  agréée  et  reçut  tout  de  suite  satisfaction,  puisque  la  traduc- 
tion arabe  de  ce  rapport  est  donnée  dans  ce  même  numéro  28. 

Ce  fascicule  est  légèrement  plus  court  que  les  précédents,  son  texte 
s'arrêtant  au  haut  de  la  page  15,  avec  une  page  comte  à  la  troisième. 


N"  29.  Du  samedi  4  Djoumada  I  1285  (23  août  186S). 

Page  1.  Article  sur  un  objet  intitulé  :  5^*:M  J  d)  Fi'l  Touiorro'.  Ce  titre 
nous  fut  assez  difficile  à  identifier.  Mais,  grâce  à  l'obligeance  d'Aly  bey  Bah  - 
gat,  ce  mot  peut  être  traduit  par  "  De  l'assainissement,  De  la  désinfeciion  «. 
En  lisant  l'article  on  voit  que  le  sujet  traite  des  mesures  à  prendre  dans  le 
but  d'enlever  d'un  endroit  des  mauvaises  odeurs,  de  purifier  l'air,  etc.,  en  un 
mot  d'assainir  quelcpie  chose,  lieu  ou  autre. 


(  I)  Le  mot  5  )•-'!  provient  de  la  racine  t-^..»  '"''li  «  aliment,  pavs  sain  »  que  l'on 
retrouve  aussi  dans  le  mot  \tj  ^  emplo\-é  dans  l'expression  ti  ^  ll.lft  hiinxiin  niiirviin. 
qui  veut  dire  «  grand  bien  vous  fasse,  que  ce  que  vous  mangez  ou  buvez,  vous  soit  saiu  ». 
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Page  4.  Compte  rendu  de  la  première  séance  du  }fagris  es-SiliJia 
Il  Société  d'hygiène  »  (cf.  N"  28),  ayant  eu  lieu  le  l'>'  moharram  1285  (diman- 
che 3  mai  1868). 

Page  11.  Article  intitulé:  «Le  Nil»,  inondations,  canaux,  étangs. — 
Santé  des  fellahs,  la  nourriture  des  fellahs. 


N"  30.  Du  samedi  12  moharram  1286  (24  avril  1869). 
Page  1.  Discours  de  Mohamed  Aly  bey  (suivent  titres  et  qualités),  aux 
examens  de  l'Ecole  de  médecine. 
Paoe  4.  Article  sur  le  ver  à  soie. 


N"  31.  Du  mercredi  18  rabi  II  1286  (28  Juillet  1869  (1 1. 

L'exemplaire  de  notre  collection  a  été  broché  dans  une  couverture  appar- 
tenant au  numéro  30.  Une  rectification  à  l'encre  a  été  faite  par  une  main 
inconnue.  Pareille  erreur  a  été  commise  aux  fascicules  33  et  34  qui  sont 
brochés  avec  des  couvertures  appartenant  aux  numéros  32  et  33.  Mêmes 
rectifications  ont  été  faites  à  l'encre  et  l'indication  du  numéro  33,  faite  en  tête 
du  texte  de  ce  fascicule,  était  pareillement  erronée.  Ces  différentes  fautes  nous 
laissent  supposer  que  la  p<i(/r  de  titre  et  fcntrêe  en  matières  étant  eonser- 
vées,  on  ne  procédait  pas  toujours  avec  le  soin  voulu  aux  changements 
nécessités  par  la  publication  d'une  nouvelle  livraison. 


(I)  Ici,  pour  uuc  raison  que  je  ne  m'explique  encore  pas,  et  de  iiiènie  qu'aux  autres 
numéros  après  le  fascicule  35,  le  quantième  de  publication  de  ces  fascicules  ne 
correspond  pas  au  nom  du  jour  indiqué.  Ainsi  pour  ce  numéro  qui  porte  exactement 
NT'A"\  i:^  ^  "^1  /».»j  \  ^  »l.ijVl  .»»_  Yoiiin  cl  arha  U)  Rahi  Akher  J2S6,  soit  If  nu-r- 
credi  19  rabi  II  I2(S6,  ou  en  ère  grégorienne  ineirredi  29  juillet  1S69,  il  y  a  sûrement 
erreur,  puisque  le  29  juillet  1H69  était  un  jt'iiJi  (Cf.  Calendriers  loinparès  :  Grèi^orieii, 
grec,  arabe  et  copte,  jSfi-Kjoo,  d'après  les  calculs  de  A.  Moines,  approuvés  par  Mahmoud 
bey,  astronome  du  Gouvernement,  Alexandrie,  1S79.  —  Je  pense  que  l'on  doit  se  trouver 
en  présQ^jce  de  fautes  d'impression,  quant  au  chiffre  du  quantième  s'entend,  car  il  ne 
peut  y  avoir  d'erreur  dans  le  nom  du  jour  qui  est  écrit  tout  eu  entier.  Les  dates  don- 
nées par  A.  Mourès,  peuvent  être  considérées  comme  exactes,  car  comme  le  dit  la 
préface  :  «  J'ai  lu  avec  soin  cette  publication  et  je  ne  puis  que  féliciter  l'auteur  de  son 
laborieux  travail  exempt  de  toute  erreur  ».  L'avis  de  Mahmoud  bev,  eu  égard  ù  sa 
qualité,  ne  me  parait  pas  être  à  dédaigner.  J'ai  donc,  nu  référant  au  nom  du  jour, 
rectifié  les  quantièmes  d'après  l'ouvrage  d'.\.  Mourès. 


[H]  SUR    UN    .lOKItXAI.    Ali.\l;K    \)K    M  KhKClNK  S'} 

A  la  page  1,  nous  retrouvons  un  nouvaau  discours  de  Mohamed  Aly 
bey,  à  l'occasion  de  l'ouverture  des  Cours  à  l'Ecole  de  médecine  pour  le 
cycle  scolaire  1869.  Ce  discours  comprend  deux  parties  fort  intéressantes: 
La  première  nous  rapporte  les  remerciements  que  l'orateur  adresse  aux 
savants  qui,  selon  ses  propres  expressions,  se  sont  le  plus  distingués  en 
rendant  des  services  à  l'Ecole.  11  cite  tout  d'abord  Clôt  bey,  comme  directeur 
de  l'Ecole,  professeur  de  chirurgie  et  opérateur,  puis  le  cheikh  Mohamed 
el-Haraoui,  rédacteur  en  chef  des  livres  de  médicine  (1)  ;  Ibrahim  bey  el-Naba- 
raoui,  professeur  de  chinu'e;  Mustapha  bey  el-Sobki,  professeur  d'ophtalmologie 
et  de  physiologie;  Hassanein  eff.  Ali,  1;ciïtnahaii,  professeur  de  chimie  et  d'his- 
toire naturelle  ;  M.  Greisinger,  directeur  de  l'hôpital  de  l'Ecole  et  professeur 
de  bactériologie  ;  M.  Bilharz,  professeur  d'anatomie  ;  Hassanein  eff.  el-Hihaoui, 
répétiteur  ;  Es-Said  Ahmed  eff.  Hassan  el-Rachidi,  professeur  des  maladies  de 
femmes  et  enfants. 

Puis,  cette-fois,  Mohamed  Aly  bey  ne  manque  pas  d'adresser  ses 
remerciements  les  plus  vifs  à  el-cheikh  Mohamed  ibn  Soliman  el-Tounsi, 
el-cheikh  Salem  Awad  el-Kenciati,  et  à  elcheikh  Mohamed  Aloharram,  les 
présentant  comme  les  meilleurs  rédacteurs  et  auteurs  dévoués  pour  la  Revue. 

La  deuxième  partie  du  discours  devient  la  plus  intéressante.  C'est  un 
long  et  élogieux  panégyrique  de  Clôt  bey,  inspiré  par  la  mort  de  l'illustre 
chirurgien  français,  créateur  de  l'Ecole.  Mohamed  Aly  bey  s'étend  longue- 
ment sur  les  bienfaits  de  Clôt  bey  et  nous  donne  des  détails  très  précis  sur 
la  maladie  qui  le  terrassa  le  26  août  1868. 

Ce  numéro  ne  contenant  que  huit  pages  a  dû,  vu  sa  teneur,  être  spé- 
cialement consacré  à  ce  douloureux  événement,  et  Mohamed  Aly  bey  avait 
dû  choisir  intentionnellement  la  cérémonie  de  réouverture  des  couis  pour 
s'acquitter  de  la  dette  de  reconnaissance  qu'il  avait  pour  son  illustre  prédé- 
cesseur. 


(i)  Je  donne  ici  la  traJuctioii  liitéialc  de  la  qualité  de  ce  personnage,  telle  qu'elle 
est  énoncée  dans  le  compte  rendu  de  ce  discours.  —  Le  ciieikh  Mohamed  el-Haraoui, 
était  assurément  chargé  de  diriger  le  service  de  rédaction  et  de  traduction  des  livres  de 
médecine,  auxquels  Mohamed  AIv  bev  avait  déjà  fait  allusion  dans  un  de  ses  discours 
précédents.  Cl.  Discours  proiioucè  le  i)  février  iSôS,  à  l'oiivcrlure  de  l'iùoli'  Je  médecine 
du  Ciiire,  Paris,  in-8",  1S61S,  et  plus  particidièremcnt  le  passage  que  j'en  donne,  dans 
mon  article  «Un  journal  arabe  de  médecine»,  paru  dans  le  Bull.  del'Iiist.  /:V\/>/ /(•;;, 
5'  série,  T.  IV,  p.    57, 
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N"  32.  Du  mardi  3  du  Nasi  de  1826  (sic)  H  ),  30  djamada  I  1285  il  no  - 
vembre  1869). 

Page  1.  Article  consacré  à  la  maladie  connue  sous  le  nom  de  Danse  de 
Saint  Guy.  A  remarquer  la  façon  dont  l'auteur  Hassan  eff.  Abd-el-Rahman 
a  rendu  en  arabe  le  nom  de  Saint  Ouy  :  ^j^'--^'^ 

Page  13.  Article  sur  le  Fer  et  ses  composés. 


N"  33.  Du  mardi  21  Djamada  11  1286  (28  septembre  1869). 
Suite  de  l'article  sur  le  Fer  et  ses  composés. 


N"  34.  Du  lundi  5  rajab  1286  (11  octobre  1869). 

Suite  et  fin  de  l'article  sur  le  Fer  et  ses  composés,  qui  fut  en  entier  traduit 
par  Ahmed  eff.  Nada. 

N°  35.  Du  dimanche  25  rajab  1286  (31  octobre  1869). 

N°  36.  Du  lundi  3  Chaban  1286  (8  novembre  1869). 

W?>1.  Du  mardi  4  Chaban  1286  (9  novembre  1869'. 

Ces  trois  numéros  sont  réunis  en  un  seul  fascicule  et  ont  une  pagination 
commune  de  1  à  44.  Les  matières  traitées  ont  toutes  trait  à  la  grossesse  et 
peuvent  être  exposées  dans  le  sommaire  suivant  : 

P.  là  16.  La  grossesse.  —  L'accouchement.  —  La  naissance. 


(i)  M.  G.  Wict  fut  très  étonné  de  rencontrer  cette  fiiçon  de  dater  ce  fascicule  32. 
L'on  sait  en  effet  que  pour  les  Arabes  musulmans,  la  piiiliqm  du  Naçi  fut  abolie  par  le 
Propliète,  en  652  de  J.-(].  (cf.  (^AUSSIN  Di-:  Pi;rcf.v.-\l,  lissai  sur  l'hisloiii'  des  Aroht'S 
(ii'iint  l'islaiiiisnit',  vol.  I,  p.  2^.1.  Paris,  in-cS",  1847),  Partant  en  congé  le  jour  même 
qu'il  me  remit  les  renseignements  qui  me  permirent  de  rédiger  cette  communication, 
M.  Wiet  ne  put  approfondir  le  cas.  Je  me  livrais  donc  à  quelques  recherches  et  je  con- 
clus que  cette  date  a  dû  être  rédigée  par  un  écrivain  copte  qui  se  serait  laissé  iniluencer 
par  sa  pratique  personnelle  pour  tout  au  moins  en  ce  qui  se  rapporte  au  jour  et  au  mois. 
I:n  effet,  les  Coptes  ont,  eux,  conservé  la  pratique  du  Na>;i  et  j'ai  trouvé  qur  les  Calen- 
driers comparés  d'A.  Mourès,  que  le  3  Naci  i).S)  (copte),  répond  au  30  Djamada  I  de 
l'année  1286  aralK-.  Cette  hypothèse  me  parait  très  admissible. 


[10]  SUH    UN    JOLliNAI.    AUAI'.K    UK    MKIilX'INK  ATt 

P.  17  à  32.  Soins  à  donner  à  la  feinine  après  l'accouchement.  —  Cas 
spéciaux. 

P.  33  à  44.  Difficultés  d'accouchement.  —  Opération  césarienne. 


Nos  38,  39,  40.  Publiés  sous  la  même  date,  samedi  10  Dhul'hîdja  1286 
(19  mars  1870),  et  réunis  en  un  seul  fascicule. 

Ces  trois  numéros  relatent  in  extenso  les  conférences  faites  par  Khalil 
Hanafi,  à  l'Ecole  de  médecine  sur  les  maladies  des  femmes. 


N°  41.  Du  samedi  5  Fafar  1287  (7  mai  1870'. 

Page  1.  Article  sur  l'Agriculture  en  Egypte,  par  Fîgrî  bey,  directeur  de 
l'Ecole  d'Agriculture. 

Page  6.  La  lumière  électrique,  article  de  Gastinel  bey,  traduit  par  Ahmed 
eff.  Nada. 


N°  42.  Du  samedi  23  rabi  II  1287  (23  juillet  1870). 

Ce  numéro,  le  dernier  de  la  collection  Zéki,  est  entièrement  consacré  au 
compte  rendu  d'une  opération  extraordinaire  faite  à  l'hôpital  de  Minieh,  le  21 
Amchir  1586  (27  février  1870). 

Voici  les  faits  : 

Un  indigène  âgé  d'environ  45  ans,  avait  été  assailli  par  des  brigands  qui 
le  frappèrent  de  deux  coups  de  couteau  le  blessant  très  grièvement.  Un  lui 
faisait  une  blessure  le  long  de  la  nuque,  traversait  la  colonne  cervicale  et 
inquiétait  le  gosier,  sans  cependant  toucher  aux  carotides.  Le  deuxième,  ret^u 
en  avant  de  la  gorge,  avait  profondément  atteint  toute  la  partie  antérieure  du 
gosier.  Ces  blessures  avaient  enlevé  au  blessé  l'usage  de  la  parole,  et  de  plus, 
les  aliments  et  les  boissons  absorbés  quelque  temps  avant  l'agression  s'en 
échappaient.  Le  premier  médecin  cpn'  examina  cette  malheureuse  victime  fut 
un  nommé  Hassan  eff.  Manzar,  médecin  en  chef  de  la  moudirieh.  Ce  praticien 
ne  se  cacha  pas  la  gravité  des  blessures,  et  condamna  le  blessé. 

L'indigène,  transporté  sur-le-champ  à  l'hôpi  al   de  Minieh,  fut  opéré  de 
suite  par  deux  médecins  les  nommés  Mohamed  eff.  Faouzy  et  Mohamed  eff. 
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El  Cattaoui,  qui  réussirent  pleinement  dans  leur  tanlative.  En  effet,  après 
cette  intervention  chirurgicale  et  un  traitement  patient  de  quatre-vingt-quatre 
jours,  le  blessé  sortait  de  l'hôpital  complètement  guéri. 


Voici,  Messieurs,  la  description  sommaire  des  vingt  numéros  de  V Abeille 
médicale  terminée.  Comme  pour  VAl-MouutakJiah,  je  n'ai  pas  voulu,  mon 
érudition  ne  s'y  prêtant  pas,  approfondir  plus  les  sujets  relatés  dans  ces 
numéros.  Je  n'ai  même  que  trop  présumé  de  mes  connaissances  et  que  l'on 
4ne  pardonne  les  erreurs  que  certainement  j'ai  dû  commettre. 

En  terminant,  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  le  désir  de  voir  ces 
sujets  approfondis  par  une  plume  plus  autorisée  que  la  mienne,  et  si  ce  n'est 
pas  trop  désirer,  émettre  l'espoir  que  tôt  ou  tard,  V Abeille  )iu'dicule  revivra 
sous  sa  forme  primitive  ou  mieux  encore. 

Le  plus  tôt  possible  sera  le  mieux,  car  je  crois  ne  pas  me  tromper  en 
affirmant  que  la  jeune  génération  actuelle  des  étudiants  en  médecine  égyptiens, 
n'est  pas  moins  désireuse  de  s'instruire  que  sa  devancière,  et  ses  professeurs 
tout  disposés  à  les  y  aider. 

Le  Caire,  28  juillet  1910. 

A.  QEISS 


SUR  LES  ANTIQUITÉS  ARABES  DU  SINAÏ 


TAU 

M.  le  Docteur  MORITZ 


La  population  de  la  presqu'île  du  Sinaï  est  depuis  les  premiers  temps 
historiques  de  race  arabe.  Le  relief  du  pharaon  S-m-r-kh-t,  ?■"'  roi  de  la  première 
dynastie,  à  Maghara  (I),  représente  comme  chef  delà  population  indigène,  un 
personnage  dont  le  type  arabe  esté  vident.  C'en  est  de  même  du  relief  du  pha- 
raon Infru  (2)  de  la  3""  dynastie. 

Cette  population  a  été  et  est  toujours  bédouine,  en  partie  nomade,  en 
partie  sédentaire  dans  le  Ouadi  Faran,  aujourd'hui  Feiran,  la  seule  place  fixe 
dans  l'intérieur,  connu  dès  l'époque  biblique.  (3) 

Le  port  a  été  toujours  Tor  (  jjl?  ),  appelé  dans  les  anciens  temps  Raitha, 
un  nom  qui  était  connu  jusqu'au  XV'  siècle  et  est  en  usage  encore  chez  les 
Sinaïtes  (4). 

Les  monuments  épigraphiques  de  la  péninsule  datent  d'époques  bien 
différentes.  Le  plus  ancien  a  été  découvert  également  à  Maghara  par  Flinders 
Pétrie  (ô).  Sur  une  statue  de  la  18'"V  dynastie  se  trouvent  des  caractères 
qui  se  rapportent  aux  lettres  de  l'alphabet  tamoudéen  répandu  au  Nord  du 
Higaz. 


(i)  Flinders  PF.iRrE,  Rescarhfs  in  Siuat,  p.  41. 

(2)  //-.,  p.  44. 

(3)  D'après  Makrizi  I,  188,  la  «ville  de  Faran»  était  abanJoniiéci.k'  son  temps.  Mais 
sa  description  de  Faran  est  si  inexacte  qu'il  n'y  fant  pas  attacher  grande  loi. 

(4)  Quelques  décombres  au  nord  du  village  moderne  paraissent  cacher  les  restes  de 
l'ancien  Raitha. 

L'ancien  monastère  était  situé  plus  à  l'intérieur,  à  7  kilomètres  de  Tor,  à  côté  du 
r; yc^\  ^$jlj.  Les  restes  sont  peu  importantes,  je  n'ai  trouvé  sur  les  pierres  aucune  trace 
d'inscription  ni  d'ornement.  Tout  près,  sur  une  petite  colline  s'élève  le  tombeau  d'un 
santon  Cheikh  Herîzi. 

(5)  F.  Petrih,  ih'd..  p.  1 50,  figg.  138,  151.).  La  thèse  de  F.  P.  que  ces  lettres  aient 
été  écrites  de  gauche  à  droite  (p.  131)  est  insoutenable,  l'écriture  court  évidemment  de 
droite  à  gauche. 
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Le  groupe  d'inscriptions,  qui  sont  les  plus  connues,  provient  d'une 
époque  bien  postérieure. 

Depuis  longtemps  on  connaît  l'existence  de  ces  inscriptions  qui  abondent 
dans  les  vallées  de  la  moitié  occidentale  de  la  péninsule  jusqu'au  Gebel  al 
Nakous  (1)  près  de  Tor  ;  elles  sont  appelées  simplement  sinaïtiques.  On  en 
connaît  jusqu'à  présent  plus  que  3.200  (2).  Sur  leur  origine  on  a  émis  les 
opinions  les  plus  étranges. 

Depuis  le  voyageur  by:^antin  Cosmas  Indicopleustes  (3)  du  Vh'  siècle 
jusqu'au  milieu  du  XIX''  siècle,  on  croyait  que  ces  inscriptions  provenaient  des 
Israélites  pour  commémorer  leur  pa«;sage  à  travers  la  péninsule. 

Maintenant  nous  savons,  que  leurs  auteurs  sont  des  Arabes  du  Higaz,  des 
Nabatéens,  dont  le  centre  était  Petra,  aujouid'hui  les  mines  de  Ouadi  Moussa. 
Les  Nabatéens  jouèrent  un  rôle  important  dans  l'ancien  commerce  indo- 
européen pendant  quelques  siècles  avant  et  après  J.-C. 

Les  marchandises  des  Indes  et  peut-être  même  celles  de  l'Asie  orientale 
furent  débarquées  à  Canne  Eniporium,  port  situé  à  l'est  de  'Aden.  De  là  les 
caravanes  étaient  conduites  en  Arabie  jusqu'à  al  'Ula  en  Higaz  par  les 
Himyarites,  de  là  à  Petra,Qhazza  et  Damas  par  les  Nabatéens.  Après  un  tel  long 
vovage  les  chameaux  avaient  besoin  de  repos  et  furent  envoyés  à  cet  effet  dans 
les  fertiles  vallées  du  Sinaï,  accomi'jagnés  par  des  membres  des  caravanes, 
chameliers,  marchands,  écrivains  (4).  C'étaient  ces  personnes  qui,  pendant  leur 
repos  gravèrent  les  inscriptions;  parfois  on  trouve  le  même  nom  sur  des  points 
bien  différents  de  la  péninsule. 

Le  contenu  de  ces  inscriptions  est  naturellement  assez  maigre.  En  général 
elles  ne  donnent  que  les  noms  des  auteurs,  quelquefois  avec  une  formule 
religieuse.  Malgré  cette  brévité  elles  sont  d'une  grande  importance. 


(i)  Le  plicnomèiie  du  sable  sonnant  a  été  remarqué  d'ailleurs,  p.  ex.  dans  IWlViijuc 
Centrale,  au  N.l!.  du  lac  Tchad,  dans  le  ouadi  Eguei  ;  v.  (ÀiRNF.r,  .•///  'IVbiul,  Paris, 
1910,  p.  215. 

(2)  Le  Corf^us  Iiiscr.  Scniil.  donne  5.25^,  mais  beaucoup  sont   repétées. 

(5)  \.'n  beau  manuscrit  de  son  ouvrage  avec  des  figures,  provenant  du  \1'  siècle 
se  trouve  dans  la  Bibliothèque  du  Monastère,  Gardthausen,  Catalogus  X"  11  Ko. 

(1)  El'tin'g,  Simiitische  Itischii/li'ii  :  chamelier  N' 677,  où  il  faut  lire  X"1X'"  pour 
KTU'>  marchand  X'^  20S,  écrivain  N"  6)  î .  Une  de  ces  personnes  s'appelle  Abdall.ih  ibn 
W'àil,  habitant  de  Aila-.\k.ib.i,  X"  ^  ;  i  :  beaucoup  plus  d'une  quarantaine  (('orpiis  hisi>. 
Sftn.  hiilex)  portent  le  nom  de  l'oasis  IMi.uaii,  dont  ils  sont  probablement  originaires. 
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1"  I.cs  noms  sont  composes  très  sonvent  du  nom  d'un  dieu  ancien,  de 
sorte  (.jue  les  inscriptions  contribuent  à  combler  les  lacunes,  que  la  littérature 
des  Arabes  laisse  sur  la  religion  de  leurs  ancêtres  avant  l'Islam. 

2"  Leur  écriture  est  une  espèce  d'écriture  nabatéennc,  qui  se  rapproche 
des  formes  les  plus  anciennes  de  l'écriture  arabe. 

Quant  à  l'époque  de  ces  inscriptions,  il  n'y  a  jusqu'à  présent  que  quatre 
parmi  les  3.200,  qui  portent  des  dates.  Cette  date  est  donnée  d'après  l'ère  de 
Bosra,  époque  de  l'occupation  du  royaume  des  Nabatéens  par  les  Romains,  en 
105  après  J.-C.  La  plus  ancienne  inscription  est  de  l'an  85  =  189  (1),  la 
dernière  de  l'an  148  =  253  (2). 

Je  viens  de  dire  que  ces  3.200  inscriptions  proviennent  presque  toutes  de 
la  partie  occidentale  de  la  péninsule,  la  seule  qui  est  assez  bien  connue  et 
parcourue  par  les  voyageurs  visiteurs  du  couvent.  Dans  la  moitié  orientale, 
qui  d'après  les  rares  explorateurs  (3)  en  contient  des  centaines,  personne  ne 
s'est  donné  la  peine  de  les  relever. 

Aux  voyageurs  futurs  reste  la  tâche  double  : 

1°  De  trouver  des  inscriptions  datées,  qui  permettent  de  préciser  le 
commencement  et  la  fin  de  l'époque  oîi  ces  inscriptions  furent  gravées; 

2"  De  trouver  des  inscriptions,  dont  le  caractère  montre  encore  plus 
distinctivement  la  transition  à  l'écriture  arabe  la  plus  ancienne,  telle  qu'elle  est 
connue  des  inscriptions  du  V''  et  VI*^  siècle  après  J.-C. 

A|5rès  l'époque  de  ces  inscriptions  il  y  a  une  lacune  de  neuf  cents  ans  sans 
aucun  monument  arabe.  Au  commencement  du  11"  siècle  après  J.-C.  la 
péninsule  fut  christianisée  et  les  deux  grand?  groupes  de  montagnes,  le 
Serbal  et  le  Sina'f,  se  peuplèrent  d'ermites  et  de  moines  d'origine  égyptienne. 
Après  la  séparation  des  orthodoxes  et  des  hérétiques,  les  ermites  du  Sinaï 
furent  reconnus  comme  les  vrais  sinaïtes.  Leur  centre  devint  le  monastère 
construit  vers  540  par  l'empereur  Justinien.  Une  inscription  grecque-arabe 
sur  la  porte  du  monastère  se  rapporte  à  cette  construction. 


(1)  FcTiN(;,  N"  165. 

(2)  Coifus  [user.  Sewit,  N"  2.666. 

(5)   llc.MK,    Tlic  TopOi^rapby   ami   Gcoloi^x    of  thc    Pciiitisiil,!    .>/  ,V///,;/'   Sf^mh    lùi.^tiin 
Portion,  p.  261. 
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Voici  le  texte  arabe  : 

•  ^J^  Jjy  J^  «^^-'J^*  *'="JJ^J  "^lljiri"  j-j;Lw^^  ^»Àl\  ^^•jj^  ^^|l\ 

•  .*  X'*^  ^tyc  a«  ft^U»  ^j  Cf^y^^  j^y-  ^*j  ^j:^  i^-'j  kJ'j'^  *^'  ^^ji  li*" 

L'inscription  a  été  faite  beaucoup  plus  tard  probablement  à  la  fin  du 
moyen  âge  dans  le  15"^'^  siècle;  la  date  527  est  inexacte. 

Le  monastère  possède  des  trésors  d'art,  qui  ne  sont  pas  encore  suffisam- 
ment connus.  L'église,  qui  tant  qu'elle  est  avec  tous  les  détails  provient  de  la 
construction  sous  Justinien,  est  la  mieux  conservée  qui  existe.  Les  mosaïques 
n'en  trouvent  pas  de  pareilles,  même  à  Constantinople,  en  ce  qui  concerne  leur 
beauté  et  l'état  de  leur  conservation.  Un  des  nombreux  tableaux  représentant 
l'Aia  Katherina  a  été  fait  en  Espagne  en  1378.  La  porte  de  l'église  remonte  à 
l'époque  fatimide. 

La  Bibliothèque  du  monastère  attira,  il  y  a  50  ans,  l'attention  du  monde 
savant  par  la  découverte  d'un  manuscrit  grec  du  Nouveau  Testament  qui 
compte  parmi  les  plus  anciens  des  existants.  La  bibliothèque  même  est  la  plus 
ancienne  de  l'Egypte  et  la  seule,  d'après  ce  qu'il  paraît,  qui  n'a  jamais  souffert 
ni  d'incendie  ni  même  d'humidité.  La  partie  principale  sont  des  manuscrits 
grecs,  dont  il  y  a  quantité  d'une  rare  beauté  et  de  richesse  d'ornements. 

La  partie  arabe  contient  vers  600  mss.  (1),  parmi  eux  bon  nombre  qui 
remontent  aux  S'"*-"  et  4"""  siècles  de  l'hégire.  Pour  la  plupart  ils  sont  des  traduc- 
tions de  la  Bible,  surtout  du  Nouveau  Testament.  3  mss.  (2)  sont  bilingues, 
grec  et  arabe  ;  ils  appartiennent  au  9""-'  siècle  chrétien,  époque  où  l'on  commen- 
çait à  sentir  le  besoin  d'avoir  une  traduction  arabe  du  Livre  Saint.  Ces 
traductions  furent  faites  pour  la  plupart  en  Palestine  dans  le  couvent  de  Msr 
Saba  près  de  Jérusalem,  moins  en  Egypte,  probablement  sur  le  Sinaïmême  (3). 

(i)  Le  catalogue  pulilié  par  M.  D.  Gibso.n  (Stinliti  Siiiiiiliiit,    III)  e^t  ir(>>   iucorrect. 

(2)  G.\RDT1IACSI-N,    CiltillogUS  X"   ^4-^6. 

(5)  p.  9  le  nis.  Qo  1)7  contciiaiu  une  p.irtie  tlii  Nouveau  Testament  doit  .ivoir  éti. 
écrit  en  F.gvpte,  parceque  le  T  tlfs  noms  propres  est  transcrit  p.ir  ^  TaXaSioi  cn-'-'"^*^ 
tandis  que  dans  les  autres  traductions  il  est  rendu  par  »  o:;-U'>^i. 
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LA  PRÉTENDUE  LETTRE  DU  PROPHÈTE. 

Dans  les  archives  du  monastère,  j'ai  trouvé  et  copié  la  fameuse  lettre,  par 
laquelle  le  prophète  Mohamed  accordait  sa  protection  aux  chrétiens.  D'après 
une  indication  à  la  fin,  la  lettre  aurait  été  écrite  par  Ali  ibn  Abi  Ta'eb,  à 
Médinah,  le  3  Aluharrani,  an  II  de  l'Hégire. 

L'original  de  cette  lettre  aurait  été  emporté  par  le  Sultan  Selim  ou 
Suleiman  à  Constantinople  pour  être  conservé  dans  la  Bibliothèque  Impé- 
riale. La  copie  actuelle,  qui  contient  beaucoup  d'erreurs  et  d'omissions,  a  été 
faite  à  Constantinople  le  2  Ragab  968.  Une  autre  copie,  mal  écrite  mais 
complète,  a  été  faite  en  Egypte  et  légalisée  par  Umar  ibn  AUistafa  en  957  de 
l'Hégire.  Les  deux  copies  sont  munies  d'une  traduction  turque  peu  exacte.  (!  ) 

L'authenticiié  de  ce  document  a  été  contesté  à  juste  titre. 

Nous  possédons,  grâce  aux  historiens  arabes,  assez  de  documents  de  ce 
genre,  dont  l'authenticité  est  h()rs  de  doute.  Leurs  contenu  et  style  simples 
diffèrent  tellement  de  notre  document  que  sa  i^rétendue  orig'ne  de  Mohamed 
ne  peut  pas  être  maintenue. 

Mais  de  l'autre  côté,  il  serait  exagéré  de  le  prendre  pour  une  falsification 
moderne. 

D'abord,  il  est  peu  probable  que  le  Sultan  Suleiman,  qui  a  fait  faire  la 
copie  et  qui  était  savant  distingué,  s'était  laissé  duper  par  un  falsificateur 
moderne.  Puis  il  existe  dans  les  archives  du  monastère  quantité  de  firmans 
remontant  jusqu'à  l'époque  des  Fatimides.  Un  de  ces  firmans  émanant  du 
Khalifah  el  Hâfiz  (526-544)  recommande  au  gouverneur  de  Ailah-.'Xkaba 
d'observer  à  l'égard  des  Sinaïtes  les  anciens  traités  (2).  Alors  déjà  quatre  cents 
ans  avant  le  sultan  Suleiman  existaient  des  traités  ou  des  lettres  de  protection, 
qui  même  à  cette  époque,  au  6""'  siècle,  furent  regardés  comme  anciens. 

Pour  trouver  l'origine  de  notre  document,  il  faut  remonter  encore  à  une 
époque  antérieure  où  les  chrétiens  avaient  le  besoin  de  se  protéger  par  la 
production  d'une  lettre  pareille.  Peut-être  sera-t-il  possible  de  trouver  un 
document  ou  une  indication  historique  qui  nous  permet  de  déterminer  cette 
époque  d'une  manière  exacte.  Mais  la  solution  définitive  de  la  question  ne 
peut  être  fournie  que  par  la  découverte  du  document  original  dans  les 
archives  de  Constantinople. 

(I)  L-i  texte  suivant  est  donne  J'.ipiès  le  premier  nis.,  les  v.iriantes  sont  celles  du 
deuxième.  J'ai  reproduit  le  texte  sans  chani^er  même  les  singularités  do  l'ortliographie. 


92  BULLETIN    DE   l'iNSTITUT    ÉGYPTIEN  [6] 


,'9)  '^  "^  „ 


7t 


^1  J_j-j  K  ^\  ^Jll  a<.)l  ^--:^j  I/...0  ^5  :>(«>lù>  *:;_J;  '•  '  jlC.»:-*  ^"^^-Vt  j^Ulc^  ^,« 

c>.jj   4;U..«j  ^1  a^î  j»j.>*l  jl  CnJ-ll  ^,.  ^U  ^-j-  ^,fj  ^:t  lyi-  i^Jl  J-.*ljllj  ^-ii 

le  Jur  <ul  àkl  U  jiilj  j^--'«_.  (J'-^j  t!''.^''-^'j  ^j^'j  «jj^jil  j'**'^'j'j  AiLi^lj  AiLi»! 

"-^^~^'  O*  ,/V'-5  Jyj  (^"'-^-^  (j'-j^  J:-J  Jj-»^  (»r-^J«^  Ct:^j'-^^-'  -».»..-'4-ll  i>''j 


[~]  SUR    LES    ANTIQUITKS    ARADE.S    DU    f^INAÏ  93 

^"L*  '  çi"^>'>'  '  (i:^vY^'^  VV'.*  J^'  J^'i  'j'y.»  ^*-^.  p.^ 
j^ij^  ^_j  dD3  ^-^  ^5^  ;^  *' j^  '  ^' •  j)>:  ^^^  (^^S  '  (>f-->^  '^  ^i  ^^ 

^1.  j*lj  ^^.^j  ^i;  4.  iii-l  Ix'l  l_,;l^  \^.l  ^jd^j  (»^:>j  iai*l  jl   <-'      ijjMl  ' 
.^.-  (5)      J;l,|  i4)      jj  (3)      ^^  y  j  ^;U|j  ji:..^  ^,o  ^,L.I  ji;  o:JA\  J. 
^jU'i  ^,-.  V  ^*;:.  J;  ije.  '10'     j^;U   (0>     ._,cj;  (S)     OUI  '^'  ;^L.u '^''' 

cîDJ  ^ji  N_5  j»^u  J»<  ...jiM  ^,.lc  J^->_  i  ^,.4  jlj  JU  ^..  oy  ^«  Cn.Lll  i"U  ^,»*)l  ^A* 

^:,Lll  l_,;(ri^l  ,'c  y  J  l.:^r\  Jr  ^'^j^  j-^- 1-'  ^^  ^ri  U  ^Lll  (sic)  v'^^J'j 
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.  ^  /Cl 

-^.AUi^  j^^^3  Jp  jv^  A)  _^«.4  dlji  jy^;  •  •  ^■^'^^  j^_*  j>^,  '^'' j^  L^  ' -^  -?^^ 
A,>;  c>li-ii  j.i  *:ù  -.>  ^^j  ^îL'*-"  ^  ■^-'  r>'  ob  ''^'  ^  à'  '^'  'j'  '2) 

lij)lj    4.1^    ^   ^»    Cy )    <*-Jj    Jj*"-*"^    ^"^-*-    /«^  4^l^«'l_j   4ic   ^Jlj  AJjifL/«j    Aij«.*j 
^J!  a^Jl  ^,Jc  U  C>l-ll  j^,  Cn.Ul  ^  U  I^^Jcj  Crwl-ll  JU  ^  Jl  j^  ^''  -^■*-  çrf-^^\ 

(^r'^^J  (*.V  '*'»^-**  J^  (♦^  \y^"  J'  (»:^«'  ^V  ^J^  j^^  *^'j  (»*r  J^\J  (»r^'>*  *:^*"  J* 

j\r ^^u  o^i  cîuj  j.i  ^i  ^\J,\  ja  V'i  v'j  W.  Nj  i:_,cV'j  v,^j  ^jjLcj  ùjjiJi 

j^  ^^;.|  j*|  ^,,  j,^V  l;_jc  ^^:>  UJ  j..Ç  ^^  jl  l^:.«  <Jic  J^fc^a^U  U  »'i>'lj  l^  vii^^Jl 
'-^1  ôi^J.  ^J  <^l  J*l  O^  (^^"^^  "^'j  (^"-^^-^  o^^-^  0-*  *^''i  (♦t'-"^  ^'j  (^^j'  J  ^i^. 

•j^^'j  (»f-^  J^^^'l  J*<j  -^i  l5^  »\-  Ijùi.  Nj  j_,irL  <;>  ^^Ji  ly«ll  ^fJ<  J>  jlj  l> 
(»*.'-  ';5^j  <**'b^\  û'  cft^-i  ^r^r*j  o'-'L-'j  c'^3'-*  v*-î  r*"^^  ^*^~^'  *^'^  ■^"'  ^"^'  ^'^ 

(♦f-^j  a!_,-jj   ^iI  J4;  ;.  J    ji^  a:»  Xto/c   Jl  (jj.rj  i»j^i!l  *i*  j,«  »l-t  ,:,.C  j>j  ^»^-lc 
J^-j  J^J  l>;  l>^  V-^.l  ^-  *>  ^-  oV-^'j>  J^-^JI  o^  -^->  es"  J^*'j^b  ^^tJI  ^^'^. 

<jc    (Jj\:aj\^^  0;;»L.ll  /^~*-  •./•  4».iM  ,,.4.-^  o-.j     4:^»j  ji<*M    ^'^  ^j^  y>   ■,-•_)  IJ4II 

il  J14JI  diil  j«ij 
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^kit  -Lp^  jj^LJI       *       ^j*..^ /y  «Jl'-X^ 

(2'  .    *    .  .  .    1   -    .*         . 

.   -'  .       V  (3)  ...1 

^Y^>-  //  ^'2-*!'  -Le-      *      OjL)    \  OjU- 

Ml  ^ 

^ 

J^  Ù^  ^.-^'^  J^..^  ^/  -^  ^  .-^y-C  ^.>t3  ^Ji  ^^'i:^^  ^ .  jlLAJI 
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i^i^i"  jLjL"Olj  <>-yA'  4i^\)l  oAito  Al.  Jailli  ^H\  j^ 

-U:^  AilC!'  A^^'Ji  ^.  -J^iJli  ;^^"0i  j/J  '^^  ^-j>  ^Uf^  u':^U.'i 

Wt\  K.AM  t_^2-    I'   t»^:?-j  (Ju   ^  Apt^.O'  ôA*  O  li-v-^OC 

^-JLHj  .^>u>'l  jjail  4.1;  ^.^.  ù.-  v^'ç^L*  (2)      le  iiisc.  n  ne  contient  pas 
les  mois  jj  jusque  aTj^^  (1' 

(^1  .^iL  jpl 


V= 


4JLJ'j 


^  ^f  ^r    ^-P 


"t. 
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A  côté  de  l'église  se  trouve  une  petite  mosquée  avec  un  minaret 
carré,  dont  l'existence  dans  le  couvent  chrétien  a  excité  la  curiosité  des 
voyageurs  depuis  longtemps.  Le  bâtiment  est  insignifiant,  tout  simplement 
badigeonné  en  dehors  et  en  dedans.  I-a  mosquée,  négligée  évidemment  depuis 
longtemps,  ne  possède  rien  de  remarquable  sauf  les  restes  de  la  qiblah  et  le 
mihrab,  qui  malgré  son  état  délabré  nous  fait  voir  les  beaux  ornements  de 
l'époque  fatimide.  Sur  sa  porte  se  trouve  une  inscription  de  six  lignes  sculptée 
en  haut-relief  sur  une  j)lanche  dont  voici  le  texte  : 

^/:  j}r\  aIj  d^\}  a!  4]  d\.^L  V  .j.:-j  'J  Vi  4]'  V  ^-^J]  j^j\  :^\  ^^_ 

oi^^ui  <:ii  jcj  uc  ;;^i  d^}^  ^^..^w  j..\  '^\  ^^^\  y^\  ^'.vi ^^^ii  ^^\ 

^V-Vi  ^^  J'y)-\  j:*\  J^iVl  J>  VI  ^.^\  j.l\  U*  Uil  y\  û:>:ill  ^l>}i 
Aî->  Jt^  S^  "^^'^-î  *'•    ^^^'-î  ^'-'^  f'"^^^  jy^^i-'  j-/^  *'Ui  J^^  r^^j  CjA^  \ 

(3)  4iL  ^\  (2)  4.4U  ^j-  i;^  JjVl 

Ap:ès  l'introduction  d'usage: 

"  (2) pour  le  serviteur  de  Dieu  et  son  représentant  Abou  Ali  al 

Mansour  al  imam  al  Amir  bi-ahkâm  Allah  (3)  prince  des  croyants,  que  les 
bénédictions  de  C  ieu  soient  sur  lui  et  ses  ancêtres  purs  et  sur  ses  descendants 
attendus  a  ordonné  la  construction  de  ce  minbar  le  seigneur  (4)  auguste  al 
Afdhal  général  des  armées,  épée  de  l'is'am,  défenseur  de  l'imam,  protecteur 
des  magistrats  musulmans,  directeur  des  missionnaires  (5)  des  croyants  Aboûl 
Kasim  Chahân  Chah,  que  Dieu  soutienne  par  lui  la  religion,  qu'il  fasse  se 
réjouir  par  la  prolongation  de  sa  vie  le  prince  des  croyants,  qu'il  fasse  durer 
jongtemps  (6)  sa  puissance  et  qu'il  donne  autorité  à  sa  parole.  Et  cela  en 
Rabi'  I  an  500.  Pour  le  bon  plaisir  de  Dieu  ». 

Nous  apprenons  de  cette  inscription,  que  c'était  le  chancelier  de  l'empire 
fatimide  sous  le  Klialifah  al  Amir,  Abou'l  Kasim  Chahân  Chah  al  .-Xfdhal,  qui 

(1)  Sic  t,\^\  Li  est  erreur  pour  «LljlâsLt. 

(2)  Erreur  pour  il*     ^i-, 

(3)  Probablement  erreur  pour  Zi  \>\y   ou  Zi  >_>l  ,-M. 
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a  fait  construire  ce  minbar.  Chahân  Chah  (1)  al  Afdhal,  qui  avait  succédé  à 
son  père  célèbre,  Badr  al  Gamali,  en  Rabî'  1  487,  et  eut  à  lutter  pendant  tout  son 
règne  contre  les  Croisés  de  la  Palestine.  Ce  ne  fut  que  pendant  les  ans  où  les 
Croisés  tournèrent  leurs  armes  contre  les  princes  musulmans  de  la  Syrie, 
qu'il  put  entreprendre  des  travaux  pacifiques. 

En  498  al  Afdhal  avait  commencé  la  construction  de  la  mosquée  des 
éléphants  à  Birket  el  habach,  qui  fut  achevée  après  sa  mort  prématurée  en 
515.  Deux  ans  plus  tard  il  fit  confectionner  le  nu'nbar  pour  la  mosquée  du 
couvent  de  Sinaï. 

L'inscription  du  minbar  ne  nous  dit  rien  sur  l'époque  de  la  construction 
de  la  mosquée  mais  nous  la  connaissons  d'un  autre  monument. 

Ou  me  fit  voir  dans  la  mosquée  une  petite  chaise  carrée  en  bois,  qui 
porte  une  inscription  en  deux  lignes  : 

c 


(^^Vi  ôf:-l>\  jy.^  (J  V-jlij     Âlj  J  j^A  .^jal  ^j^  J^^VlJ^'Ul 


-r^. 


(i)  Appelé  crronément  par  Tagribardi,  Mourid  al  latâfa  Châliiu  Chah.  Les 
compositions  de  noms  propres  avec  le  titre  Chah  sont  très  fréquents  :  Chahân  Chah 
pour  l'année  332  par  Masoudi,  Prairies  d'or  I,  357,  qui  le  traduit  par  «  roi  des  rois  »; 
Malik  chah  (aussi  Chahmalik,  Ibn  al  Athîr  Chron.  an  48<S)  Suhan  cliah,  fils  de  Redhwàn 
de  Halcb  vers  509,  Kaisar  chalt  de  Malatva,  fils  de  KvU'dj  Arslan  vers  580.  Composé 
avec  nom  de  pays  :  Arab  chah,  Touran  chah  (aussi  ^ij  ô^j^)'  Klunvari/m  chah, 
Uzbek  chah,  Gilàn  chah  (Kabùs  nameh,  Ms.  turc  de  la  Bibl.  Khédiv.  9040,  fol.  2), 
Hindu  chah,  auteur  d'un  ^.M  r\^  Hagi  Khalifa  7712.  Gihan  chah,  lùiiir  en  Ivgypte 
vers  873. 

Autres  compositions  :  Fcrroukh  chah,  fils  de  Saladinc,  »L)b^   Tibrist.    (cd.    Flû- 

gel)  p.  2.42,  .l.lS~.l...  Prince  à  Haleb  en  507  (Ibn  al  Athir  s.  a.),  un  lùuir  Ibn  Ivàs  I, 
232,  Arslan  chah  ou  Aslan  chah,  •Li'^j  (Ibn  Khurdadbeh.  éd.  de  (iocje  p.  163, 
Kazwini  Cosmographie,  éd.  Wûstenfeld  p.  401). 

Noms  de  lieux  :  .L  UvM  =:  C.ni:M  JU-*  l'ibrist  12),  éLi'^L?  (Kazwini,  Cosmo- 
grapnie  313). 

Ibn  Khallikan  1,  612  appelle  Chahân  chah  al  Afdhal  \JaiNl  cfull  ;  c'est  une  er- 
reur, le  litre  malik  ne  figurant  pour  la  première  fols  qu'en  ^51.  Merchem,  Corpus 
Inscriptionum  arabicarum.   p.  636.   n.  4. 
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] a  ordonné  la  construction  de  cette  chandelle  (1)  et  des  chaises 

bénies  et  de  la  mosquée  /bénie  qui  se  trouve  dans  le  couvent  supérieur  et  des 
trois/  masagid  du  couvent  sur  la  munâgât  de  Moussa,  sur  lequel  le  salut  (2)  et 
de  la  mosquée,  qui  se  trouve  sur  la  montagne  du  monastère  de  Faran  et  du 
masgid  qui  est  en  bas  de  Keuf-Faran,  et  du  phare  sur  la  côte  de  la  plaine 
al  Amir  al  muwaffaq  al  muntakhab,  lumière  de  l'empire  et  son  chevalier,  Abou 
Mansour  Anouchtekin  al  Anu'ri. 

Cette  inscription  est  d'une  grande  importance  ;  elle  nous  apprend  que 
son  auteur  a  fait  exécuter  les  constructions  suivantes  dans  la  péninsule  : 

1.  —  La  mosquée  du  couvent  supérieur,  qui  ne  peut  être  autre  que  la 
mosquée  du  couvent,  qui  est  en  effet  le  bâtiment  le  plus  haut  (1250  m.).  A  la 
vérité  il  y  a  encore  deux  autres  monastères  situés  plus  haut,  le  Deir  elboustan 
et  le  Deir  el  arbain,  mais  ils  sont  trop  petits  pour  contenir  encore  un  bâtiment 

En  outre  il  a  fait  exécuter  la  construction  : 

2.  —  De  trois  "  masâgid  "  sur  le  Gebel  Munâgât  Moussa.  Cette  mon- 
tagne, située  au  sud-est  du  couvent  et  la  moins  élevée  du  groupe  entier,  est 
celle  sur  laquelle,  d'après  la  tradilion,  Dieu  a  parlé  avec  Moïse  (3).  Aussi  elle 
comme  les  autres  montagnes  était-elle  sainte  aux  musulmans.  Les  trois  masâ- 
gid étaient  évidemment  des  petites  mosquées  à  l'instar  de  celle  qui  se  trouve 
toujours  sur  le  sommet  de  Oebel  Moussa,  appelée  aujourd'hui  Masgid  Moussa. 
Les  bédouins  de  la  péninsule  la  visitent  à  certaines  fêtes  et  y  font  des  sacrifices. 
Je  n'ai  pas  fait  l'ascension  de  la  montagne  (4)  et  je  ne  peux  pas  dire  si  ces 
masâgid  existent  encore  (5i. 

3.  —  Le  troisième  bâtiment,  la  mosquée  sur  la  montagne  du  monastère 
de  Faran  existe  toujours  ainsi  que  celui-ci,  mais  en  ruines.  Je  recommande  la 
visite  de  ces  ruines  aux  vovageurs  futurs. 


(i)  Faut-il  entendre  sous  ce  mot  un  chandelierfjlj.^i  ou    V>-A-»)   ou  vraiment  une 
chandelle  ? 

(2)  Le  mot  a  été  corrigé.  La  troisième  lettre  était  un  i,  le  quatrième  un  \, 

(3)  Sur  le  mont  Serbal  il  v  a  aussi  une  «  munàgàt  Moussa  ». 

(4)  Mon  excursion  au  Sinaï  se  lit  en  juillet. 

(5)  Sur  une  tèléphotographie,   qui   représente  le  côté  septentrional  et  le  sommet  de 
la  montagne,  on  ne  peut  distinguer  aucune  trace  de  ces  constructions. 
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4.  --  Le  masgid  en  bas  de  Neuf-Faian  (1),  c'est-à-dire  en  aval  du  village 
moderne  de  Feiran,  est  inconnu.  11  n'est,  autant  que  je  sache,  mentionné  par 
aucun  voyageur. 

5.  —  Le  phare  sur  la  côte  n'existe  pas  non  plus,  il  était  situé  probablement 
au  nord  de  la  baie  Abou  Zelîmeh  (ou  Zenîmehi  (2),  derrière  laquelle  s'étend 
une  petite  plaine.  Un  petit  santon  se  trouve  aujourd'hui  sur  la  plage  du  nord 
de  la  baie. 

Qui  est  l'auteur  de  toutes  ces  constructions?  L'inscription  nous  dit,  d'une 
manière  apparemment  très  claire  :  al  Emir  al  mouwaffaq  al  mountakhab  mounir 
al  dauleh  Abou  Mansour  Anouchtekin  <3)  Al  Aniiri. 

Un  Emir  de  ce  nom,  Mountakhab  al  dauleh  Anouchtekin,  est  connu 
connue  général  du  Khalifeh  Fatimide  al  Zahir  (411  427  Heg.);  il  mourut  en 
Ragab  433,  en  Syrie  (4).  Mais  1  épithète  al  Aniiri  démontre,  qu'il  était  fonc- 
tionnaire du  Khalifeh  al  Amir  bi-ahkcâm  Allah  (495-524).  Un  Emir  de  ce  nom 
n'est  pas  connu  ou  mentionné  pour  l'époque  de  al  Amir  (5).  En  tout  cas, 
c'était  lui  qui  a  fait  construire  la  mosquée,  évidemment  en  même  temps  que 
le  minbar  donné  par  el  Afdhal  en  500  Heg.  =  1106/7  Chrét. 


INSCRIPTION  A  AOROUD. 

Kal'at  Agroud,  ancienne  station  (6)  de  la  route  du  Caire  à  Suez,  à  18 
kilom.  de  celui  ci,  est  une  petite  forteresse  avec  mosquée  et  un  grand  réservoir 
d'eau  qui  se  remplissait  d'un  torrent  descendant  des  montagnes.  La  construc- 


(  I  )  D'après  cette  indication  la  position  Ju  village  avait  changé. 

(2)  Qui  sert  à  présent  de  base  à  la  Compagnie,  qui  exécute  des  forages  pour  trouver 
du  pétrole. 

(5)  Ar.cu:htekin  est  nom  turc  composé  de  Anouch  (Mnoch  de  la  IJible,  lils  de 
Setli)  7  tekin  (  «  beau  »  ).  Des  noms  composés  avec  «  tekin  »  sont  assez  nombreu.x  : 
Ai-tekin  =  «  beau  (comme  la)  lune  »,  Jel-tekln  =  «  beau  (comme  le)  vent  «,  Al'tekin, 
Subuktekin,  Tughtekin,  Mankutekin. 

(4)  Cet   Anouchtekin   avait   l'épithéte    ^yjjl    écrit    aussi  ^çy^Jl  (_Makrî/.i)  ^çj,  ^.)| 

ou  même  ^5^,)l  (Ibn  al  .\tliir,  n"  420).    I.e  titre  Mountakhab  al  dauleh  lui  fut  conféré 
en  419  (Wuestenfeld.  (jeschichte  der  l'atimidenclialifen,  p.  221). 

(5)  Ibn  al  .\thir  mentionne  pour  l'an  511  un  »  S'j^  Ofzi.y\  _r*\  ni.iis  il  était  .1  .Sawa 
en  Perse 

(6)  tùlrisi  la  comi.nt  sous  le  nom  jj  ^  ^^.^  (p.  i6));  entre  lui  et  Suez  se  trouvait 
encore  un  gubb  j  ^>JS\  „.».  ou  J  ,3e»M,  aujouid'hui  inconnu. 
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lion  actuelle  provient  de  l'époque  de  Mohamed  Aly,  où  ce  réservoir  servait 
au  ravitaillement  d'eau  pour  Suez. 

Sur  la  porte  de  la  forteresse,  dont  la  muraille  est  encore  en  assez  bon 
état,  se  trouve  une  inscription  (1)  de  deux  lignes  : 

j^Dl  y\  J/.Vl  d\^i\  ail\  jlLU\  UV^4  '^Ul  ;^al\  .Ài»  •liil  ^\ 

<iM.ll  dlJU  ^yl\  o<j 

L'inscription  nous  apprend,  que  c'était  le  sultan  Kansuh  al  Ohori,  qui  a 
fait  construire  cette  i^.a».  Ce  mot  ne  peut  signifier  que  "  enceinte  «»  proba- 
blement pour  le  Khan,  dans  lequel  se  trouvait  le  réservoir  d'eau  (2).  Cette 
construction  fut  faite  probablement  en  même  temps  que  quelques  autres,  la 
réparation  de  la  route  entre  Kalaat  al  Nakhl  et  Aila-Akaba  et  la  construction 
de  la  forteresse  de  celle-ci,  qui  avaient  pour  but  d'assurer  le  darb  al  hagg  (3). 

Parmi  les  titres  du  Sultan,  celui  du  jUJl  jlkU.  est  nouveau,  il  ne  se 
trouve  pas  dans  ses  inscriptions  (4)  ;  un  Koran  de  la  Bibliothèque  Khédiviale 
provenant  de  lui,  donne  les  suivants  : 

^M.  C3j>J\j  ùljJ*  ^»  /^\  ylij  ^^  >V1  fUVl  s-i.^1  ^ULl  UV^ 

(^^yil  »^^;i»  J/.V1  di^il  duul  jiuJl  ij^^fS  ù^j^\ 


(1)  D'après  photographie. 

(2)  Les  expressions,    dont  al  Ghori  se  sert    sont  quelquefois  un   peu  étranges  p.i. 

il  appelle  l'enceinte  du  Khan  al  Khalili,  qu'il  a  bâti  Ùj\\\   •,wal.l. 

(1,)  Ibû  lyas  III,  62,  65. 

(4)  Ishaqi,  200.  V.  Berclieni,  n'"  585-591,  405-408. 
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EXTRAITS 

DES 

PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


SÉANCE  DU  10  JANVIER  1910 


Présidence  de  S.E.  ABBATE  PACHA,  Vire-Prcsidnit. 


La  séance  est  ouverte  à  4  heures  p.m. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Attia  bey  W'aliby  pour  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  Vécononiio  polWniiif  dan^  l'ioirionic  Ei/upte. 

Le  Président  remercie  l'auteur  de  son  intéressante  communication  qui  ne 
donne  lieu  à  aucune  observation. 

,  '.      Le  Secr-étaire  général  donne  lecture  du    jirocès-verbal   de   la   dernière 
séance  ;  il  est  approuvé  sans  observations. 

La  correspondance  imprimée  comiircnd  des  lettres  d'excuses  de  L.L.  E.E. 
Boghos  Pacha  Kubar,  Fakhry  Pacha,  Y?.coub  Artin  Pacha,  Pachundaki  et 
Madgi  bey,  et  des  lettres  de  remerciements  d'Ahmed  Zéki  bey  et  de  M.  John 
Bail  pour  leur  élection  comme  membres  résidants. 

S.E.  Ai!B.\TE  paciia  fait  hommage  à  l'Institut  de  son  ouvrage  "Eijiipl'uira» 
puis  donne  la  parole  à  Ahmed  Zéki  bey  pour  la  présenta'.ion  de  photographies 
de  manuscrits  arabes  reproduits  par  ses  soins  à  Constantinople  : 

AnMKi)  ZtiKr  Bkv  :    I.cs  Etu-ijcJoprdla^  Arabes. 
"  Mesdames,  Messieurs, 

Permettez  moi  de  vous  dire  tout  de  suite  :  "  mes  cliers  collègues  i>.  Ce 
titre  m'est  d'autant  plus  flatteur  c|u'à  ma  rentrée,  il  y  a  t|uelc|ues  jours,  j'ai  eu 
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le  plaisir  de  trouver  ma  nomination  comme  membre  actif  de  cetle  savante 
Assemblée.  C'était  pour  moi  la  plus  précieuse  récompense  après  la  rude 
besogne  que  j'ai  entreprise  pendant  cinq  mois  dans  la  capitale  de  l'Empire 
Ottoman  afin  de  reconquérir  au  profit  de  l'Egypte  des  œuvres  dues  au  génie 
égyptien. 

Je  voulais  me  réserver  de  faire  dans  une  autre  occasion  le  compte  rendu 
de  mes  recherches  et  de  mes  découvertes.  Mais  notre  vénérable  Président  veut 
bien  me  donner  la  parole  pour  vous  offrir  aujourd'hui  une  primeur.  Son 
désir  est  pour  moi  un  ordre  ;  mais  je  sollicite  votre  indulgence.  Tout  d'abord 
voilà  le  quart  de  l'Encyclopédie  de  «  Nowairy  ».  Si  ce  nom  n'évoque  actuel- 
lement aucun  souvenir  en  Egypte,  cela  ne  fait  que  confirmer  le  proverbe  : 
"  nul  n'est  prophète  en  son  pays  »/.  Mais  en  revanche,  le  nom  de  notre  com- 
patriote jouit  de  la  plus  grande  estime  des  orientalistes  de  tous  les  pays 
d'Europe,  qui  l'ont  mis  à  contribution  sans  avoir  jamais  eu  cependant  l'au- 
baine de  le  posséder  en  entier. 

Depuis  longtemps,  dix  sept  ans  environ,  je  caressais  l'espoir  de  pouvoir 
doter  notre  pays  de  cette  œuvre  intéressante  à  tant  de  titres,  de  ce  monument 
national.  Enfin,  mon  rêve  est  réalisé,  grâce  à  la  haute  sollicitude  des  princi- 
paux personnages  du  Caire  et  de  Constantinople.  Je  crois  qu'il  sera  agréable 
à  l'Institut  d'exprimer  sa  reconnaissance  à  S.A.  le  Khédive  ,  à  S.E.  Boutros 
pacha,  Président  du  Conseil  des  Ministres  et  à  mon  chef  direct,  S.E.  Cotta 
pacha,  Secrétaire  du  Conseil,  qui  m'ont  accordé  les  facilités  nécessaires  pour 
entreprendre  mon  travail. 

Sur  les  bords  enchanteurs  du  Bosphore,  j'ai  rencontré  de  précieux  ap- 
puis auprès  de  S.A.  Hussein  Hilmy  pacha,  l'cx-grand  vizir,  de  notre  compa- 
triote S.E.  Khalil  Hamada  pacha,  qui  remplit  dignement  et  avec  haute  com- 
pétence les  charges  délicates  de  Ministre  de  l'Ewkaf  de  l'Empire.  Je  dois 
remercier  encore  mon  savant  ami  Mahmoud  bey,  le  Directeur  général  des 
bibliothèques  de  l'Etat,  à  Constantinople. 

Revenons  à  Nowairy  pour  le  présenter  à  ses  compatriotes. 

Ce  grand  savant  est  originaire  d'un  petit  village  qui  s'appelle  «  Nowaira  « 
et  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  en  Egypte,  à  une  heure  de  distance  de  la 
ville  de  Béni-Souef,  chef-lieu  de  la  province  du  même  nom.  Il  florissait  au 
milieu  du  9me  siècle  de  l'Hégire,  sous  le  règne  glorieux  du  sultan  Mohamed 
Kalaoun.  II  est  mort,  d'après  le  témoignage  de  .Waqrisi,  au  mois  de  Ramadan 
732  de  l'Hégire  (  1331  J.  C).  11  nous  a  laissé  la  plus  vaste  encyclopédie  arabe. 
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C'est  le  tableau  le  plus  complet  des  connaissances  humaines  à  cette 
époque  où  le  Caire  était  le  foyer  iniellectuel  du  monde  entier.  Son  œuvre  a 
été  appréciée  par  ses  contemporains  et  par  son  Prince  éclairé.  Les  principaux 
personnages  de  la  Cour  ont  tenu  à  doter  leurs  bibliothèques  de  ce  bijou 
inappréciable.  D'après  moi,  il  y  en  avait  au  moins  30  copies  complètes,  soit 
environ  900  volumes.  Aujourd'hui,  le  Caire  est  totalement  dépossédé  de  ces 
précieux  documents.  On  ne  peut,  en  effet,  tenir  aucun  compte  du  22me 
volume  conservé  à  la  Bibliothèque  Khédiviale;  c'est  une  copie  qui  laisse 
beaucoup  à  désirer  à  tous  les  points  de  vue;  en  outre,  elle  est  d'une  date 
postérieure  et  généreusement  donnée  ou  laissée  à  l'tigypte  par  un  cadi   turc. 

Nowairy  n'était  pas  seulement  un  encyclopédiste,  c'était  en  même  temps 
un  artiste  calligraphe  et  un  artisan  distingué.  Il  n'avait  besoin  d'aucun 
concours  étranger  pour  ses  nombreuses  productions  ou  copies.  11  copiait,  et 
il  reliait  lui-même  son  Encyclopédie  qu'il  vendait  à  1.000  dirhemes  (environ 
1.000  frs).  J'ai  trouvé  à  Constantinople  la  confirmation  de  ce  fait  raconté  par 
ses  biographes.  En  effet,  plusieurs  volumes  se  trouvent  en  double  dans  la 
mosquée  de  Ste  Sophie  et  nous  fournissent  ainsi  la  preuve  matérielle 
qu'il  a  exécuté  lui  même  trois  copies  de  sa  vaste  compilation.  Les  histo- 
riens, les  littérateurs  et  les  auteurs  qui  ont  mis  à  profit  l'œuvre  de 
Nowairy,  nous  disent  que  son  encyclopédie  se  compose  de  30  volumes.  Eh 
bien  !  je  suis  heureux  de  vous  annoncer.  Messieurs,  que  mes  recherches  dans 
les  dépôts  bibliographiques  de  Stamboul  m'ont  permis  de  découvrir  et  de 
photographier  un  31  me  volume  qui  continue  l'histoire  jusqu'à  la  fin  de  l'an 
730  de  l'Hégire,  c'est-à-dire  i.\cu\  ans  seulement  a\ant  la  mort  de  notre 
glorieux  compatriote. 

Ainsi  se  trouve  complété  le  travail  historique  de  Nowairy  qui  parachève  et 
couronne  son  œuvre  encyclopédique,  et  l'Egypte  peut  aujourd'hui  se  vanter  de 
posséder  au  complet  les  plaques  photographiques  de  ce  monument  national. 

Messieurs,  je  re  veux  pas  abuser  de  votre  patience  au  point  d'entrer  dans 
les  détails  que  comporte  cette  a'uvre,  étant  donné  que  je  me  réserve  de  le  faire 
dans  une  autre  occasion.  Aussi,  avec  votre  ix-rmission,  je  vais  vous  entretenir 
de  cette  autre  encyclopédie  aussi  intéressante  et  éciite  par  un  autre  auteur  con- 
temporain. Elle  a  également  le  méi'ile  d'avoir  été  composée  sous  les  auspices 
du  même  sultan  d'Egypte,  Mohamed  Ibn  Kalaoun.  Elle  a  pour  auteur,  non  plus 
un  modeste  piochcur,  mais  un  grand  dignitaire  de  la  Cour  du  Caire,  le  grand 
Chancelier  Ibn  l'adhl  Allah  Al  Oniari.  }c  vous  jiarler  du  :  "  Sentier  des  yeux, 
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traitant  des  royaumes  et  des  empires  ".  (n)  Ce  titre,  malgré  sa  poésie,  indiqiio 
qu'il  s'agit  plutôt  d'une  œuvre  géographique;  mais  en  examinant  cette  vaste 
encyclopédie,  nous  constatons  qu'elle  s'occupe  de  la  politique,  de  la  diplo- 
matie, de  la  géographie,  de  l'art,  de  l'histoire  et  des  biographies,  etc.,  enfin  en 
un  mot,  de  tout  ce  que  comporte  une  œuvre  encyclopédique. 

Avant  mon  voyage  à  Constantinople,  je  savais  qu'il  y  avait  dans  la 
mosquée  de  Ste  Sophie  une  copie  de  cette  œuvre,  mais  en  examinant  sérieu- 
sement ces  débris  de  notre  encyclopédie,  j'ai  dû  renoncer  à  mon  entreprise 
de  la  reproduire  par  la  photographie.  Je  savais  que  le  premier  volume  faisait 
défaut.  Mais  cela  ne  m'aurait  pas  arrêté,  car  presque  toujours,  le  premier 
volume  ou  la  première  feuille  font  défaut  dans  les  manuscrits  arabes  d'une 
certaine  valeur.  L'usage  fréquent  qu'on  en  fait  ordinairement  les  fait  perdre. 

Cependant,  la  plupart  des  autres  fragements  présentent  de  telles  lacunes 
et  tant  d'autres  inconvénients  techniques  que  j'ai  dû  me  résigner  à  attendre  une 
autre  occasion.  Je  ne  me  doutais  pas  que  le  Destin  me  réservait  l'immense 
fortune  de  trouver  une  autre  copie,  et  quelle  copie  ! 

Grâce  à  la  haute  protection  éclairée  du  Grand  Vizir  Hilmy  pacha,  j'ai  été 
autorisé,  non  seulement  à  visiter  la  Bibliothèque  Impériale  du  Vieux  Sérail, 
mais  aussi  à  y  travailler  et  à  y  puiser.  S.A.  Hilmy  paclia  m'a  prié  en  même 
temps  de  dresser  le  catalogue  raisonné  et  détaillé  de  la  partie  historique  et 
littéraire  de  cette  riche  collection.  Inutile  de  vous  dire,  Messieurs,  que  j'ai 
accepté  cette  belle  mission  avec  reconnaissance  et  je  crois  m'en  être  acquitté 
à  la  satisfaction  du  monde  savant.  J'espère  le  publier  un  jour  et  je  puis 
affirmer  que  ce  catalogue  partiel  ne  manquera  pas  de  faire  quelcpies  révé- 
lations intéressantes  pour  les  intellectuels. 

Quelle  n'a  été  ma  surprise  et  ma  joie  en  découvrant  une  collection 
presque  complète  de  l'anivre  d'ibn  Fadhl  Allah.  Point  n'est  besoin  de  vous 
dire  que  je  me  suis  empressé  de  recommander  à  mes  lîhotographes  de  ne  pas 
perdre  une  minute  à  faire  les  plaques  de  cette  œuvre  qui  comporte  plus  de 
12.000  pages.  Ce  qui  le  caractérise,  ce  sont  deux  points.  D'abord,  la  copie 
appartenait  à  un  sultan  de  l'Egypte,  El  Moayad,  et  se  trouvait  dans  la  Biblio- 
thèque qu'il  à  fondée  dans  la  belle  mosquée  qui  porte  encore  son  nom. 

L'autographe  de  ce  prince  lettré  se   trouve  sur  le  frontispice  de   chacun 
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des  16  volumes  de  cette  copie  princière.  L'original  de  l'encyclopédie  d'Ibn 
Fadhl  Allah  se  compose  de  32  volumes.  Le  prince  égyptien  avait  stipulé  que 
sa  copie  ne  devait  sortir  sous  aucun  prétexte  de  sa  mosquée.  Vous  voyez  que 
cette  condition  n'a  pas  été  respectée.  Heureusement,  nous  pouvons  dire  que 
d'une  façon  indirecte  et  grâce  aux  progrès  de  la  science  moderne,  nous  avons 
pu  avoir,  sinon  l'original,  du  moins  la  copie  absolument  identique  :  l'Egypte 
n'a  plus  l'original,  mais  elle  possède  aujourd'hui  son  équivalent. 

Il  faut  vous  dire.  Messieurs,  que  les  premier,  sixième  et  quinzième 
volumes  manquaient  à  cette  belle  copie.  Pour  le  premier,  nous  n'avons  pas  à 
nous  plaindre,  grâce  à  un  manuscrit  que  j'ai  découvert  dans  la  Bibliothèque 
et  qui  peut  être  considéré  comme  un  autographe.  Mes  recherches,  renouvelées 
à  Ste  Sophie,  m'ont  permis  d'y  retrouver  le  sixième,  avec  l'autographe  du 
Sultan  El  Moayad.  Restait  donc  le  15mc.  Le  hasard  m'a  admirablement  servi. 
Je  l'ai  découvert  à  la  même  Bibliothèque  Impériale  après  beaucoup  de  recher- 
ches et  de  peine.  Vn  ignorant,  je  ne  sais  pour  quelle  raison  et  dans  quel  but, 
a  collé  sur  la  belle  page  du  frontispice,  une  autre  feuille  sur  la  laquelle  il  a 
inscrit  un  titre  mensonger:  Miroir  de  ITuivers  (Mirât  El  Kainat).  (n) 
11  a  ajouté  cette  indication:  "  histoire  en  langue  arabe  ",  et  il  ne  s'est  pas 
arrêté  là,  il  a  voulu  encore  accentuer  cette  indication  pour  mieux  dérouter  les 
recherches  et  faire  perdre  la  piste.  11  a  écrit  ces  renseignements  sur  la  tranche 
du  volume.  En  lisant  dans  le  volume  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  supçonncr 
la  plume  d'Ibn  Fadhl  Allah.  Mais  je  me  dissuadais  vite  en  revenant  à  la  tran- 
che et  au  frontispice.  Je  croyais  que  j'étais  sujet  à  une  hallucination,  |-)uisque 
toute  mon  attention  était  absorbée  et  hantée  par  le  volume  qui  me  manquait.  Je 
voulais  en  finir  avec  cette  obcession,  loisque  le  toucher  répété  de  la  première 
feuille  m'a  fait  reconnaître  qu'elle  était  d'une  épaisseur  peu  normale.  Je  l'expose 
alors  au  jour,  et  quelle  n'a  été  alors  ma  surprise  et  ma  joie  de  voir  et  de  lire 
clairement  à  travers  la  feuille  additionnelle  toutes  les  indications  de  mon 
quinzième  volume,  y  compris  l'autographe  du  Prince  égyptien.  Je  m'empresse 
de  rectifier  en  arabe  et  en  turc  la  malencontreuse  suscription,  tout  en 
maudissant  celui  qui  l'a  fabric|uée. 

J'ai  découvert  encore,  contre  tout  espoir,  le  premier  volume,  qu'un 
savant  contemporain   avait   lu    mot   pour  mot  sur  l'auteur,  c|ui  de  sa  main, 
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a  fait  de  nombreuses  rectifications  et  de  larges  additions.  Nous  avons  donc 
un  volume  autographe  d'Ibn  Fadhl  Allah,  ce  qui  ajoute  une  valeur  particuliè  - 
rement  supérieure  à  la  copie  royale  que  je  viens  de  découvrir  et  reproduire. 

En  terminant,  je  dois  dire  que  l'ouvrage  présente  une  particularité  qui 
rehausse  encore  sa  valeur.  11  est  orné  d'une  série  presque  complète  de  cartes 
géographiques  et  en  couleur. 

Mesdames,  Messieurs,  là  ne  s'arrête  pas  le  riche  butin  que  j'ai  eu  le 
bonheur  de  rapporter  de  Stamboul.  Mais  je  trouve  que  j'ai  déjà  beaucoup 
abusé  de  votre  patience,  d'autant  plus  que  l'ordre  du  jour  ne  m'appelait  pas 
à  parler.  Je  me  réserve  de  traiter,  soit  ici,  soit  ailleurs,  des  autres  documents 
que  j'ai  fixés  par  la  photographie,  et  je  vous  remercie  de  l'indulgence  que 
vous  avez  bien  voulu  m'accorder  et  sur  laquelle  j'espère  encore  compter 
dans  l'avenir  ». 

Piot  Bey  présente,  au  nom  de  R.  \\^  Abbate,  une  page  d'un  manuscrit 
du  Dr.  Perron  qui  relate  un  épisode  intéressant  de  la  lutte  du  Vice-Roi 
Mohamed  Ali  contre  les  >X'ahabites.  Voici  cette  note  qui  sera  déposée  dans 
les  Archives  de  l'Institut. 

M.  A.  Pkrron,  Chccalicr  de  la  Lcyion  d'IIuiincur,  Membre  de  la 
Société  Asiatique  de  Paris,  de  la  Société  Asiatique  de  Leipsick,  etc. 

Méhémet-Ali  écumait  de  rage.  —  "  Dix  milles  bourses  à  qui  tuera  le  chef 
des  Bédouins,  dit-il,  comme  il  passait  au  milieu  de  ses  beaux  Régiments, 
dccimés  par  trois  jours  de  lutte  ».  —  Alors  un  prisonnier  qu'emmenaient  les 
Nizam,  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Combien  paieras-tu  donc  la  tête  des 
hommes,  si  tu  donnes  dix  mille  bourses  de  celle  d'une  femme  ?  «  —  "  Que 
dit  ce  chien,  demanda  le  F^acha  ?  i>  —  Sidi  !  continua  fièrement  le  prisonnier, 
(qu')  en  ce  moment  les  Béni  Bougoum  sont  commandés  par  Ghalia,  la  fille 
du  Scheikh  des  Khouzzan,  la  femme  du  Scheikh  des  Beni-Sinan,  tué  le 
premier  jour  de  la  bataille  ». 

Le  Vice-Roi  confondu,  hésita  un  moment.  11  y  avait  en  lui  deux  natures 
qui  se  disputaient  les  moindres  actes  de  sa  vie.  Cette  fois-ci  les  bons  instincts 
l'emportèrent,  et  le  prisonnnier,  mis  en  liberté,  fut  chargé  de  porter  aux 
Bédouins  les  propositions  de  Méhémet-Ali.  Le  Pacha  n'avait  plus  que  de 
l'admiration,  du  respect  pour  ce  cavalier  ciu'il  avait  vu  i")asser  dans  la  mêlée 
comme  un  météore  et  dont  tout  à  l'heure  il  allait  mettre  la  tête  à  prix.  Aussi 
offrait-il  la  paix  àOhalia:  non  seulement  ses  régiments  respecteraient  l'ouadi. 
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mais  encore  il  paierait  le  prix  du  sang,  et  à  la  femme  qui  s'était  faite  homme 
pour  sauver  l'indépendance  de  sa  Tribu,  il  réservait  des  honneurs  que  l'on  ne 
rend  d'habitude  qu'aux  chefs  que  leur  bravoure  et  leurs  services  militaires 
ont  élevés  au-dessus  des  autres. 

Ces  propositions  furent  acceptées,  et  le  jour  suivant,  Ghalia,  suivie  des 
notables  des  sept  fractions,  ainsi  que  d'une  nombreuse  escorte,  se  rendit  sous 
la  tente  de  Méhémet-Ali.  En  dépouillant  la  cotte  de  mailles,  la  jeune  fille  avait 
repris  le  costume  de  son  sexe,  et  lorsque  le  Vice-Roi  attacha  sur  son  milayeh 
de  soie  les  insignes  du  grade  de  colonel,  la  Bédouine,  impassible  sous  la 
mitraille,  rougit  et  put  à  peine  balbutier  un  remerciement. 

Dès  ce  jour,  les  Bédouins  parlant  de  l'héroïne  des  Beni-Bougoum,  ne  la 
désignaient  plus  que  sous  le  nom  de  Ohalia-Bek. 

Gaillardot  bey  dit  que  cette  page  manuscrite  avait  été  remise  par  lui  à 
notre  regretté  collègue  W.  Abbate  bey  et  qu'elle  provient  des  papiers 
d'Arnaud  bey  dont  Gaillardot  bey  possède  la  plus  grand  partie. 

Liste  des  ouvrages  reçus  du  27  décembre  1909  au  10  janvier  1910: 

Etudes  sur  rA)icicnne  Alc.randric  par  Alex.  Max  he  Zogiier. 

Annales  du  Service  des  Antiquités,  tome  X,  fasc.  1". 

Rapport  du  Service  des  Antiquités,  année  1907-1908. 

Les  recherches  préhistoriques  dans    le    nord-ouest   de  l'Afrique,    par 

P.   POLLARV. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  ^j-z  et  l'Institut  se  forme  en  comité  secret. 

Fakhry  Pacha  est  réélu  président  pour  l'année  1910. 

iMM.  Willcocks,  Nalino  et  Elliott  Smith  sont  élus  membres  honoraires,  et 
MiM.  Omar  bey  Loutfi  et  Gottschlich,  membres  correspondants. 

/.('  Secrétaire  Géné-rul, 

B.  PIOT  Bey. 
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SEANCE   DU    7   FÉVRIER    1910 


Présidence  de  S.  E.  FAKHRY  PACHA,  président. 


Le  procès-verba!  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  sans  obsen'ations. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

I"  Des  lettres  d'excuses  de  S.E.  \'acoub  Artin  Paclia  et  du  If  Hume. 

2°  Des  lettres  de  remercîments  pour  leur  élection  de  A\A\.  le  Professeur 
Nallino,  Omar  Bey  Loutfi  et  le  Professeur  Gottschlich. 

3"  Une  lettre  de  M.  le  Colonel  Ciiaillé  Long  Bey,  annonçant  à  l'Institut 
que  la  Société  de  Géographie  de  New -York  a  décerné  à  notre  Collègue  sa 
médaille  d'or  de  1""  classe  pour  avoir  résolu  définitivement  le  problème  des 
sources  du  Nil. 

L'Institut,  heureux  de  la  flatteuse  distinction  accordée  à  l'un  de  ses 
membres  les  plus  éminents,  fera  transmettre  au  Colonel  Chaillé  Long  Bey  ses 
sincères  félicitations. 

M.  le  D'  Bay  donne  lecture  de  sa  communication  ayant  pour  titre:  Xotcs 
sur  rariation. 

A  ce  sujet,  le  D'  Ahdate  Pacha  exprime  le  regret  que  M.  le  D'  Bay  n'ait 
pas  relevé  la  part  qui  revient  à  l'italien  Correlli  dans  les  travaux  deMouillard. 

Le  D'  Bay  répond  que,  dans  sa  première  communication  à  l'Institut,  il  a 
largement  rendu  justice  à  la  collaboration  de  Correlli  à  l'œuvre  de  Mouillard; 
il  renvoie  donc  S.n.  Abbate  Pacha  à  son  premier  mémoire. 

M.  R.  FouuTAi-.  —  Je  voudrais  ajouter  quelques  mots  à  l'intéressante 
communication  de  M.  le  D'  Bay.  Je  dois  à  une  obligeante  communication  de 
M.  Schauffele,  inspecteur  de  la  division  du  Centre  aux  Bâtiments  de  l'Etat, 
d'avoir  entre  les  mains  le  numéro  du  15  Février  1907  de  la  revue  américaine 
The  CosnwpoUtioi,  contenant  la  dernière  étude  de  Mouillard  sur  le  vol  plané. 

Dans  cette  note,  Mouillard  parle  de  la  question  des  moteurs  pour  appareils 
d'aviation  et  compare  ce  système  au  vol  ramé,  tandis  que,  selon  lui,  le  vol 
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plané  doit  toujours  avoir  la  préférence,  et  il  donne  ensuite  une  description 
minutieuse  et  détaillée  du  vol  du  Gijps  fidvuf:,  accompagnée  de  dessins 
admirablement  réussis,  reproduisant  les  principales  attitudes  du  vol  de  ce 
magnifique  planeur. 

Ce  travail  est  aussi  intéressant  en  ce  qu'il  nous  donne  en  outre  de  quelques 
détails  biographiques  sur  son  auteur,  contenus  dans  une  note  infrapaginale, 
l'annonce  d'un  second  ouvrage  de  Mouillard  sur  le  vol  ramé,  ouvrage  que 
nous  ne  connaissons  pas. 

Enfin,  j^  désirerais  faire  connaître  un  côté  à  peu  près  inconnu  de  la  vie 
de  Mouillard.  Epris  des  sciences  naturelles,  il  ne  s'intéressa  pas  seulement  à 
Fornitliologie  appliquée  à  l'aviation,  mais  aussi  a  toutes  sortes  d'autres 
questions.  C'est  ainsi  qu'il  fut,  en  1867,  le  compagnon  de  Delanoue  dans  son 
exploration  géologique  de  la  vallée  du  Nil,  et  j'ai  dû  plus  d'une  fois  aux 
indications  précises  de  Mouillard  de  ne  point  perdre  mon  temps  en  d'inutiles 
recherches  pour  certaines  localités. 

La  parole  est  ensuite  donnée  au  H.  V.  Lammens  pour  sa  communication 
sur  :  La  Ràpuhliiiiie  marchande  de  la  Mecque  rers  l'an  (M)  de  Vère 
cJirtHienne  qui  sera  insérée  in-extenso  dans  le  "Bulletin». 

Magdi  lÎEY  présente  à  l'orateur  plusieurs  observations  auxquelles  le 
R.  P.  Lamniens  refuse  de  répondre. 

Ouvrages  reçus  à  la  Bibliothèque  le  mois  de  Janvier  1910: 

Mémoires.  —  Inslittd  Fratnais.  . .       Tome  XXV. 
»  »  »         ....     Tome  XI. 

Ihdiedn  Insliliit  Françaix Tome  VII,  1''  fascicule. 

Catalogue  général  des  antiquilés  Ei/uplieunes  du  Musée  du  (Uiire, 
N"  52152-52639,  par  M.  E.  Vernier. 

Service  des  antiijuilés  de  VEi/ypte.  —  Les  Te)))ides  i)nniergrs  de  la 
Nubie,  par  M.  Ci.  Masi'ero. 

Compte  rendu  des  traraux  du  Congrès  de  Génère. 


La  séance  est  levée  à  6  h.  's. 


Le  Sccrèlui rr  général, 
.F.  H.  TioT  Hev. 
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SEANCE   DU   7    MARS    1910 


Présidence  de  S.E.  FAKHRY  PACHA,  fnr>=ifh,tt. 


Le  procès  verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  approuvé  sans 
observations. 

La  correspondance  comprend  des  télégrammes  d'excuses  de  MM.  Magdi 
Bey  et  Georgiadès,  ce  dernier  priant  en  outre  l'institut  de  vouloir  bien 
remettre  !a  lecture  de  son  mémoire  à  une  séance  ultérieure. 

M.  RiioNK,  membre  honoraire  de  notre  Société,  fait  hommage  à  l'Institut 
d'une  nouvelle  édition  de  son  livre  intitulé:  «  L'Egypte  à  petites  joui  nées  ». 
Des  remerciements  seront  adressés  au  généreux  donateur. 

L'Institut  a  reçu  en  outre  une  demande  d'échange  de  son  Bulletin  contre 
les  publications  de  la  «  Bibliothek  des  Seminars  fur  Orientalische  Sprachen  « 
et  une  demande  d'acquisition  d'un  travail  de  M. Jéquier intitulé:  «  Décorations 
égyptiennes».  Plafonds  et  frises  végétales  du  Nouvel  Empire  thébain  —  1400 
à  1000  av.  J.C. 

il  sera  statué  sur  ces  demandes  en  Comité  secret. 

M.  Fouiu'Ar  annonce  la  mort  de  M.  Ph.  Thomas,  Vétérinaire  principal 
en  retraite,  successivement  membre  correspondant  et  honoraire  de  l'Institut. 
II  retrace  en  quelques  mots  l'existence  de  l'une  de  nos  plus  pures  gloires 
professionnelles  dont  les  découvertes  géologiques  ont  créé  la  prospérité  de  la 
Régence  de  Tunis,  en  consacrant  la  probité,  le  désintéressement  et  la  haute 
culture  intellectuelle  du  savant. 

Messiuuhs, 

•  J'ai  le  profond  regret  de  vous  annoncer  la  mort  de  notre  collègue,  S\. 
Philippe  Thomas,  survenue  à  Moulins  (Allier)  le  12  février  dernier.  Depuis 
quelques  années  la  géologie  africaine  compte  deuils  sur  deuils.  Il  y  a  un  an  à 
peine,  je  déplorais  ici-même  la  perte  d'Alphonse  Peron,  aujourd'hui  c'est  le 
tour  de  Philippe  Thomas.  De  toute  la  vaillante  pléiade  des  géologues,  qui 
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dès  le  milieu  du  XIX"  siècle  explorèrent  les  hauts  plateaux  de  l'Algérie  et  de 
la  Tunisie,  il  était  le  dernier.  Tour  à  tour,  il  a  vu  disparaître  Coquand,  Le  Mesle, 
Peron  pour  ne  parler  que  des  plus  illustres.  Des  savants  qu'il  associa  à  son 
œuvre,  deux  sont  morts  avant  lui,  Cotteau  et  Locard;  l'autre,  mon  excellent 
maître  V.  Gauthier,  terrassé  par  un  de  ces  maux  qui  ne  pordonne  point, 
s'éteint  doucement  dans  une  maison  de  santé.  Lui  seul  était  resté  sur  la  brèche 
jusqu'au  dernier  moment,  et  quand  vint  la  mort,  il  s'occupait  de  mettre  la 
dernière  main  au  troisième  volume  de  son  mémoire  général  sur  la  géologie 
de  la  Tunisie,  de  ce  pays  qui  lui  doit  sa  richesse  et  sa  prospérité  actuelle. 

"  Le  nom  de  Philippe  Thomas  restera,  en  effet,  à  jamais  célèbre  dans  les 
annales  de  la  régence  de  Tunis  pour  sa  découverte  des  immenses  gisements 
de  phosphate  qu'on  y  exploite  actuellement  de  Gafsa  el  Metlaoui  jusqu'au 
Dir  el  Kef,  sur  la  frontière  algérienne,  et  ceux  plu3  au  sud  de  Tamerza,  de 
Midès  et  de  Chebika. 

"  Retracer  la  vie  scientifique  de  ce  savant  éminent  et  désintéressé  exigerait, 
hélas!  une  trop  grande  place  dans  nos  bulletins,  aussi  me  contenterai-je  d'en 
signaler  simplement  les  principaux  événements. 

"  Philippe  Thomas  était  né  le  4  mai  1843  à  Duerne  (Rhône),  il  entra  en 
1860,  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort  et,  en  1864,  il  en  sortait  pour  commencer,  le 
20  octobre,  sa  carrière  militaire  en  qualité  d'aide  vétérinaire.  Envoyé  en  cette 
qualité  en  Algérie,  il  put  se  livrer  à  ses  goûts  de  naturaliste  et  fit  d'importantes 
découvertes  à  Bin  el-beg,  à  Berrouaghia,  à  Djelfa,  à  Ouargha  et  au  Mzat,  et  la 
paléoethnologie,  la  paléogéographie  tout  comme  la  paléontologie  de  l'Algérie 
reçurent  do  lui  d'importantes  contributions,  sans  qu'il  délaissât  pour  cela  les 
devoirs  que  lui  imposait  sa  carrière  militaire. 

«  Ce  fut  le  31  décembre  1884  qu'il  fut  nommé  membre  de  la  mission 
d'exploration  scientifique  de  la  Tunisie.  11  entra  en  campagne  au  mois  de 
février  de  l'année  suivante,  et  le  18  avril  1885,  il  découvrait  au  pied  du  Gebel 
Seldja  les  premiers  gisements  de  phosphates  de  chaux. 

"  Bien  d'autres,  à  la  place  de  notre  confrère,  eussent  gardé  précieusement 
le  secret  de  leur  découverte  et  cherché  à  en  tirer  tout  le  parti  possible. 
Philippe  Thomas  n'eut  pas  un  moment  d'hésitation.  Officier  chargé  d'une 
mission,  il  devait  à  son  pays  le  résultat  fidèle  de  son  exploration,  et  le  7 
décembre  de  la  même  année,  le  professeur  Gaudry  présentait  à  l'Académie 
des  sciences  de  V^vis  uuq  première  note  sur  la  découverte  (.le  gisements  de 


PHOCKS-VEHI'.AUX   DKS   SKANCES  11.'} 


phosphates  de  chaux  dans  le  sud  de  la  Tunisie,  note  qui  fut  suivie  de 
plusieurs  autres  plus  explicites  et  complémentaires  à  mesure  que  l'explorateur 
découvrait  de  nouveaux  gisements. 

«En  1887  il  rentrait  en  France  et  commençait  avec  l'aide  de  Peron,  de 
V.  Gauthier  et  d'ArnouId  Locard,  la  publication  des  richesses  paléontologiques 
amassées  au  cours  de  sa  mission.  Cette  publication  un  moment  interrompue 
fut  reprise  par  lui  lors  de  sa  mise  à  la  retraite,  et,  comme  je  vous  le  disais  en 
commençant,  la  mort  l'a  surpris  au  moment  où,  ayant  terminé  sa  tâche,  il  allait 
pouvoir  s'écrier  avec  le  poète:  "  K.ie(ji  monumoilum  irre  percnninf'  !  w 

"  Mais  ce  monument  scientifique,  que  constitue  l'œuvre  de  mon  regretté 
confrère  et  ami,  n'a  pas  été  sans  lui  coûter  des  fatigues  inouïes  et  des  sacrifices 
sans  nombre.  Le  budget  de  la  mission  de  Tunisie  ne  fut  jamais  très  florissant 
et  ses  membres  durent  bien  souvent  ajouter  leur  contribution  personnelle  aux 
maigres  ressources  que  l'on  mettait  si  parcimonieusement  à  leur  disposition. 
Je  laisse  ici  la  parole  à  Philippe  Thomas  lui-même. 

«  Lorsque  je  rentrai  en  France  en  1886,  après  ma  deuxième  exploration 
«  des  hauts  plateaux  de  la  région  sud,  j'éiais  complètement  sans  un  sou;  les 
"  deux  mille  francs  qui  m'avaient  été  alloués  pour  cette  tournée  de  cinq  mois, 
«  avaient  juste  suffi  à  payer  mes  dernières  dépenses.  Je  dus  revenir  par  la 
"  voie  la  plus  directe  à  Constantine,  oi!i  un  de  mes  amis  me  prêta  la  somme 
"  nécessaire  à  mon  rapatriement,  y  compris  le  port  de  trois  cents  kilogrammes 
«  de  fossiles  el  d'échantillons  minérologiques  que  je  trainais  à  ma  remorque  ;  je 
"  dus  même  laisser  à  Constantine  ma  tente  et  mon  lit  de  camp:  ils  y  sont 
"  encore  !  » 

«  Voilà  donc  a\ec  quels  moyens  Philippe  Thomas  accomplit  ces 
explorations  qui  ont  enrichi  la  Tunisie  et  les  puissantes  compagnies  minières 
qui  se  sont  formées  pour  exploiter  ses  découvertes. 

"  Quant  à  sa  récompense!  Parlons-en.  Durant  plus  de  vingt  ans,  le  plus 
clair  de  l'avoir  de  l'explorateur  fut  sa  solde  d'officier.  Il  fallut  remuer  ciel  et 
terre  pour  que  le  gouvernement  tunisien  fit  en  1900  le  sacrifice  des  quelques 
milliers  de  francs  nécessaires  pour  parachever  la  publication  des  travaux  de 
celui  qui  lui  avait  donné  des  millions  et  auquel  l'Afrique  mineure  doit  la 
révélation  de  richesses  incalculables.  Il  ajouta,  il  est  vrai,  à  cette  munificence  le 
grand  cordon  du  Nicham  Ifiikhar  !  !  Ce  n'est  que  l'année  dernière  que  sur  les 
instances  du  D'  Bertholon,  membre  de  la  Délégation  Tum'sienne,  l'on  finit  par 
se  décider  à  allouer  à  Philippe  Thomas  une  pension  viagère  de  6000  francs 
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réversible  par  moitié  sur  sa  veuve  et  sa  fille  après  sa  mort.  Elle  ne  s'est  pas 
fait  longtemps  attendre  !  —  Le  même  décret  établissait  aussi  que  le  centre 
important  créé  autour  de  la  gare  de  Metlaoui,  l'un  des  points  les  plus 
importants  des  exploitations  de  phosphates  prendrait  le  nom  de  Thomasville  ! 

«  Qu'importe  après  tout  !  Le  nom  de  celui  qui  a  contribué  dans  une  si 
large  mesure  à  réduire  le  prix  de  revient  du  pain,  à  faire  produire  à  la  terre 
féconde  de  plus  amples  moissons,  ce  nom-là  a  des  chances  pour  survivre  aux 
rubans  de  toutes  couleurs  et  peut-être  même  à  la  forme  de  civilisation  qui  a 
inventé  ces  symboles  d'honneur  en  même  temps  que  de  son  ingratitude. 

«  Mais  j'oubliais,  Messieurs,  de  vous  dire  quelle  fut  la  part  que  prit  notre 
regretté  confrère  à  l'étude  de  la  géologie  égyptienne  à  laquelle  il  s'intéressait 
vivement  par  suite  des  termes  de  comparaison  qu'elle  offre  avec  la  géologie  du 
sud  Tunisien.  Nos  bulletins  en  marquent  de  faibles  traces,  et  il  faudrait  que 
je  vous  lise  la  volumineuse  correspondance  que  nous  échangions  depuis  plus 
de  dix  ans  pour  vous  faire  voir  à  quel  point  il  s'intéressait  aux  choses  de 
l'Egypte.  C'est  grâce  à  ses  démarches  réitérées  que  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  contribua  à  mon  exploration  du  nord  du  désert  arabique 
et  par  ses  encouragements  et  ses  précieux  conseils  il  m'apporta  un  appui 
moral  des  plus  précieux  en  des  moments  difficiles. 

"  En  rendant  hommage  aujourd'hui  à  Philippe  Thomas,  je  tiens  moins 
à  exalter  —  d'autres  le  feront  mieux  que  moi  —  la  mémoire  de  ce  savant 
éclairé  et  désintéressé  que  de  payer  à  sa  mémoire  le  tribut  de  reconnaissance 
que  je  dois  à  l'ainitié  dont  il  m'honora  jusqu'à  sa  mort  ». 

L'Institut  transmettra  ses  condoléances  à  M""  Thomas,  et  le  Président 
suspend  la  séance  en  s'gne  de  deuil. 

A  la  reprise  de  la  séance,  le  Président  donne  la  parole  à  M.  le  D'  Ruffer, 
Président  du  Conseil  Maritime  et  Quarantenaire,  porté  à  l'ordre  du  jour  pour 
une  communication  sur  "  Vli'isloloijic  des  hunnies  ». 

L'auteur  a  préparé  par  des  moyens  spéciaux  la  plupart  des  tissus  momifiés, 
et  montre  que  leur  structure  histologique  est  restée  à  peu  près  intacte;  de  plus, 
ces  recherches  démontrent  l'existence  de  maladies  organiques  et  parasitaires 
semblables  à  celles  que  nous  observons  encore  aujourd'hui.  Toutes  les  coupes 
microscopiques  ont  été  dessinées  et  coloriées  par  M""'  Ruffer  avec  un  talent  et 
une  remartiuable  précision. 
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M.  Maspkuo  fait  observer  qu'il  serait  intéressant  de  rechercher  si 
l'assertion  d'Hérodote  est  exacte  en  ce  qu'il  avance  que  les  cadavres  des 
prêtresses  n'étaient  livrés  aux  embaumeurs  que  quand  le  corps  avait  déjà  subi 
un  commencement  de  décomposition,  afin  d'éviter  certaines  profanations. 
D'autre  part,  l'examen  histologique  arriverait  sans  doute  à  déterimner  le 
genre  de  mort  des  derniers  rois  de  la  XVIII'  Dynastie  qui  semblent  avoir 
succombé  à  la  consomption. 

Le  D'  Aiîhate  pacha,  tout  en  relevant  le  puissant  intérêt  des  travaux  de 
M.  le  D''  Truffer,  rappelle  qu'il  a  lui-même  depuis  longtemps  entretenu  l'Institut 
de  la  texture  histologique  d'un  cœur  de  momie  renfermé  dans  un  vase 
canopique. 

M.  le  D''  RiFKKu  répond  à  M.  Maspéro  que,  chez  les  prêtres  et  les 
prêtresses,  le  délai  d'un  embaumement  devait  être  assez  variable,  à  en  juger 
d'après  l'aspect  des  tissus,  mais  qu'il  n'a  rien  observé  de  particulier  en  ce  qui 
concerne  les  cadavres  de  femmes.  D'autre  part,  si  l'orateur  n'a  pas  remarqué  de 
signes  de  consomption  sur  les  statues  royales  de  la  XVIIP  Dynastie,  par  contre 
il  a  observé  des  statues,  des  peintures,  qui  accusaient  nettement  diverses 
assertions  méd'cales  ou  chirurgicales,  et  recommande  vivement  à  ses  émules 
l'étude  de  cette  mine  qui  leur  promet  d'intéressantes  découvertes. 

M.  l*Acni  NDAKi  entretient  l'Institut  des  "  origines  du  lac  Maréotis  »  et 
croit  cette  origine  marine  jilutôt  que  fluviale. 

M.  Geiss.  inscrit  à  l'ordre  du  jour  pour  une  lecture  sur  des  publications 
arabes  de  médecine  dans  le  cours  du  XIX*"  siècle.  Il  décrit  successivement  : 
VAhriJIi-  MrdicaU',  la  Pr<(iric  tfes  Ecoles  et  le  R/'ckcU  de  rhoacs  cfioisirs. 

Ahmed  Bey  Zkky  présente  à  cette  occasion  une  quinzaine  de  fascicules 
de  l'Abeille  Médicale  retrouvés  le  jour  même  dans  sa  bibliothèque. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  l'Institut  se  forme  en  Comité  Secret  à  5  h.  -^/j. 

Li'  Seci'chd iT  (iéiit'i'iil, 
H.   Tior  Hkv. 
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SÉANCE   DU   4   AVRIL   1910 


Présidence  de  S.  E.  FAKHRY  PACHA,  Président. 


Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est,  après  lucture,  approuvé  sans 
observations. 

La  correspondance  écrite  comprend  : 

1'^  Une  lettre  de  sir  William  Willcocks  remerciant  de  son  élection  comme 
membre  honoraire,  et  2''  des  lettres  d'excuses  de  M.  O.  von  MohI,  parti  en 
Palestine,  et  de  S.  F..  Abbate  pacha,  retenu  par  un  deuil  de  fanu'lle. 

A  l'ordre  du  jour,  M.  Geor(iiades,  inscrit  pour  rendre  compte  du 
Congrès  de  chimie  de  Londres,  prie  de  reporter  la  lecture  de  sa  communi- 
cation à  une  date  ultérieure. 

Puis  S.  E.  Saber  pacha  Saijuy  donne  lecture  de  son  mémoire  ayant  pour 
titre:  Une  équation  sur  le  canal  maritime  de  Suez. 

Après  cette  lecture,  M.  Fourtau  entretient  l'Institut  du  Crétacé  moyen 
diDis  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée. 

L'auteur  a  été  conduit  à  se  préoccuper  de  cette  question  par  suite  de 
l'étude  de  nombreux  échinides  et  autres  fossiles  provenajnt  de  Syrie,  qui  lui 
ont  été  envoyés  par  le  frère  Louis  des  Maristes,  professeur  à  l'école  de  Gebaël 
et  par  le  R.  P.  Zumoffare,  professeur  de  physique  à  l'Université  Saint  Joseph 
de  Beyrouth. 

Après  avoir  exposé  l'état  actuel  de  la  question  et  de  nos  connaissances 
d'après  les  travaux  récents  de  Ph.  Thomas  et  de  Pervenquière  sur  la  Tunisie 
et  avoir  fait  l'historique  des  travaux  déjà  anciens  de  Loquand,  Peron  et  Fittel, 
il  tâche  de  démontrer  que  l'expression  proposée  par  Fittel  de  faciès  Africano- 
Syrien  ne  correspond  en  réalité  qu'au  faciès  méridional  du  Ccnomanicn 
Méditerranéen,  et  que  tout  le  Nord  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  lui  sont 
complètement  étrangers;  il  en  est  de  même  d'ailleurs  pour  la  Syrie  qui  présente 
très  accentué  le  faciès  septentiional  a\cc  Céphalopodes,  Rudistes  et  Echinides 
assez  spéciaux  tels  que  les  Ihnisaster  t*t  les  Iliduiter, 
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Le  terme  Africano-Syrien  ne  correspond  qu'à  une  zone  méridionale 
passant  par  les  hauts  plateaux  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  la  Tripolitaine, 
l'Oasis  de  Beharich,  le  désert  Arabique  et  le  Sud  du  Sinaï  et  de  la  Palestine. 
11  doit  donc  s'effacer  devant  le  terme  plus  général  de  faciès  Méditerranéen 
proposé  en  1883  par  Peron  qui  a  le  premier  démontré  quels  étaient  les 
véritables  caractères  des  dépôts  cénomaniens  dans  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée. 

M.  A.  Reinach  fait  une  communication  orale  sur  les  routes  romaines  du 
désert  oriental. 

Le  manuscrit  de  cette  conférence  sera  proposé  pour  la  publication  dans 
les  Mémoires  de  l'Institut. 

Liste  des  ouvrages  reçus  le  mois  de  mars  1910  : 

Rome  t't  Alr.ranilric,  par  T.  Natta. 

A  Bodk  of  (Jiiiiirahrs,  par  Fred.  Howlam»  >Lkiivin, 

Bulletin  de  la  liihliothèque  de  l' (^nivrrsité  ihi  Caire. 

Koptisrlie  Miscelle)i,  par  Oscar  von  Semm. 

Mémoires^  de  rhmtilut  FnDiçaist  irAreftéoloi/ie.  Tome  seizième. 

Catalogue  tjénéral  des  Anti<iiiilé»  Eifijiilieniies.  Cercueils  des  carJiettes 
Royales,  N.  61001-61044. 

Serriee  des  Antiquités  de  l'Eijijpte.  E.reacations  at  Saqqara,  iOOl-OS. 

La  séance  est  levée  à  7  heures. 

Le  Secrétaire  Général, 
R.  PiOT  Dey. 
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SÉANCE  DU  9  MAI  1910. 


Présidence  de  S.E.  FAKHRY  PACHA,  Président. 


La  séance  est  ouverte  à  5  heures  p. ni. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté  sans  observations, 

La  correspondance  écrite  comprend  : 

1"^  Une  lettre  de  remerciements  de  M.  le  Colonel  Chaillé-Long  Bey, 
membre  honoraire,  aux  félicitations  que  l'Institut  lui  a  transmises  à  l'occasion 
de  la  récompense  décernée  à  notre  collègue  par  la  Société  de  géographie 
américaine. 

2^  Une  lettre  de  Madame  Thomas,  remerciant  l'Institut  des  condoléances 
qui  lui  ont  été  adressées  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  mari,  membre 
honoraire  de  notre  Société. 

3"  Une  lettre  de  faire  part  de  la  mort  du  savant  Alexandre  Agassiz, 
adressée  par  la  Faculté  de  zoologie  comparée  de  Cambridge. 

4*'  Une  lettre  de  M.  le  Prof.  Elliott  Smith  par  laquelle  il  remercie  l'ins- 
titut de  son  élection  comme  Membre  Honoraire. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  comnuuiication  de  S.L.  le  D''  Abbate  pacha 
sur  une  contribution  à  l'histologie  des  Momies,  dans  laquelle  il  re\ient  sur 
une  étude  antérieure  relative  à  un  tissu  nuisculaire  du  cœur  trouvé  dans  un 
vase  Canope  et  déterminé  par  lui. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  M.  le  Président  lève  la  séance  cpii  clôt  la 
session  et  souhaite  à  tous  ses  collègues  d'heureuses  vacances. 

l.r   Sfcri'hii  rt'   (irnrrdl , 
J.    H.   PioT  Hkv. 
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SÉANCE  DU  7  NOVEMBRE   1910. 


Présidence  de  S.E.  FAKHRY  PACHA,  Préshlent. 


La  séance  est  ouverte  à  4  h.  '»  p. m. 

En  ouvrant  cette  séance  de  rentrée,  M.  le  Président  exprime  ses  meilleurs 
souhaits  de  bienvenue  aux  Membres  de  la  Société  et  l'espoir  de  voir  cette 
nouvelle  session  bien  remplie  par  les  travaux  et  l'assiduité  de  nos  Collègues. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  mai  est  lu  et  adopté  sans  observations. 

La  correspondance  comprend  : 

1°  Des  lettres  de  nos  Collègues  Bonola  Bev,  .Wagdi  Bey  et  Fourtau 
s'excusant  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

2'  Une  lettre  de  faire  part  du  décès  de  notre  Collègue  M.  Rhoné,  mem- 
bre honoraire,  bien  connu  |)ar  ses  travaux  archéologiques  et  la  part  très 
active  qu'il  a  prise  à  nos  travaux. 

Le  Secrétaire  général  est  chargé  de  transmettre  à  sa  famille  les  condolé- 
ances de  l'Institut. 

M.  Pachundachi  présente  an  nom  de  Al.  Pervinquière,  membre  hono- 
raire de  notre  Société,  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  "  le  Sud  Tunisien  u 
contenant  un  exposé  synthétique  des  conditions  géologiques  de  cette  région 
dans  leurs  applications  à  la  géographie. 

11  offre  également,  au  nom  de  la  Société  d'Histoire  Naturelle  d'Alexandrie, 
un  mémoire  sur  l'Avifaune  d'Egypte,  dû  à  notre  Collègue,  le  D'  W.  Innés  bey. 

Cet  ouvrage  comprend  la  description  méthodique  des  trois  imiK)i tantes 
familles  d'oiseaux  observées  jusqu'ici  en  Egypte:  les  Turdidae,  Timeliuiae  et 
Muscicapida;,  auxquelles  se  rapportent  la  presque  totalité  de  nos  oiseaux 
insectivores,  et  partant  utiles  à  l'agriculture. 

La  parole  est  donnée  à  ^L  Masi-kiu)  pour  sa  conférence  •<  sur  quatre 
têtes  de  Canope  »  découvertes  par  Th.  Davis  et  dont  trois  sont  conser\'ées 
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au  Musée  du  Caire.  Le  texte  complet  en  ayant  été  publié  dans  la  Berne  de 
l'Art  Ancien  et  Motlerne,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  au 
t.  XXVllI  p.  241-552  de  cet  excellent  recueil.  On  y  trouvera  la  reproduction 
des  quatre  têtes  de  Canope  et  des  monuments  sur  lesquels  M.  Maspeio  étaya 
sa  thèse. 

Ouvrages,  brochures,  journaux,  cartes,  reçus  à  la  Bibliothèque  depuis  le 
3  mai  1910  jusqu'à  ce  jour  7  novembre  1910: 

De  l'Institut  de  France  : 

Corpns  In.'^criiitiotnini  Seniiliraniii),  Tomus  1  et  2  Planches. 
Recneil  >tes  Historiens  des  Croisades,  Tome  5-4  (Historiens  Orientaux). 
Recueil  des  Historiens  des  Croisades,  Tome  5  (Historiens  Occidentaux). 
Becueil  des  Historiots  des  Croisades,  Tome  2  (Documents  Arméniens). 
/.('  Temple  Etrnsco-Latin  de  Vltalie  Centrale  fpar  L.  Fenoek)  publié 
par  l'Académie  de  Danemark. 

Teblutiis  Papuri,  envoyé  par  l'Université  of  California. 

7  Cartes  de  Géoloffie,  envoyées  par  le  Survey  dep.  Guiza. 

5  BrocJinres  de Monaieur  E.  Vassel,  données  à  l'Institut  par  M.  Forirr.vu. 

Annales  du  Scriùee  des  Antiijaités  de  TEgyple,  Tome  10,  1  Fascicule. 

]{amo)teur  à  air  <}iaad  «  Le  Lkihnar  ï>  par  >F  Hkull. 

Les  Cazofjènes.  par  M.   lîrtui.i.. 

Bè(jlc)nent.  —  Temple  Crématoire,  2  exemplaires. 

A  List  of  Maps  and  Plans  (Survey  department). 

JAst  of  Patdiiatinns,  december  31st,  1909  (Survey  department). 

Ctdlectimis    of   Slatistirs    nf   tlie    Areas     Hlaiitrd  in   Cotton    in    liHtt 
(Survey  department). 

Xntr  sur   le    rt  r   da    ri)lon)iier   cl    sur  le   inoifen    de    le  drtraire,    par 
(1.  ('..  Ze»vui)A(:iii. 

I.a   \'ic  VnUtiijiii'  Oriciilate  en    l'.Hf'J,  par  D.  ("lEoiMiEs  Samnk  et  ^'.  M. 
CiOHLET. 

Bacon  Is  Shalicsfiearc,  par  Fdwin  Ditkm\(;-La\vhence. 
Becent  Ctudoi/ical  Literatnre  in  Einipt,  par  W.  1''.  IItme  D.S.C. 

Tin-  Uist rilnitinn  nf  Irnn   (>rcsin   Ei/iHit,  ]iai"  W.    I'".    lllME. 
Tlif    HnildiiHj   Stimi's    nf  Cairii    Sciiildi<m r}n>nd   and    l'pprr    Eijypt, 
par  W.  F.  lliMi   D.S.C. 
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.yfrnioirfn  ilr  riiisHini  Frtoirais  tJ'Archrnhufip  Orientale  du  Caire, 
tome  vingt-neuvième. 

Cori'f'sitoïKkniir  d'ih'irui  (revue)  plusieurs  numéros. 

La  Presse  Mrilifalr  il'K'imili'.  journal. 

Le  Tclé(/rai>Jios,  journal. 

La  Voix  du  I\'ui>lf.  journal. 

Joui')ial  Officirl. 

.\c}U's  ziir  (îeohx/ic  Ptihrslinas  mid  des  .I^ipjjilisrhrn  ?\iltfdf.  par 
Max  I3l\.nke.mi()R.\. 

The  Histonj  ofWfmiuiiifii-alion  in  Eimpl ,  par  le  Puor.  Eluott  Smith. 


La  séance  publique  est  levée  à  5  heures  U  p. m. 


Le  Serrrlaire  (iénénd, 
J.  B.  TioT  Bey. 


SÉANCE  DU  5  DECEMBRE  1910 


Présidence  de  S.  E.  FAKHRY  PACHA,  Président. 


Le  procès  verbal  dt  la  séance  de  novembre  est  lu  et  adopté  sans 
observations. 

S.  E.  le  D'  Ann.vTE  Pacha  annonce  la  mort  du  savant  professeur  iMosso, 
de  Turin,  correspondant  de  l'.^cadémie  des  Sciences  de  Paris,  qui  fut  une  des 
célébrités  médicales  de  l'Italie. 

Notre  Vice-Président  fait  connaître  également  que  l'.-Vcadémie  des 
Sciences  de  Paris  vient  de  couronner  un  travail  de  M.  le  Professeur  Pcron- 
cito,  de  Turin,  sur  la  maladie  des  mineurs  produite  par  l'aiikylostomc 
duodénal,  et  pose  la  candidature  de  S\.  le  professeur  Peroncito  comme 
membre  honoraire  de  notre  Société. 
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La  correspondance  écrite  comprend  des  lettres  d'excuses  de  nos  collègues 
Pachundaki,  Fourtau  et  Magdi  bey. 

L'ordre  du  jour  appel?it  une  communication  de  M.  Parodi  sur  les 
falsifications  alimentaires.  L'auteur  demande  à  en  renvoyer  la  lecture  à  une 
séance  ultérieure  afin  de  réunir  de  nouveaux  documents.  Le  renvoi  est  accepté. 

Le  Secrétaire  général  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Geiss  sur  "  un 
journal  arabe  de  médecine  »,  VAbrilh'  Mcdicalr,  dirigée  par  le  D'  Mohamed 
Aly  Bey,  successeur  de  Clôt  Bey  à  la  direction  de  l'Ecole  de  Kasr-el  Aïni. 
Cette  note  sera  insérée  in-extenso,  avec  la  reproduction  du  cliché  de  la 
couverture  dans  le  Bulletin  de  l'Institut. 

Au  sujet  de  cette  communication,  Ahmed  Bey  Zéki  tient  à  rappeler 
devant  l'institut  les  noms  des  deux  éminentes  personnalités  qui,  à  la  veille 
d'une  renaissance  des  lettres  arabes,  méritent  d'être  signalés  au  souvenir  des 
Égyptiens.  Il  fait  allusion  au  D'  Clôt  Bey  et  au  Cheikh  Mohamed  Omar  el 
Tounsi. 

Pour  la  publication  en  arabe  de  ses  nombreux  travaux  médicaux,  Clôt 
Bey  avait  besoin  d'un  traducteur  instruit  dans  les  deux  langues.  Le  Vice-Roi 
Mohamed-Ali  n'en  ayant  pu  trouver,  on  dut  recourir  à  un  prêtre  maronite 
connaissant  parfaitement  l'Italien,  de  sorte  que  les  œuvres  de  Clôt  Bey  étaient 
successivement  traduites  en  italien  et  en  arabe. 

Pour  le  Cheikh  el  Tounsi,  c'était  la  méthote  inverse  Les  publications 
étaient  traduites  en  Français  par  le  D'  Perron,  Directeur  de  l'Ecole  de 
Médecine.  C'est  ainsi  que  nous  devons  au  D'  Perron  la  traduction  française, 
de  la  plus  pure  actualité,  du  récit  du  voyage  au  Wadaï  et  au  Darfour  que  fit 
le  Cheikh  el  Tounsi  avant  son  arrivée  en  Egypte.  En  terminant,  Ahmed  Bey 
Zéki  se  plaît  à  constater  que  nous  sonnnes  en  ce  moment  dans  la  voie  de 
réorganisation  de  la  littérature  arabe. 

La  dernière  communication  à  l'ordre  du  jour,  due  à  M.  James  Allen,  do 
Pietermaritzbourg,  avec  texte  en  anglais,  avait  pour  titre:  Bilharzioais  (itnl 
cin'umrislon.  File  fut  présentée  par  M.  Joseph  Offord,  M.  S.  B.  A.,  avec  des 
notes  supplémentaires,  qui  précéderont  le  texte  de  ^\.  James  Allen,  dans  le 
Bulletin  de  l'Institut  t|ui  publiera  le  tout  in-extcnso. 
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Ouvrat^es,  brochures,  journaux  reçus  à    la  Bibliothèque  le  courant  du 
mois  de  Novembre  1910  : 

Note   sur    ini    gisonoit     paléoUdiiijHC    ilc    lu    proviticc    d'Ornn,    par 
P.  Pat.i.ary. 

Gazetir  firs  TrihmifDi.r  ïiii.rtc!^  d' l-!'fijplc.  rcruc  judiiiairc. 

KdKh'a  sur  l'a)ic[enne  Alc.raudric,  par  Alexandre  Max  de  Z(^)f.nEH. 

L'institut  reçoit  le  don  annuel  de    S  K.    Uocwios   Paciia   XriiAn.  les 
ouvrages  suivants  : 

Revue  critique  de  Palcozoolot/ir,  par  M.  Cossmann. 
ConcJiologie  ?\éngr)iique  de  rAqnitai»e,  par  M.  Cossmann. 
Memoirs  oflhe  Geological  siirven  of  india,  par  M.  Cossmann. 

A  5  h.  '/2  l'Institut  se  forme  en  Comité  secret. 


SÉANCE   DU   9    JANVIER  1911 


Présidence  de  S.E.  le  D^  ABBATE  PACHA,  Vicc-Présidott. 


La  séance  est  ouverte  à  4  h.  ^ /'>  p.m. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  5  décembre  1910  est  approuvé  après 
lecture  et  sans  observations. 

La  correspondance  comprend  des  lettres  et  télégrammes  de  nos  collègues 
Bonola  Bey,  Magdi  Bey,  Fourtau  et  Pachundaki  s'excusant  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

Après  l'exposé  des  nombreux  ouvrages  reçus  pour  la  bibliothèque  de 
l'institut,  le  Vice-Président  rappelle  qu'à  la  suite  du  deuil  qui  vient  de  frapper 
notre  Société  dans  la  personne  de  son  très-regretté  Président,  Pakhry  Pacha, 
et  qui  a  motivé  le  renvoi  de  la  séance  du  26  janvier  à  la  date  d'aujourd'hui, 
une  réunion  solennelle  provoquée  par  les  bureaux  de  l'Institut  égyptien  et  de 
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la  Société  Khédiviale  de  Géographie  s'est  tenue  le  6  janvier  dernier  dans  la 
salle  du  Conseil  Législatif  dans  le  but  de  rendre  un  public  hommage  à  la 
mémoire  de  Fakhry  Pacha.  Il  exprime  à  nouveau  les  regrets  qu'a  causés  à 
tous  les  membres  de  l'Institut  la  mort  subite  de  notre  très  honoré  Président. 

Le  D""  Ahbate  Pacha  annonce  en  même  temps  la  mort  du  R.  P.  Jullien, 
successivement  membre  résidant  et  honoraire  de  l'Institut  égyptien,  survenue 
au  Caire  le  1"  janvier  1911. 

Le  Secrétaire  général  s'est  fait  l'interprète  de  l'Institut  en  adressant  les 
condoléances  de  notre  Société  au  R.  P.  Eddé,  Recteur  du  Collège  de  la 
Sainte  Famille. 

PioT  Bey  fait  hommage  à  l'Institut  du  livre  de  M.  François  Charles 
Roux,  sur  l'origine  de  l'expédition  de  l'Egypte. 

Au  nom  de  M.  François  Charles-Roux,  Secrétaire  d'ambassade  à  l'Agence 
de  France,  au  Caire,  et  correspondant  de  notre  Société,  j'ai  l'honneur  de 
faire  hommage  à  l'Institut  du  récent  ouvrage  de  notre  laborieux  collègue  sur 
les  Ori^fines  de  rE.rprdit'ion   d'K(i;ipte. 

Pour  beaucoup  de  bonnes  raisons,  je  n'essaierai  pas  de  vous  donner  une 
analyse,  même  très  succinte,  de  ce  beau  livre.  La  richesse  et  la  solidité  de  la 
documentation  ;  la  clarté,  la  vigueur  et  l'élégance  du  style,  la  sévère  impartia- 
lité de  l'exposition,  la  belle  coordination  du  récit,  attestent  éloquennnent  que 
l'auteur  continue  la  tradition  et  se  montre  le  digne  émule  des  meilleurs 
historiens  français.  Ft  d'ailleurs,  au  point  de  vue  tout  spécial  du  vif  intérêt 
que  les  études  de  M.  Roux  présentent  pour  l'Egypte,  notre  collègue  a  de  qui 
tenir.  Il  n'est  aucun  de  vous  qui  ne  connaisse  les  savantes  publications  de  son 
père,  Charles  Roux,  l'un  des  économistes  français  les  plus  connus  et  les  plus 
justement  appréciés.  En  suivant  cet  exemple,  son  fils  fait  œuvre  de  grand 
mérite  et  honore  tout  particulièrement  notre  Société.  Je  vous  demande 
d'autoriser  notre  Secrétaire  général  à  lui  transmettre  les  remercîments  et  les 
félicitations  de  l'Institut. 

Gaili.audot  Bky  présente  à  l'instilul,  de  la  jKirt  de  son  auteur,  le 
D'  Labib  Hey  el  Bakaiiouma,  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  A7  Uahlit  cl 
Hiyoz'nh,  et  qui  constitue  la  relation  du  voyage  de  S.  A.  le  Khédive  aux 
Lieux  Saints  tie  l'Islam. 
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J'offre  à  l'Institut,  de  la  part  de  son  auteur,  Labib  Bey  el  Bakauouni, 
un  ouvrage  intitulé  El  linhla  Kl  JIi<jazielt.  C'est  la  relation  du  pèlerinage 
de  S.  A.  le  Khédive  aux  Lieux  Saints  de  l'Islam. 

Labib  bey  est  un  des  plus  brillants  écrivains  de  langue  arabe.  Dans  son 
premier  pèlerinage,  tout  en  accomplissant  les  rites  religieux,  il  avait  fait  une 
étude  consciencieuse  des  pays  qu'il  a  visités.  Ses  articles,  qui  ont  été  publiés 
dans  les  journaux  d'Egypte,  pleins  de  descriptions  pittoresques,  d'observations 
judicieuses,  d'intéressants  renseignements  historiques  et  géographiques, 
avaient  été  fait  remarqués  et  avaient  attiré  sur  lui  l'attention  du  souverain 
qui,  lorsqu'il  s'est  décidé  à  faire  à  son  tour  le  pèlerinage  aux  Lieux  Saints, 
avait  jugé  qu'il  ne  trouverait  pas  un  guide  plus  sûr  et  un  historiographe  plus 
érudit  que  Labib  Bey.  La  confiance  que  S.  A.  a  mise  en  lui  n'a  pas  été 
trompée.  L'ouvrage  que  je  vous  présente  n'est  pas  une  riche  description  de 
cérémonies  officielles  ou  religieuses,  c'est  l'étude  la  plus  savante,  la  plus  par- 
faite qui  ait  paru  jusqu'ici  des  régions  que  l'Auguste  pèlerin  a  visitées.  Labib 
Bey  a  soumis  à  une  critique  sévère  les  travaux  de  ceux  qui  ont  décrit  avant 
lui  le  Hedjaz,  rectifiant  des  erreurs,  complétant  des  renseignements  vagues  et 
imprécis,  détruisant  des  légendes,  tels  que  la  prétendue  tombe  de  la  Mère  du 
genre  humain,  vénérée  à  Djeddah.  11  a  fourni  sur  le  culte  des  pierres  d'inté- 
ressants renseignements.  Il  a  fait  l'histoire  détaillée  de  chacune  des  localités 
visitées,  la  Mecque,  Médine,  etc.  De  belles  et  abondantes  reproductions 
photographiques  ornent  l'ouvrage  qui  sera  utilement  consulté  par  tous  ceux 
qui  s'intéressent  aux  Lieux  Saints  de  l'Islam. 

Nous  proposons,  Ahmed  Zéki  Bey  et  moi,  de  nommer  Labib  Bey,  membre 
correspondant  de  notre  Institut. 

Avant  de  passer  à  l'ordre  du  jour,  le  Président  donne  la  parole  à  .\\.  le 
D'' Bay  pour  lecture  de  la  note  suivante  qui  sera  insérée  en  entier  dans  le 
Bulletin  de  l'Institut. 

Nous  avons  appris  par  les  périodiques  du  mois  de  décembre  dernier 
la  mort  de  M.  Octave  Chanute,  décédé  à  New-York,  à  l'âge  de  78  ans. 

Monsieur  Chanute,  ingénieur  émérite,  d'origine  frani;aise,  mais  devenu 
américain,  s'occupa  dès  l'année  1874  des  questions  relatives  à  l'aviation.  Sa 
carrière  d'ingénieur  très  remplie  à  ce  moment,  ne  lui  laissant  aucun  loisir 
pour  se  livrer  à  ses  études  favorites,  ce  n'est  qu'à  partir  ik   ISS^)  qu'il  put 
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s'adonner  réellement  d'une  façon  active  à  la  question  de  l'aviation,  faire 
construire  une  série  de  machines,  et  exécuter  des  expériences  qui  eurent  à 
cette  époque  un  grand  retentissement. 

En  1897,  fatigué  par  les  ans,  il  légua  à  de  plus  jeunes  que  lui,  ses  idées 
acquises  sur  la  question  et  les  invita  à  continuer  ses  expériences. 

A  ce  sujet,  le  journal  La  Nature  s'exprime  ainsi  : 

"  Chanute  reprit  en  Amérique  les  expériences  de  Lilienthal  et  apporta 
«  aux  procédés  du  savant  allemand  de  nombreux  perfectionnements.  Il  fit 
"  des  planements  avec  des  triplans  puis  des  biplans.  Il  se  préoccupa  notam- 
"  ment  de  l'équilibrage  des  planeurs,  réalisant  l'équilibre  latéral  par  le 
"  déphcenient  automatique  des  surfaces  portantes,  l'équilibre  longitudinal  au 
«  moyen  d'une  queue  stabilisatrice.  Ses  élèves  Herring  et  Avery,  sur  ses 
"  indications,  réussirent  des  milliers  de  glissades  aériennes.  Ce  sont  leurs 
"  succès  qui  amenèrent  au  sport  du  planement,  puis  à  l'aviation,  les  frères 
"  Wright  ". 

J'ai  consulté  un  grand  nombre  de  journaux  et  j'ai  constaté  que  tous  nous 
ont  donné  à  peu  près  le  même  thème.  Mais,  j'avoue  être  très  surpris  de 
n'avoir  vu  nulle  part  aucune  allusion  à  l'œuvre  de  Mouillard,  tout  en 
retrouvant  dans  ces  revues  ses  idées  et  les  termes  qu'il  employait  pour  les 
exprimer. 

Or,  il  est  à  remarquer  que  Chanute  ne  fit  ses  expériences  réelles  qu'en 
1889,  et  que  Mouillard  avait  écrit  son  livre  L'Empire  de  VAir  en  1881. 

Bien  loin  de  moi  la  pensée  d'amoindrir  l'influence  que  purent  avoir  sur 
Chanute  les  expériences  célèbres  de  Lilienthal,  qui  fut  peut-être  le  plus 
audacieux  et  le  plus  savant  de  tous  les  initiateurs  de  l'aviation,  mais  il  m'est 
impossible  de  passer  sous  silence  et  d'oublier  la  grande  action  que  les  idées 
de  Mouillard  exercèrent  à  cette  époque  sur  la  direction  scientifique  de 
Chanute.  V^ous  n'aurez  aucun  doute  à  ce  sujet,  lorsque  vous  saurez  que 
Chanute  fut  en  correspondance  très  suivie  avec  Mouillard,  qu'il  vint  le  voir 
en  Egypte,  et  qu'au  moment  où  Mouillard  fut  pris  par  la  mort,  Chanute  lui 
assurait  activement  son  concours  financier  pour  l'aider  à  réaliser  l'apparei 
auquel  il  rêvait  depuis  trente  ans. 

Notre  honorable  confrère,  Monsieur  Cjaillardot,  qui  possède  avec  les 
papiers  de  Mouillard  la  correspondance  de  Chanute,  peut   ici  apporter  son 
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témoignage,  et  il  serait  mèiiie  désirable  qu'il  vînt  à  publier  ces  lettres  qui 
jettent  un  grand  jour  sur  la  genèse  de  l'aviation  tout  en  étayant  la  mémoire 
des  deux  grands  disparus. 

Si  j'ai  entretenu  l'Institut  de  cette  question  un  peu  éloignée  de  ce  qui 
nous  préoccupe  généralement,  c'est  que  notre  Compagnie  a  assumé  devant 
les  autres  Sociétés  savantes  et  devant  l'histoire  contemporaine,  la  tâche  de 
défendre  la  mémoire  de  Mouillard. 

Grâce  à  nos  publications,  nous  avons  vu  avec  une  juste  satisfaction  les 
Sociétés  savantes  et  les  journaux  étrangers  s'occuper  de  l'œuvre  de  Mouillard. 
Plusieurs  de  ces  Sociétés  se  proposent  de  rééditer  son  livre,  aujourd'hui 
introuvable.  Un  mouvement  s'est  donc  franchement  dessiné  en  faveur  de  ce 
précurseur,  et  c'est  pour  ce  motif  qu'en  cette  circonstance  j'ai  pensé  qu'il 
était  de  mon  devoir  de  signaler  l'influence  qu'exerça  Mouillard  sur  la  direction 
de  Chanute,  ce  qui  détermina  le  grand  mouvement  scientifique  auquel  nous 
assistons  aujourd'hui. 

Lilienthal,  Mouillard,  Chanute,  forment  une  trinité  inséparable  autour 
de  laquelle  se  groupent  les  noms  des  savants  et  des  initiateurs  aujourd'hui 
disparus,  qui  illustrèrent  leur  patrie. 

Mais,  n'oublions  pas  que  Mouillard,  s'il  ne  put  qu'imparfaitement 
réaliser  ses  expériences,  fut  le  premier  à  poser  et  à  formuler  par  écrit,  les 
théories  sur  le  vol  plané.  Nous  savons  que  ces  théories,  toujours  vivantes, 
servent  de  guide  aux  constructeurs  des  appareils  merveilleux  qui  de  nos 
jours  sillonnent  l'espace. 

Quand  A\ouillard,  miséreux  et  affaibli  prr  la  maladie,  avait  cependant  la 
force  de  crier  aux  jeunes  générations  '<  OSEZ  ',  il  ne  pouvait  prévoir  quelle 
somme  d'énergie  il  allait  déchaîner  dans  le  monde  entier.  Aujourd'hui  "OSEZ>/ 
n'est  plus  à  dire,  il  faudrait  plutôt  modérer  les  ardeurs,  maîtriser  les  jeunes 
énergies  et  penser  que  la  fortune  n'est  peut-être  pas  toujours  aux  audacieux, 
mais  plutôt  aux  recueillis. 

A  propos  de  cette  note,  Oaillardot  Bcy  ajoute  qu'à  la  vente,  au  Consulat 
de  France,  des  objets  provenant  de  la  succession  de  Mouillard,  il  s'est  rendu 
acquéreur  de  la  corresi-)ondance  et  des  papiers  du  défunt,  et  que  tout  ce  qui 
concerne  les  objets  ayant  trait  à  l'aviau'on  a  été  acquis  par  ^\  Bianchi  pour 
la  Ligue  Nationale  Aérienne. 
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L'ordre  du  jour  appelle  la  communication  de  M.  Geiss,  membre  corres- 
pondant, intitulée:  Un  ropprochoucnt  liistoriqiir. 

En  l'absence  de  l'auteur,  et  l'ordre  du  jour  étant  très  chargé,  il  est  décidé 
que  le  mémoire  de  M.  Geiss  sera  publié  in-extenso  dans  le  Bulletin. 

M.  P.vuoDi  donne  lecture  d'une  yoticc  sur  les  falsificadoiis  des  denrées 
ali)nrntaircs. 

Elle  paraîtra  dans  le  Bulletin  de  l'Institut. 

M.  MoKiTz,  Directeur  de  la  Bibliothèque  Khédiviale,  est  appelé  à  lire  un 
Mémoire  f<iir  les  anliqidtés  arahes  da  Si)tiu. 

Enfin  Atti.v  Iîey  Waiihy  étudie  le  Droit  inlernaliinial  <lans  l'Ancienne 
K'j'jple. 

(taillahoot  Bky  présente  quelques  observations  au  sujet  de  la  charte 
indiquée  par  M.  Moritz. 

Les  deux  derniers  mémoires  seront  renvoyés  au  Comité  de  publication 
en  vue  de  leur  impression  éventuelle. 

A  6  heures  '/2,  l'institut  se  forme  en  Comité  secret  pour  procéder  aux 
élections  du  bureau,  des  correspondants  et  des  membres  honoraires,  élections 
qui  ont  dû  être  renvoyées  à  cette  séance,  la  2"  réunion  ordinaire  de  décembre, 
spécialement  affectée  à  l'élection  du  bureau,  n'ayant  pu  avoir  lieu  parla  suite 
du  décès  de  Fakhry  Pacha. 

Le  Secrétaire  (lénéral, 
h.  PiOT  Bky. 
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Vente  de  Bulletins  et  Mémoires Ki.  ôri.") 
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I"   Impression  des  Bulletins  et  Mémoires 52.   99Î* 

2"  Reproduction  de  planches  et  clichés 2S.   47."» 


Iinsemble 81      474       81 
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CIhapitrf.   III.    —   Bihliothèijiie  : 

i"  IVais  de  reliure 7  .    120 
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Total  des  Dépenses 3<»0.   3:30 

■Kéonpit  iilii  i  ion. 

Recettes ^. . .     4î»7.   421 

Dépenses 3(X).   9:<0 

excédent  des  Recettes i'Mi.   491 

Ce  solde  se  répartit  comme  suit  : 

Dépôt  au  Crédit  Lyonnais 12().  491 

Avance  à  l'Aide-Bibliothécaire H».     — 

Total _130.   491 

Soit  une  augmentation  de 49.'» 

Le  Caire,  le  26  Décembre    1910. 

Li   Trésoi  ier-liil'liotl.vcairf, 

].  \AAST. 
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N.B.  — Je  dois  faire  observer  que  si  notre.reliquat  en  caisse  est,  cette 
année,  plus  élevé  qu'à  la  fin  des  exercices  précédents,  cela  tient  à  ce  qu'il  nous 
reste  à  régler  : 

1"  Le  compte  impression  (planches  et  texte)  du  Mémoire  de  M.  Ruffer, 
qui  s'élèvera  )ïet,  à  environ L.E.     92.  — 

2''  L'impres  ion  du  2'  fascicule  des  bulletins  de  l'année 
1910,  environ „        24.  — 

Soit  ensemble L.E.  116.  — 

qui  réduiront  notre  reliquat  réel  à  L.E.  20.   491  mil!,  environ,  après  paiement 
de  toutes  les  sommes  engagées  pour  l'exercice  1910. 

Moiivetneiit  de  la  Bibliothèijue pendant  l'année  i^io  :  \OL.  OL"  BROCH. 

Le  dernier  numéro  inscrit  en   1 910  est 21 .   774 

Le  dernier  numéro  inscrit  en   1909  est 21 .  279 

Le  no:nbre  des  visiteurs  de  la  Bibliothèque  a  été  de  102  ;  les  ouvrages 
les  plus  demandés  ont  été  : 

Catalogue  du  Musée  Egyptien. 

Mémoires  de  l'Institut  Egyptien. 

Ouvrages  de  Maspero,  de  Morgan. 

Institut  Français  d'Archéologie  du  Caire  "L'Empire  de  l'air"  deMouillard. 

Publications  des  Sociétés  Savantes  :  Françaises,  Anglaises,  Autrichiennes, 
Allemandes  et  Italiennes. 

J-  V. 
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ABBATE  PACHA  (D-^),   18  novembre  1859. 
RIAZ  PACHA,  14  juin  1X74. 
BONOLA  BEY,  4  janvier  1878. 

YACOUB  ARTIN  PACHA,  11  février  1881.  (De  Noydans). 
BRUQSCH  PACHA,  17  février  1882.  (Letourneux). 
PIOT  BEY  (J.-B.s  6  février  1885.  (Rogers  Bey). 
BOINET  PACHA,  18  décembre  1885.  (Bernard). 
GAVILLOT  (J.C.A.),  2  mars  1888.  (Pereyra). 
IBRAHIM  BEY  MUSTAPHA,  2  mars  l888.(Pirona). 
ISSA  PACHA  HAMDI  (D'),  9  novembre  1888.  (Rev.  Davis). 
WALTER  INNES  BEY  (D-"),  3  mai  1889.  (Daninos  pacha). 
FOUQUET  (D'),  27  décembre  1889.  (Vidal  pacha). 
SABER  PACHA  SABRI,  7  mars  1890.  (Lefébure,  Kadri  pacha». 
DEFLERS,  (A.),  5  décembre  1890.  (Chausson,  Baudry,  Mathey). 
HERZ  BEY,  6  novembre  1891.  (Guigon  bey,  de  Kremer). 
UGO  LUSENA  BEY,  2  décembre  1892.  (Amici  bey). 
DARESSY  (G.),  13  avril  1894.  (Hélouis). 

LEGRAIN  ,G.),  5  novembre  1897.  (Warenhorst  pacha,  Salem  pacha). 
GAILLARDOT  BEY  (Ch.),  31  décembre  1897.  (Abbate  bey,  Neroutzos  bey). 
FOURTAU  (R.),  4  mars  1898.  (Grand  pacha). 
BOGHOS  PACHA  NUBAR,  5  mai  1899.  (Nubar  pacha). 
ALY  BEY  BAHG.XT,  12  janvier  1900.  (Aly  pacha  Ibrahim). 
CHASSINAT,  12  janvier  1900.  (Larmée  pacha,  Prompt). 
BAY  (D'),  12  janvier  1900.  (Stone  pacha,  Mougel  bey,  Peltier  bey,. 
WINGATE  PACHA  (Sir  Reginald),  12  janvier  1900.  (J.  de  Morgan,  Général 

[Grenfoll) 
PRUNIÈRES  (Prés.),  16  février  1900.  (A.-M.  Pietri). 
SOUTER  (A.),  11  janvier  1901.  (Dor  bey,  Rossi  bey,  W.  Groff). 
HUSSEIN  ROUCHDY  PACHA,  3  mai  1901.  (Gaillardot  bey,  Borelli  bey.) 
ARVANITAKIS  (Prof.  G.),  7  avril  1902.  (Ismaïl  pacha  El  Falaky). 
VAAST  (J.),  6  avril  1903.  Mariette  paclia,  Maspero,  Nicour  boy). 
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GEORGIADES  (N.),  6  avril  1903.  (Vassali  bey,  de  Rochemonteix,  Testoud». 
KEATINGE  (D'),  6  avril  190  3.  (R.  P.  Jullien,  Gallois  bey». 
M^'^  KYRILLOSMACAIRE,  ôavril  1903.  (De  Vecchi  bey,  Bouriant,  G.  Louis. 
AHMED  BEY  KAMAL,  6  avril  1903.  (Mustapha  bey  Magdali). 
MOSSERI  (V.),  1"  février  1904.  (Aly  pacha  Moubarek,  Ployer). 
VON  MOHL  (O.)   6  février  1905.  (Tigrane  pacha). 

PARODI  (D.  H.),  6  février  1905.  (Mahmoud  pacha  El  Falaky,  Ventre  paeha\ 
LOOSS  ;Prof. A.}, 3  décembre  1906. (l.eoncavallo  bey,  Hassan  pacba  Mahmoud). 
HUME  (W.  F.\  3  décembre  1906.  (Kabis  bey). 
FERRANTE  (Av.),  7  décembre  1908.  (D--  Dacorogna  bey). 
PACHUNDAKI,  7  décembre  1908  (Colucci  bey,  Sonsino,  Franz  pacha). 
LUCAS  (Al),  7  décembre  1908  (Tito  Figari,  D'' Sandwith) 
WILSON  <D'  W.  H.i,  7  décembre  1908.  (Chafik  bey  Mansour,  Gilly,  Chaillé 

[Long  bey,  G'  Léon  Vidal). 
BALL  (D'  ].\  6  décembre  1909.  (Salem  pacha,  Dutilh,  Capt.  Lyons). 
BALLS  (W.  L.),  6  décembre  1909.  (Bimsenstein,  D'"  Cogniard,  major  Brown, 

[D--  Elliot  Smith  . 
CARTON  DE  W  lART,  6  décembre  1909.  (Linant  pacha,  Barois). 
AHMED  BEV  ZÉKV,  6  décembre  1909.  (Ara  bey,  Scott  Moncrieff,  sir  W.  E. 

[Garstin\ 
MAGDI  BEV,  6  décembre  1909.  (D'  Osman  bey  Ghaleb). 
(Gay -Lussac). 

Les    noms    des    prédécesseurs    des    derniers    membres    élus   sont   indiqués   entre 
parenthèses. 
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Prof.   DUBOIN, 
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Aiembres  honorau-es. 
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„  SCHWEINFURTH  (D'),  3  mai  1889. 
»  CARTAILLAC  (E.),  3  mars  1893. 
"  AUBUSSON  (Louis  d'),  5  janvier  1894.     . 
,;  GRÉBAUT,   10  janvier  1895. 
»  HAMILTON  LANG,  5  novembre  1897. 
.  CHANTRE  (E.),  4  février  1898. 
n  GRAND   PACHA,  4  mars  1898. 
n  STANISLAS  MEUNIER,  4  novembre  1898. 
«  GRENFELL  (Général),   11  janvier  1900. 
n  CHAILLÉ-LONG  BEY  (Colonel),  12  février  1900. 
-,  LORET  (Victor),  12  janvier  1900. 
-;  PELTIER  BEY,  12  janvier  1900. 
»  DEPERET  (Ch),  4  mai  1900. 
V  MORGAN  (J.  de),  9  novembre  1900. 
„  COGNIARD  (D'),  l"'' février  1901. 
,;  COSSMANN  (Maurice),  l"''  mars  1901. 
n  APOSTOLIDÈS  (D'-  B.),  12  avril  1901. 
.  GAUTHIER  (Victor),  12  avril  1901. 
.  LEMM  (D'.  O.  von),  12  avril  1901. 
»  PRIEM  (Fernand),  12  avril  1901. 
«  PALLARY  (P.l,  8  novembre  1901. 
„  CAPART  (lean),  8  novembre  1901. 
.  BRUNHES  (Prof.  Jean),  3  mars  1932. 
.  ARACHEVALETA  (Prof.),  3  mars  1902. 
.  NICOUR  BEY,  3  mars  1902. 
»  THÉDENAT  (Abbé  H.\  7  avril  1902. 
,/  LUIGI  BEY  (T-U.),   l'  février  1904. 
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M.  CHOISY  (Aguste),  26  décembre  1904. 

»  VENTRK  PACHA,  6  mars  1905. 

„  MAJOR  BROWN,  6  mars  1905. 

»  ACHERSON,  6  mars  1905. 

>,  CLERMONT-QANNEAU,  6  mars  1905. 

.  MAX  VAN  BERCHEM,  6  mars  1905. 

»  FERAUD-GIRAUD,  6  mars  1905. 

-.  H.  PELLET,  6  mars  1905. 

»  GOLDZIHER,  6  mars  1905. 

M  ZOGHEB  (Alex.  Max  de),  6  mars  1905 

»  GAFFAREL,  6  mars  1905. 

»  AMÉLINEAU,  6  mars  1905. 

,;  PERRIER  (Ed.),  8  mai  1905. 

-,  NA VILLE,  21  janvier  1907. 

..  LORD  STRATHCONA  AND  MOUNT  ROYAf  ,  21  janvier  1907. 

»  MARSMALL  LANG,  21  janvier  1907. 

»  SANDWITH  (D'),  13  janvier  1908. 

„  GRIFFITH  iProf.  F.). 

»  ELOUI  PACHA  (SE.),  18  janvier  1909. 

»  GARSTIN  (Sir  W.),  18  janvier  1909. 

•>  PERVINQUIÈRE  (L),  18  janvier  1909. 

.;  SMITH  (Prof.  Elliott»,  10  janvier  1910. 

»  NALLINO  (Prof.),  10  janvier  1910. 

»  WILLCOCKS  (Sir  William,  K.G.M.G.),  10  janvier  1910. 

V  GÉNÉRAL  FREY,  9  janvier  1911. 

»  Prof.  DUBOIN,  9  janvier  1911. 
»  J.  BAROIS,  9  janvier  1911. 

„  D''  OSMAN  BEY  GHALEB,  9  janvier  1911. 
.  GAY-LUSSAC,  9  janvier  1911. 
«  Prof.  PERRONCITO,  9  janvier  1911. 
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